
A propos de ce livre

Ceci est une copie numérique d’un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d’une bibliothèque avant d’être numérisé avec
précaution par Google dans le cadre d’un projet visant à permettre aux internautes de découvrir l’ensemble du patrimoine littéraire mondial en
ligne.

Ce livre étant relativement ancien, il n’est plus protégé par la loi sur les droits d’auteur et appartient à présent au domaine public. L’expression
“appartenir au domaine public” signifie que le livre en question n’a jamais été soumis aux droits d’auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à
expiration. Les conditions requises pour qu’un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d’un pays à l’autre. Les livres libres de droit sont
autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine et sont
trop souvent difficilement accessibles au public.

Les notes de bas de page et autres annotations en marge du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir
du long chemin parcouru par l’ouvrage depuis la maison d’édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains.

Consignes d’utilisation

Google est fier de travailler en partenariat avec des bibliothèques à la numérisation des ouvrages appartenant au domaine public et de les rendre
ainsi accessibles à tous. Ces livres sont en effet la propriété de tous et de toutes et nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine.
Il s’agit toutefois d’un projet coûteux. Par conséquent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inépuisables, nous avons pris les
dispositions nécessaires afin de prévenir les éventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des
contraintes techniques relatives aux requêtes automatisées.

Nous vous demandons également de:

+ Ne pas utiliser les fichiers à des fins commercialesNous avons conçu le programme Google Recherche de Livres à l’usage des particuliers.
Nous vous demandons donc d’utiliser uniquement ces fichiers à des fins personnelles. Ils ne sauraient en effet être employés dans un
quelconque but commercial.

+ Ne pas procéder à des requêtes automatiséesN’envoyez aucune requête automatisée quelle qu’elle soit au système Google. Si vous effectuez
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine nécessitant de disposer
d’importantes quantités de texte, n’hésitez pas à nous contacter. Nous encourageons pour la réalisation de ce type de travaux l’utilisation des
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous être utile.

+ Ne pas supprimer l’attributionLe filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable pour informer les internautes de notre projet
et leur permettre d’accéder à davantage de documents par l’intermédiaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en
aucun cas.

+ Rester dans la légalitéQuelle que soit l’utilisation que vous comptez faire des fichiers, n’oubliez pas qu’il est de votre responsabilité de
veiller à respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public américain, n’en déduisez pas pour autant qu’il en va de même dans
les autres pays. La durée légale des droits d’auteur d’un livre varie d’un pays à l’autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de répertorier
les ouvrages dont l’utilisation est autorisée et ceux dont elle ne l’est pas. Ne croyez pas que le simple fait d’afficher un livre sur Google
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut être utilisé de quelque façon que ce soit dans le monde entier. La condamnation à laquelle vous
vous exposeriez en cas de violation des droits d’auteur peut être sévère.

À propos du service Google Recherche de Livres

En favorisant la recherche et l’accès à un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le frano̧ais, Google souhaite
contribuer à promouvoir la diversité culturelle grâce à Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet
aux internautes de découvrir le patrimoine littéraire mondial, tout en aidant les auteurs et les éditeurs à élargir leur public. Vous pouvez effectuer
des recherches en ligne dans le texte intégral de cet ouvrage à l’adressehttp://books.google.com

1

https://books.google.fr/books?id=ChAXAAAAYAAJ&hl=fr


*DM

MER
CVI

ES
.





;





7.

*IM





MERCURE

DE FRANCE,

DÉDIÉ AU ROI.

OCTOBRE 1755.

Diverfité, c'est ma devife. La Fontaine.

Chez

Cochin

A PARIS ,

CHAUBERT, rue du Hurepoix.

JEAN DE NULLY , au Palais.

PISSOT quai de Conti.

DUCHESNE ; rue Saint Jacques.

Avec Approbation & Privilege du Roi.



THE NEW YORK

PUBLICLIBRARY

335209

ASTOR , LENOX AND

TILDEN FOUNDATIONS

4005



AVERTISSEMENT.

ད
་

ར
བ

LE Bureau du Mercure eft chez M.

LUTION , Avocat , & Greffier-Commis

au Greffe Civil du Parlement , Commis au

recouvrement du Mercure , rue Sainte Anne ,

Butte Saint Roch , entre deux Selliers .

C'est à lui qu'on prie d'adreffer , francs

deport , les paquets & lettres , pour remettre ,

quant à la partie littéraire , àM. de Boiffy ,

Auteur du Mercure.

Le prix eft de 36 fols , mais l'on ne payera

d'avance, en s'abonnant , que 21 livres pour

l'année , à raison de quatorze volumes. Les

volumes d'extraordinaire feront également de

30fols pour les Abonnés , & fepayeront avec

Tannée qui les fuivra.

Les perfonnes de province auxquelles on

Tenverra par la pofte , payeront 31 livres

10 fols d'avance en s'abonnant , & elles le

recevrontfranc deport.

Celles qui auront des occafions pour lefaire

venir , ou qui prendront les frais du portfur

leur compte , ne payeront qu'à raison de 30

fols par volume , c'est- à- dire 21 livres d'a-

vance , en s'abonnant pour l'année , fans les

extraordinaires .

Les Libraires des provinces on des

A ii
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étrangers, qui voudront faire venir le Mer-

cure , écrirent à l'adreſſe ci- deffus.

Onfupplie les perfonnes des provinces d'en-

voyerpar la pofte , enpayant le droit , le prix

deleur abonnement , ou de donner leurs ordres,

afin que lepayement en foit fait d'avance au

Bureau.

Les paquets qui ne feront pas affranchis ,

resteront au rebut.

L'on trouvera toujours quelqu'un en état

de répondre chez le fieur Lutton ; & il obſer-

vera de rester à fon Bureau les Mardi ,

Mercredi& Jeudi de chaque femaine, après-

midi.

Onpeut fe procurer par la voie du Mer-

cure , les autres Journaux , ainsi que les Li-

res, Estampes & Mufique qu'ils annoncent.
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ARTICLE PREMIER.

PIECES FUGITIVES

EN VERS ET EN PROSE.

EPITRE

Préfentée à M. le Prince de Soubife , par le

fieur Baratte , foldat au Régiment de Pen-

thievre Infanterie.

PRINCE,RINCE , dont la grandeur fur la vertu fe

fonde ,

Qui partage avec tant d'éclat

Pour être exact , il faudroit dire qui partages;

mais c'eft une licence permife à unpoëtefoldat qui

verfifie militairement.

A iij
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Les auguftes faveurs du plus grand Roi dumon-

de :

Digne héros , pere du vrai foldat ,

Soubife , ta bonté m'anime & m'encourage.

J'ofe efperer que tes regards

Ne dédaigneront pas l'hommage

D'un jeune nouriffon de Bellone & de Mars..

Je ne fuis pas une Mufe polie ,

Admife à la table des Dieux :

Et le Nectar & l'ambroifie

Sont des mets délicats inconnus à mes yeux..

Je fuis une Mufe guerriere ,

Qui fe plait au milieu du tumulte & des cris ,

Et qui n'ofa jamais paroître à la lumiere ,

Crainte d'effuyer des mépris.

Ami fecret de Virgile & d'Horace ,

Avec eux je paffe mes jours ,

Sans prétendre arriver par de fâcheux détours

jufques au fommet du Parnaſſe.

Lorfque je fuis en faction

Sur la pointe triangulaire

D'un rédoutable baftion ,

Et mon fufil en bandoliere ,

Je me crois fur le double mont.

L'onde fale & marécageuſe ,

Qui remplit le foffé profond ,

Eft pour moi la fontaine heureuſe

Qui baigne le facré vallon.

Quand au Pégale qui me meine
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Près de ce nouvel Hypocrene ,

Et fur ce Parnaſſe charmant :

C'eft un Caporal Allemand.

Atourner un fufil , briller à l'exercice ,

Marcher différens pas , tons au fon du tambour !

M'occuper la nuit & lejour

A bien m'acquitter da fervice ;

Préférer le bruit du canon

Aux fons harmonieux des enfans d'Apollon ,

L'odeur du foufré & du falpêtre

A celle des lauriers plantés fur l'Hélicon ;

Je l'avouerai , telle doit être

Ma plus chere occupation.

Ne crains donc pas qué d'un ftyle emphatique ;

Et le plus fouvent ennuyeux ,

J'aille d'un long panégyrique

Etourdir ton oreille ou fatiguer tes yeux.

Pour un Auteur le champ fans doute eft magni-

fique ;

Et je n'aurois qu'à répéter

Tout ce que dit la voix publique ;

Mais la raifon me force à m'arrêter.

L'honneur de parcourir cette noble carriere

Eft réservé pour de plus grands efprits ;

Je n'ofe paffer la barriere ,

Et crains de t'ennuyer par mes foibles écrits.

Cette entreprife eft digne de Voltaire.

Pour moi fans me charger d'un emploi fi hardi :

Te voir , t'admirer , & me taire ,

Voilà mon plus fage parti.

A iv
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L

SUITE DU MOI.

A jaloufie des Philofophes ne pou-

voit pardonner à Socrate de n'enfei-

gner en public que la vérité& la vertu ,

on portoit chaque jour à l'Aréopage les

plaintes les plus graves contre ce dange-

reux citoyen. Socrate occupé à faire du

bien , laiffoit dire de lui tout le mal qu'on

imaginoit ; mais Alcibiade dévoué à So-

crate, faifoit face à fes ennemis. Il fe pré-

fentoit aux Magiftrats ; il leur reprochoit

d'écouter des lâches , & d'épargner des

impofteurs , & ne parloit de fon maître

que comme du plus jufte & du plus fage

des mortels : L'entoufiafme rend éloquent.

Dans les conférences qu'il eut avec l'un

des membres de l'Aréopage , en préſence

de la femme du Juge , il parla avec tant

de douceur & de véhémence, de fentiment

& de raiſon , fa beauté s'anima d'un feu fi

noble & fi touchant que cette femme ver-

tueufe enfut émue jufqu'au fond de l'ame.

Elle prit fon trouble pour de l'admiration.

Socrate , dit-elle à ſon époux , eft en effet

un homme divin , s'il fait de femblables.

difciples. Je fuis enchantée de l'éloquence

de ce jeune homme ; il n'eft pas poffible
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de l'entendre fans devenir meilleur. Le

Magiftrat qui n'avoit garde de foupçonner

la fageffe de fon époufe , rendit à Alcibia

de l'éloge qu'elle avoit fait de lui. Alci-

biade en futflaté , il demanda au mari la

permiffion de cultiver l'eftime de fa fen-

nie. Le bon homme l'y invita. Ma femme ,

dit- il , eft philofophe auffi , & je ferai

bienaife de vous voir aux prifes . Rodope

( c'étoit le nom de cette femme refpecta-

ble ) fe piquoit en effet de philofophie , &

celle de Socrate dans la bouche d'Alcibia-

de la gagnoit de plus en plus : J'oubliois

de dire qu'elle étoit dans l'âge où l'on n'eft

plus jolie , mais où l'on eft encore belle , où

l'oneft peut être unpeu moinsaimable , mais

où l'on fçait beaucoup mieux aimer. Alci-

biade lui rendit des devoirs : elle ne fe dé-

fia ni de lui ni d'elle-même L'étude de la

fageffe rempliffoit tous leurs entretiens.

Les leçons de Socrate paffoient de l'ame

d'Alcibiade dans celle de Rodope , & dans

ce paffage elles prenoient de nouveaux.

charmes ; c'étoit un ruiffeau d'eau pure

qui couloit au travers des fleurs. Rodope

en étoit chaque jour plus altérée. Elle fe

faifoit définir fuivant les principes de So-

crate , la fageffe & la vertu , la justice & la

vérité. L'amitié vint à ſon tour , & après

en avoir approfondi l'effence. Je voudrois

A.v.
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bien fçavoir , dit Rodope , quelle diffé-

rence met Socrate entre l'amour & l'ami-

tié ? Quoique Socrate ne foit point de ces

philofophes qui analyſent tout , lui répon-

dit
Alcibiade , il

diftingue trois amours ;

l'un groffier & bas , qui nous eft commun

avec les animaux , c'eft l'attrait du befoin.

& le goût du plaifir. L'autre pur & célef-

te qui nous rapproche des Dieux , c'eſt

l'amitié plus vive & plus tendre ; le troi-

fiéme enfin qui participe des deux pre-

miers, tient le milieu entre les Dieux &

les brutes , & femble le plus naturel aux

hommes : c'eft le lien des ames cimenté

par celui des fens.

Socrate donne la
préférence au charme

pur de l'amitié ; mais comme il ne fait

point un crime à la nature d'avoir uni

l'efprit à la matiere , il n'en fait pas un à

l'homme de fe reffentir de ce mêlange

dans fes penchans & dans fes plaifirs ; c'eft

fur-tout lorfque la nature a pris foin d'unir

un beau corps avec une belle ame qu'il

veut qu'on refpecte l'ouvrage de la natu-

re; car quelque laid que foit Socrate , il

rend juftice à la beauté. S'il fçavoit , par

exemple , avec qui je m'entretiens de phi-

lofophie , je ne doute pas qu'il ne me fit

une querelle
d'employer fi mal fes leçons.

Je vous difpenfe d'être galant , interrom-
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pit Rodope : je parle à un fage , je veux

qu'il m'éclaire , & non pas qu'il me flate.

Revenons aux príncipes de votre maître.

11 permet l'amour , dites-vous , mais en

connoît - il les égaremens & les excès ?

Oui ,Madame , comme il connoit ceux de

l'ivreffe , & il ne laiffe pas de permettre

le vin. La comparaifon n'eft pas jufte , dit

Rodope , on eft hore de choifir fes vins ,

& d'en modérer l'ufage : A-t on la même

liberté en amour : il eft fans choix & fans

meſure. Oui fans doute , reprit Alcibia-

de , dans un homme fans mœurs & fans

principes ; mais Socrate commence par

former des hommes éclairés & vertueux

& c'eft à ceux-là qu'il permet l'amour. Il

fçait bien qu'ils n'aimeront rien que d'hon-

nête , & alors on ne court aucun rifque à

aimerà l'excès. L'afeendant mutueldedeux

amesvertueufes ne peut que les rendre plus

vertueufes encore. Chaque réponse d'Al-

cibiade applaniffoit quelque difficulté dans

l'efprit de Rodope , & rendoit le penchant

qui l'attiroit vers lui plus gliffant & plus

rapide. Il ne reftoit plus que la foi conju

gale , & c'étoit là le nœud Gordien. Ro-

dope n'étoit pas de celles avec qui on le

tranche , il falloit le dénouer ; Alcibiade

s'y prit de loin. Comme ils en étoient un

jour fur l'article de la fociété ; le befoin ,

A vj
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dit Alcibiade, a réuni les hommes , l'inté-

rêt commun a réglé leurs devoirs , & les

abus ont produit les loix. Tout cela eſt

facré ; mais tout cela eft étranger à notre

ame. Comme les hommes ne le touchent

qu'au dehors , les devoirs mutuels qu'ils

fe font impofés ne paffent point la fuper-

ficie. La nature feule eft la légiflatrice du

cœur , elle feule peut infpirer la recon-

noiffance , l'amitié ; l'amour , en un mot ,

le fentiment ne fçauroit être un devoir

d'inftitution de là vient , par exemple ,

que dans le mariage on ne peut ni promet-

tre ni exiger qu'un attachement corporel.

Rodope qui avoit goûté le principe , fut

effrayée de la conféquence : Quoi , dit-el-

le , je n'aurois promis à mon mari que de

me comporter comme fi je l'aimois . Qu'a-

vez-vous donc pu lui promettre ? De l'ai-

mer en effet , lui répondit-elle d'une voix

mal affurée. Il vous a donc promis à fon

tour d'être non feulement aimable , mais

de tous les hommes le plus aimable à vos

yeux? il m'a promis d'y faire fon poffible ,

& il me tient parole : Hé bien vous faites

votre poffible auffi pour l'aimer , mais ni

l'un nil'autre vous n'êtes garans du fuccès.

Voilà une morale affreufe, s'écria Rodope.

Heureufement , Madame , elle n'eft pas

fi affreuse , il y auroit trop de coupables fi
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l'amour conjugal étoit un devoir effentiel.

Quoi , Seigneur , vous doutez .... Je ne

doute de rien , Madame , mais ma fran-

chife peut vous déplaire , & je ne vous

vois pas difpofée à l'imiter. Je croyois par-

ler à un philofophe , je ne parlois qu'à une

femme d'efprit. Je me retire confus de ma

méprife ; mais je veux vous donner pour

adieux un exemple de fincérité. Je crois

avoir des mœurs auffi pures , auffi honnê-

tes que la femme la plus vertueufe ; je fçais

tout auffi-bien qu'elle à quoi nous engage

Phonneur & la religion du ferment , je

connois les loix de l'Hymen , & le crime

de les violer ; cependant euffai - je époufé

mille femmes je ne me ferois pas le plus

léger reproche de vous trouver vous ſeule

plus belle , plus aimable mille fois que ces

mille femmes enfemble. Selon vous ,pour

être vertueuse , il faut n'avoir ni une ame

ni des yeux : je vous félicite d'être arrivée

à ce dégré de perfection. Ce difcours pro-

noncé du ton du dépit & de la colere laiſſa

Rodope dans un étonnement dont elle eur

peine à revenir ; cependant , Alcibiade

ceffa de la voir. Elle avoit découvert dans

fes adieux un intérêt plus vifque la chaleur

de la difpute ; elle fentit de fon côté que

fes conférences philofophiques n'étoient

pas ce qu'elle regrettoit le plus. L'ennui.
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de tout , le dégoût d'elle - même , une ré-

pugnance fecrette pour les empreffemens

de fon mari , enfin le trouble & la rongeur

que lui caufoit le feul nom d'Alcibiade ,

tout lui faifoit craindre le danger de le

revoir , & cependant elle brûloit du defir

de le revoir encore. Son mari le lui rame-

na. Comme elle lui avoit fait entendre

qu'ils s'étoient piqués l'un & l'autre fur

une difpute de mots , le Magiftrat en fic

une plaifanterie à Alcibiade , & l'obligea

derevenir. L'entrevûe fut férieufe , le mari

s'en amufa quelque tems ; mais fes affaires

P'appelloient ailleurs : Je vous laiffe , leur

dit-il, & j'efpere qu'après vous être brouil-

lés fur les mots , vous vous reconcilierez

fur les chofes. Le bon homme n'y enten-

doit pas malice , mais fa femme en rongit

pourlui.

Après un affez long filence , Alcibiade

prit la parole. Nos entretiens , Madame ,

faifoient mes délices , & avec toutes les

facilités poffibles d'être diffipé vous m'a-

viez fait goûter & préférer à tout les char-

mes de la folitude. Je n'étois plus au mon-

de , je n'étois plus à moi-même , j'étois à

vous tout entier. Ne penfez pas qu'un fol

efpoir de vous féduire & de vous égarer

fe fût gliffé dans mon ame, la vertu bien

plus que l'efprit & la beauté m'avoit en-
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chaîné fous vos loix. Mais vous aimant

d'un amour auffi délicat que tendre , je me

flatois de vous l'infpirer. Cet amour pur

& vertueux vous offenfe , ou plutôt il

vous importune , car il n'eft pas poffible

que vous le condamniez de bonne foi.

Tout ce que je fens pour vous , Madame,

vous l'éprouvez pour un autre ; vous me

l'avez avoué. Je ne puis vous le reprocher

ni m'en plaindre ; mais convenez que je ne

fuis pas heureux. Il n'y a peut-être qu'une

femme dans Athénes qui ait de l'amour

pour fon mari , & c'eft précisément de

cette femme que je deviens éperdu. En

vérité , vous êtes bien fou pour le difciple

d'an Sage , lui dit Rodope en foûriant ;

il répliqua le plus férieufement du mon-

de; elle repartit enbadinant ; il lui prit la

main , elle fe fâcha ; il baifa certe main ,

elle voulut fe lever ; il la retint , elle rou-

git , & la tête tourna aux deux Philofo-

phes.

Il n'eſt pas befoin de dire combien Ro-

dope fut défolée , ni comment elle fe con-

fola , tout cela fe fuppofe aifément dans

une femme vertueufe & paffionnée.

Elle trembloit fur - tout pour l'honneur

& le repos de fon mari. Alcibiade lui fit

le ferment d'un fecret inviolable ; mais la

malice du public le difpenfa d'être indif-



16 MERCURE DE FRANCE.

cret. On fçavoit bien qu'il n'étoit pas hom-

me à parler fans ceffe de philofophie à

une femme aimable. Ses affiduités donne-

rent des foupçons ; les foupçons dans le

monde valent des certitudes. Il fut décidé

qu'Alcibiade avoit Rodope. Le bruit en

vint aux oreilles de l'époux. Il n'avoit

garde d'y ajouter foi , mais fon honneur

& celui de fa femme exigeoient qu'elle fe

mit au- deffus du foupçon. Il lui parla de

la néceffité d'éloigner Alciade , avec tant

de douceur , de raifon & de confiance ,

qu'elle n'eut pas même la force de répli-

quer. Rien de plus accablant pour une

ame fenfible & naturellement vertueufe

que de recevoir des marques d'eftime

qu'elle ne mérite plus.

Rodope dès ce moment réfolut de ne

plus voir Alcibiade , & plus elle fentoit

pour lui de foibleffe , plus elle lui mon-

tra de fermeté dans la réfolution qu'elle

avoit prife de rompre avec lui fans retour.

Il eut beau la combattre avec toute fon

éloquence : J'ai pû me laiffer perfuader ,

lui dit-elle , que les torts fecrets qu'on

avoit avec un mari n'étoient rien , mais

les feules apparences font des torts réels ,

dès qu'elles attaquent fon honneur , ou

qu'elles troublent fon repos. Je ne fuis pas

obligé eà aimer mon époux , je veux. le
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croire , mais le rendre heureux autant

qu'il dépend de moi eft un devoir indif-

penfable. Ainfi , Madame , vous préférez

fon bonheur au mien. Je préfére , lui dit-

elle , mes engagemens à mes inclinations.

Ce mot échappé fera ma derniere foibleffe.

Eh! je me croyois aimé , s'écrie Alcibiade

avec dépit! Adieu , Madame , je vois bien.

que je n'ai dû mon bonheur qu'au capri-

ce d'un moment. Voilà de nos honnêtes

femmes , pourfuivit-il ; quand elles nous

prennent , c'eft excès d'amour ; quand elles

nous quittent , c'eft effort de vertu ; &

dans le fond cet amour & cette vertu ne

font qu'une fantaiſie qui leur vient , ou

qui leur paffe. J'ai mérité tous ces ou-

trages , dit Rodope en fondant en larmes.

Une femme qui ne s'eft pas refpectée ne

doit pas s'attendre à l'être. Il eft bien jufte

que nos foibleffes nous attirent des mé-

pris.

Alcibiade , après tant d'épreuves , étoit

bien convaincu qu'il ne falloit plus comp-

ter fur les femmes , mais il n'étoit
pas

affez fûr de lui-même pour s'expofer à de

nouveaux dangers ; & tout réfolu qu'il

étoit à ne plus aimer , il fentoit confufé-

ment le befoin d'aimer encore.

Dans cette inquiétude fecrette , com-

me il fe promenoit un jour fur le bord de
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la mer , il vit venir à lui une femme que

fa démarche & fa beauté lui auroient fait

prendre pour une Déeffe , s'il ne l'eût pas

reconnue pour la Courtifane Erigone. Il

vouloit s'éloigner , elle l'aborda. Alcibia-

de , lui dit- elle , la philofophie te rendra

fou. Dis - moi , mon enfant , eft-ce à ton

âge qu'il faut s'enfevelir tout vivant dans

ces idées creufes & triftes ? Crois - moi ,

fois heureux :l'on a toujours le tems d'être

fage ... Je n'afpire à être fage , lui dit-

il , que dans le deffein d'être heureux ...

La belle route pour arriver au bonheur !

crois-tu que je me confume , moi , dans

l'étude de la fageffe ? & cependant eft - il

d'honnête femme plus contente de fon

fort ? Ce Socrate t'a gâté , c'eft dommage ;

mais il y a de la reffource , fi tu veux

prendre de mes leçons. Depuis long-tems

j'ai des deffeins fur toi ; Je fuis jeune

belle & fenfible , &je crois valoir , fans

vanité un philofophe à longue barbe. Ils

enfeignent à fe priver : trifte fcience !

viens à mon école , je t'apprendrai à

jouir.Je ne l'ai que trop bien appris à mes

dépens , lui dit Alcibiade ; le faſte & les

plaifirs m'ont ruiné. Je ne fuis plus cer

homme opulent & magnifique , que fes

folies ont rendu fi célébre , & je ne me

foutiens plus qu'aux dépens de mes créan-
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ciers. Bon , eft - ce là ce qui te chagrine

confole-toi , j'ai de l'or , des pierreries ,

& les folies des autres ferviront à réparer

les tiennes. Vous me flatez beaucoup par

des offres fi obligeantes , mais je n'en

abuferai point. Que veux-tu dire avec ta

délicateffe l'amour ne rend - il pas tout

commun? D'ailleurs , qui s'imaginera que

tu me doives quelque chofe tu n'es pas

affez fat pour t'en vanter , & j'ai trop de

vanité pour le dire. Je vous, avoue que

vous me furprenez , car enfin vous avez

la réputationd'être avare. Avare ! oui fans

doute , avec ceux que je n'aime pas , pour

être prodigue avec celui que j'aime ; mes

diamans me font bien chers , mais tu m'es

plus cher encore , & s'il le faut , tu n'as

qu'à dire , dès demain je te les facrifie.

Votre générofité , reprit Alcibiade , me

confond , & mepénétre , & je vous don-

nerois le plaifir de l'exercer fi je pouvois

du moins le reconnoître en jeune homme ;.

mais je ne dois pas vous diffimuler que

l'ufage immodéré des plaifirs n'a pas feu-

lement ruiné ma fortune , j'ai trouvé le

fecret de vieillir avant l'âge. Je le crois

bien , reprit Erigone en foûriant , tu as

connu tant d'honnêtes femmes ! mais je

vais bien plus te furprendre : un fentiment

vif & délicat eſt tout ce que j'attens de
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toi ; & fi ton cœur n'eft pas ruiné , tu as

encore de quoi me fuffire. Vous plaifan-

tez , dit Alcibiade ! point du tout. Si je

prenois un Hercule pour amant , je vou-

drois qu'il fût un Hercule , mais je veux

qu'Alcibiade m'aime en Alcibiade , avec

toute la délicateffe de cette volupté tran-

quille dont la fource eft dans le cœur. Si

du côté des fens tu me ménages quelque

furpriſe , à la bonne heure. Je te permets

tout, & je n'exige rien . En vérité , dit

Alcibiade, je demeure auffi enchanté que

furpris ; & fans l'inquiétude & la jaloufie

que me cauferoient mes rivaux ...Des ri-

vaux ! tu n'en auras que de malheureux ,

je t'en donne ma parole . Tiens , mon ami ,

les femmes ne changent que par coquet-

terie ou par curiofite , & tu fens bien que

chez moi l'une & l'autre font épuifées. Si

je ne connoiffois point les hommes , la pa-

role que je te donne feroit un peu hazar-

dée ; mais en te les facrifiant je fçais bien

ce que je fais. Après tout il y a un bon

moyen de te tranquillifer : tu as une cam-

pagne affez loin d'Athénes , où les impor-

tuns ne viendront pas nous troubler. Te

fens tu capable d'y foutenir le tête à tête ?

nous partirons quand tu voudras. Non ,

lui dit- il , mon devoir me retient pour

quelque tens à la ville : mais fi nous nous
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arrangeons enfemble , devons - nous nous

afficher ? Tu en es le maître ; fi tu veux

m'avouer , je te proclamerai ; fi tu veux

du myftere , je ferai plus difcrette & plus

réfervée qu'une prude. Comme je ne dé-

pends de perfonne , & que je ne t'aime

que pourtoi , je ne crains ni ne defire d'at-

tirer les yeux du public. Ne te gêne point,

confulte ton cœur , & fi jete conviens ,

mon foupé nous attend. Allons prendre à

témoins de nos fermens les Dieux du plai-

fir & de la joie. Alcibiade prit la main

d'Erigone , & la baifant avec tranfport :

enfin , dit-il , j'ai trouvé de l'amour , &

c'est d'aujourd'hui que mon bonheur com-

mence.

Ils arrivent chez la Courtifane . Tout ce

que le goût peut inventer de délicat &

d'exquis pour flater tous les fens tout à la

fois fembloit concourir dans ce foupé dé-

licieux à l'enchantement d'Alcibiade. C'é-

toit dans un falon pareil que Venus rece-

voit Adonis , lorfque les amours leur ver-

foient le nectar , & que les graces leur

fervoient l'ambroifie. Quand j'ai pris , dit

Erigone , le nom d'une des maîtreffes de

Bacchus , je ne me flatois pas de poffeder

un jour un mortel plus beau que le vain-

queur de l'Inde. Que dis- je , un mortel ,

c'eft Bacchus , Apollon , & l'Amour que
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je poffede , & je fuis dans ce moment

l'heureufe rivale d'Erigone de Calliope &

de Pfiché. Je vous couronne donc , ô mon

jeune Dieu , de pampre , de laurier & de

myrthe , puiffai-je raffembler à vos yeux

tous les attraits qu'ont adorés les immor-

tels dont vous réuniffez les charmes. Al-

cibiade enivré d'amour propre & d'amour,

déploya tous ces talens enchanteurs qui

féduiroient la fageffe même. Il chanta fon

triomphefur la lyre. Il compara fon bon-

heur à celui des Dieux , & ilfe trouva plus

heureux , comme on le trouvoit plus ai-

mable.

Après le foupé il fut conduit dans un

appartement voifin , mais féparé de celui

d'Erigone. Repofez- vous , mon cher Alci-

biade , lui dit- elle en le quittant ; puiffe

l'amour ne vous occuper que demoi dans

vos fonges : Daignez du moins me le faire

croire;& fi quelqueautre objet vients'offrir

àvotre penſée, épargnezma délicateffe , &

par un menfonge complaifant réparez le

tort involontaire
que vous aurez eu pen-

dant le fommeil. Hé quoi ! lui répondit

tendrement Alcibiade , me réduirez-vous

aux plaiſirs de l'illufion. Vous n'aurez ja-

mais avec moi , lui dit-elle , d'autres loix

que vos defirs. A ces mots elle fe retira

en chantant.

1
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Alcibiade tranfporté , s'écria , o pudeur!

ôvertu ! qu'êtes-vous donc ? Si dans un

cœur où vous n'habitez point fe trouve

l'amour pur & chafte , l'amour , tel qu'il

defcendit des cieux pour animer l'homme

encore innocent , & pour embellir la na-

ture ! Dans cet excès d'admiration & de

joie il ſe leve , il va furprendre Erigone.

Erigone le reçut avec un foûris. Senfi-

ble fans emportement , fon cœur ne fem-

bloit enflammé que des defirs d'Alcibiade.

Deux mois s'écoulerent dans cette union

délicieufe fans que la Courtifane démen-

tit un feul moment le caractere qu'elle

avoit pris , mais le jour fatal approchoit

qui devoit diffiper une illufion fi fateuſe.

Les apprêts des Jeux Olympiques fai-

foient l'entretien de toute la jeuneſſe

d'Athénes. Erigone parla de ces jeux , &

de la gloire d'y remporter le prix , avec

tant de vivacité , qu'elle fit concevoir à

fon amant le deffein d'entrer dans la car-

riere , & l'efpoir d'y triompher. Mais il

vouloit lui ménager le plaifir de la fur

prife.

Lejour arrivé: Si l'on nous voyoit en-

femble à cefpectacle, lui dit-il, on ne man-

queroit pas d'en tirer des conféquences , &

nous fommes convenus d'éviter jufqu'au

foupçon. Rendons-nous au cirque chacun
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de notre côté. Nous nous retrouverons ici

au retour des Jeux. Le peuple s'affemble ,

on fe place. Erigone fepréfente, elle attire

tous les regards. Les jolies femmes la

voyent avec envie , les laides avec dépit ,

les vieillards avec regret , les jeunes gens

avec un tranfport unanime : cependant les

yeux d'Erigone errans fur cet amphithéa-

tre immenfe , ne cherchoient qu'Alcibia-

de. Tout-à-coup elle voit paroître devant

la barriere , les coufiers & le char de fon

amant elle n'ofoit en croire fes yeux ,

mais bientôt un jeune homme , plus beau

que l'amour& plus fier que le Dieu Mars ,

s'élance fur ce char brillant. C'eft Alcibia-

de , c'eft lui- même : Ce nom paffe de bou-

che en bouche , elle n'entend plus autour

d'elle que ces mots ; c'eft Alcibiade , c'eſt

la gloire & l'ornement de la jeuneffe Athé-

nienne. Erigone en pâlit de joie . Il jetta

fur elle un regard qui fembloit être le

préfage de la victoire. Les chars ſe rangent

de front , la barriere s'ouvre , le fignal fe

donne , la terre retentit en cadence fous

les pas des coufiers , un nuage de pouffic-

res les enveloppe. Erigone ne refpire plus.

Toute fon ame eft dans fes yeux , & fes

yeux fuivent le char de fon amant à tra-

vers ces flots de pouffiere. Les chars fe

féparent , les plus rapides ont l'avantage ,

celui
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celui d'Alcibiade eft du nombre. Erigone

tremblante fait des vœux à Caftor , à Pol-

lux , à Hercule , à Apollon : enfin elle voit

Alcibiade à la tête , & n'ayant plus qu'un

concurrent. C'est alors que la crainte &

l'espérance tiennent fon ame fufpendue.

Les roues des deux chars femblent tour-

ner fur le même effieu , & les chevaux

conduits par les mêmes rênes , Alcibiade

redouble d'ardeur , & le cœur d'Erigone

fe dilate ; fon rival force de vîteffe , &

le cœur d'Erigone fe refferre de nouveau ,

chaque alternative lui caufe une foudaine

révolution. Les deux chars arrivent au

terme ; mais le concurrent d'Alcibiade l'a

dévancé d'un élan. Tout - à - coup mille

cris font retentir les airs du nom de Pi- .

ficrate de Samos. Alcibiade confterné fe

retire fur fon char , la tête penchée &

les rênes flottantes , évitant de repaffer

, du côté du cirque où Erigone accablée de

confufion s'étoit couvert le vifage de fon

voile. Il lui fembloit que tous les yeux

attachés fur elle lui reprochoient d'aimer

un homme qui venoit d'être vaincu ; ce-

pendant , un murmure général fe fait en-

tendre autour d'elle , elle veut voir ce qui

l'excite c'eft Pificrate qui ramene fon

char du côté où elle eft placée. Nouveau

fujet de confufion & de douleur. Mais

B
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quelle eft fa furprife lorfque ce char s'ar-

rêtant à fes pieds elle en voit defcendre le

vainqueur , qui vient lui préfenter la

couronne olympique. Je vous la dois , lui

dit-il , Madame , & je viens vous en faire

hommage. Qu'on imagine , s'il eft poffi-

ble , tous les mouvemens dont l'ame d'E-

rigone fut agitée à ce difcours ; mais l'a-

mour y dominoit encore : Vous ne me

devez rien , dit-elle à Fificrate en rougif-

fant ; mes vœux, pardonnez ma franchiſe ,

mes vœux n'ont pas été pour vous ; ce

n'en eft pas moins , répliqua-t-il , le defir

de vaincre à vos yeux qui m'en a acquis

la gloire. Si je n'ai pas été affez heureux

pour vous intéreffer au combat , que je le

fois du moins aflez pour vous intéreffer

au triomphe. Alors il la preffa de nou-

veau , de l'air du monde le plus touchant ,

de recevoir fon offrande : tout le peuple

l'y invitoit par des applaudiffemens re-

doublés. L'amour propre enfin l'emporta

fur l'amour: elle reçut le laurier fatal

pour céder , dit elle , aux acclamations &

aux inftances du peuple ; mais qui le croi-

roit elle le reçut avecun foûris , & Pifi-

crate remonta fur fon char enivré d'amour

& de gloire.

?

Dès qu'Alcibiade fut revenu de fon

premier abattement , tu es bien foible &
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bien vain , fe dit-il à lui-même , de t'af-

fliger à cet excès , & de quoi ? de ce'qu'il

fe trouve un homme dans le monde plus

adroit ou plus heureux que toi , je vois

ce qui te défole. Tu aurois été tranſporté

de vaincre aux yeux d'Erigone , & tu crains

d'en être moins aimé après avoir été vain-

cu. Rends - lui plus de Juftice , Erigone

n'eft point une femme ordinaire , elle te

fçaura gré de l'ardeur que tu as fait pa-

roître , & quant au mauvais fuccès elle

fera la premiere à te faire rougir de ta

fenfibilité pour un fi petit malheur. Allons

la voir avec confiance ; j'ai même lieu de

m'applaudir de ce moment d'adverfité :

c'est pour fon cœur une nouvelle épreuve ,

& l'amour me ménage un triomphe plus

flateur que n'eût été celui de la courfe.

Plein de ces idées confolantes il arrive chez

Erigone , il trouve le char du vainqueur à

la porte.

Ce fut pour lui un coup de foudre. La

honte , l'indignation , le défefpoir , s'em-

parent de fon ame. Eperdu & frémiffant

fes pas égarés fe tournent comme d'eux-

mêmes vers la maiſon de Socrate.

Lebon hommequi avoit affifté aux Jeux

le reçut avec un foûris. Fort bien , lui dit-

il , vous venez vous confoler avec moi

parce que vous êtes vaincu ; je gage , li-

Bij
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bertin, que je ne vous aurois pas vû fi vous

aviez triomphé. Je n'enfuis pas moins re-

connoiffant. J'aime bien qu'on vienne à

moi dans l'adverfité. Une ame enivrée de

fon bonheur s'épanche où elle peut. La

confiance d'une ame affligée eft-plus fla-

reufe & plus touchante. Avouez cependant

que vos chevaux ont fait des merveilles.

Comment donc ! vous n'avez manqué le

prix que d'un pas !

ter d'avoir , après Pificrate de Samos , les

meilleurs courfiers de la Gréce , & en vé-

rité il est bien glorieux pour un homme

d'exceller en chevaux. Alcibiade confon-

du n'entendit pas même la plaifanterie

de Socrate. Le Philofophe , jugeant du

trouble de fon coeur par l'altération de

fon vifage, qu'eft - ce donc , lui dit - il

d'un ton plus férieux ? une bagatelle , un

jeu d'enfant vous affecte ? Si vous aviez

perdu un empire je vous pardonnerois

à peine d'être dans l'état d'humiliation , &

d'abattement où je vous vois . Ah ! mon

cher maître , s'écria Alcibiade revenant à

lui - même , qu'on eft malheureux d'être

fenfible ! il faut avoir une ame de marbre

dans le fiécle où nous vivons. J'avoue , re-

prit Socrate , que la fenfibilité coute cher

quelquefois; mais c'eft une fi bonne choſe

qu'on ne fçauroit trop la payer. Voyons

vous pouvez vous van-
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cependant ce qui vous arrive.

Alcibiade lui raconta fes aventures avec

la prude, la jeune fille , la veuve , la femme

du Magiftrat , & la Courtifane , qui dans

l'inftant même venoit de le facrifier. De

quoi vous plaignez-vous , lui dit Socrate ,

après l'avoir entendu. Il me femble que

chacune d'elles vous a aimé à fa façon , de

la meilleure foi du monde. La prude , par

exemple , aime le plaifir ; elle le trouvoit

en vous , vous l'en privez , elle vous ren-

voie , ainfi des autres. C'eft leur bonheur ,

n'en doutez pas , qu'elles cherchoient dans

leur amant. La jeune fille y voyoit un

époux qu'elle pouvoit aimer en liberté &

avec décence. La veuve , un triomphe

éclatant qui honoreroit fa beauté La fem-

me du Magiftrat , un homme aimable &

difcret, avec qui, fans danger & fans éclat,

fa philofophie &fa vertu pourroient pren-

dre du relâche. La Courtifane , un hom-

me admiré , applaudi , defiré par - tour ,

qu'elle auroit le plaifir fecret de poffeder

feule , tandis que toutes les beautés de la

Gréce fe difputeroient vainement la gloi-

re de le captiver. Vous avouez donc , dit .

Alcibiade , qu'aucune d'elles ne m'a aimé

pour moi ? Pour vous , s'écria le Philofo-

phe, Ah ! mon cher enfant, qui vous a mis

dans la tête cette prétention ridicule ? Per-

Biij
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fonne n'aime que pour foi. L'amitié , ce

fentiment fi pur , ne forme elle-même fes

préférences que fur l'intérêt perfonnel ; &

fi vous exigez qu'elle foit défintéreffée ,

vous pouvezcommencer par renoncer à la

mienne. J'admire , pourfuivit-il , comme

l'amour propre eft fot dans ceux - même

qui ont le plus d'efprit. Je voudrois bien

fçavoir quel eft ce moi que vous voulez

qu'on aime en vous ? La naiffance

fortune & la gloire, la jeuneffe , les ta-

lens & la beauté ne font que des acci-

dens. Rien de tout cela n'eft vous , & c'eſt

tout cela qui vous rend aimable. Le moi

qui réunit ces agrémens , n'eft en vous

que le canevas de la tapifferie. La brode-

rie en fait le prix. En aimant en vous tous

ces dons , on les confond avec vous - mê-

me: ne vous engagez point dans des dif-

tinctions qu'on ne fuit point ; & prenez

comme on vous le donne , le réſultat de

ce mêlange ; c'eft une monnoie dont l'al-

liage fait la confiftance , & qui perd fa

valeur au creuſet. Je ne fuispasfâché que

votre délicateffe vous ait détâché de la

prude & de la veuve , ni que la réfolu-

tion de Rodope & la vanité d'Erigone

vous ayent rendu la liberté ; mais je re-

grette Glicerie , & je vous confeille d'y

retourner. Vous vous moquez , dit Alci-



OCTOBRE. 1755. 31

biade , c'eft un enfant qui veut qu'on

l'époufe . Hé bien ! vous l'épouferez : L'ai-

je bien entendu ? c'eft Socrate qui me con-

feille le mariage. Pourquoi non ! Si votre

femme eft fage & raifonnable , vous ferez

un homme heureux ; fi elle eft méchante

ou coquette , vous deviendrez un philofo-

phe , vous ne pouvez qu'y gagner.

NE

EPITRE

AM. B. par M. M……..

E vous étonnez point , ê ma chere Leſbie ,

Si vous voir , vous aimer , vous confacrer ma vie,

N'ont été pour moi qu'un moment.

J'adorois votre image avant de vous connoître,

...Et l'étoile qui m'a vû naître

Me deſtinoit à vivre , à mourir votre amant.

Le cœur avant d'aimer , fe fait une chimere

Qu'ilcompofe des plus beaux traits.

Chacun ,fuivant fon caractere,

Lui donne des talens , des graces , des attraits.

Une Agnès , une Armide , héroïne , ou bergere ,

Voluptueuse & tendre , ou bien vive & légere ,

Elle est tout ce qu'on veut le cœur n'a qu'à

choifir ;

L'imagination peint d'après le defir.

Après avoir formé cette adorable image ,

B iv
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Nouveau Pigmalion charmé de fon ouvrage,

On demande à l'Amour qu'il la daigne animer.

Si quelque beauté lui reffemble ,

On s'arrête , on admire , on fe fent enflammer :

On fe flate qu'elle raſſemble

Tous les dons enchanteurs dont on s'eft peint

l'enſemble ;

De cette illufion frappé

On fe dit : la voilà , c'eſt elle.

Et puis à quelques traits on voit qu'on s'eft trom-

pé ,

On change , on paroît infidele :

Mais non , du même objet toujours préoccupé

D'une image adorée on cherche le modele.

Dès qu'on le trouve on eft content ,

Le cœur le plus léger devient le plus conftant.

Je vous ai peint mon aventure ,

Leſbie , & c'eft ainſi que vous m'avez touché.

Mon cœur s'étoit fait la peinture

De tout ce que l'amour adoroit dans Pfiché.

Des graces la taille élégante

D'Hébé , l'éclat & la Fraîcheur ,

L'incarnat qui de Flore anime la blancheur ,

Du foûris de Venus , la volupté piquante ,

Le timide regard de la reine des bois.

Ajoutez à ces traits une touchante voix ,

Que rend plus douce encor cette bouche de roſe ,

Cette bouche où l'on voit mille amours voltiger,

Comme le papillon léger
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Sur une fleur à peine écloſe.

Animez ce tableau d'un efprit jufte & fûr,

Brillant de l'éclat le plus pur,

Auffi délicat que folide ,

Viffans étourderie , ingénieux fans fard ,

Que le beau feul émeut , que le vrai feul décide ,

Et dont le naturel eft au-deffus de l'art ,

Telle étoit ma chimere avant de vous connoître.

Amour la réalife , il s'eft fait un plaifir

D'aller en vous formant plus loin que mon defir ,

Et c'eft pour mon malheur peut-être.

INPROMPTU FAIT A TABLE ,

Adreffé à M. le Chevalier Molinier fur la

générofité qu'il eut à Cayenne , de fauver

au rifque prefque évident de fa vie , vingt

perfonnes doni les canotsfurent fummergés

par la mer aupaffage du confluent , appellé

des deux Rivieres. Le récit de cette action

a été fait dans le Mercure de France , du

mois de Décembre 1750 , p. 175 .

IL eft peu de héros . Peuples , quels font les

vôtres?

Des guerriers fortunés ,fouvent monftres cruels ;

Les miens font ces heureux mortels ,

Vraiment dignes de nos autels ,

Quis'offrentà la mort pour en fauver les autres

Bv
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SUITE

DES
PENSEES

DIVERSES.

Inferées dans le Mercure du mois de Sep-

tembre ; Par M. Lemarie , Avocat an

Parlement.

L

Es préfens
humilient ou

corrompent

ceux qui les reçoivent.

Il faut donner bien à propos & avec

beaucoup de précaution pour ne pas faire

des ingrats.

Je ne fçais lequel eft le plus généreux de

celui qui donne libéralement , ou de celui

qui fe fouvient volontiers des bienfaits

qu'il a reçus.

Ce n'eft
pas dans le don , c'eſt dans la

façon de le faire que confifte la vraie li-

béralité.

Otez du monde l'amour propre & l'in-

térêt , vous en ôtérez l'apparence de bien

des vertus , & prefque tous les vices.

Tout change & varie à l'infini parmi les

hommes , il n'y a de conftant que leur

inconftance.

gré

Du vice au crime l'occaſion eſt le dé-

Rien n'eft plus arbitraire que l'eftime
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que nous faifons des choſes. N'y aura-t-il

jamais de régle certaine pour la fixer ?

Un bon efprit & un bel efprit devroient

être entr'eux dans le rapport d'un honnête

homme à un galant homme.

Plufieurs l'ont dit , & je le repére : il

vaut mieux ne rien fçavoir que fçavoir

mal beaucoup de choſes.

Le Magiftrat eft l'exécuteur de la Loi :

le Prince en eft le modérateur.

La loi punit : le Prince pardonne.

Bien de gens vivent fans penfer à une

autre vie , peu meurent fans la craindre.

Régle générale , on n'eft rien moins

que ce qu'on fe pique d'être.

On veut avoir de l'efprit , c'eſt la folie

du fiécle : On manque de génie , c'en eſt

le malheur.

La critique eft le creufet où s'épurent

les productions de l'efprit ; que penfer

d'un auteur qui la redoute ?

L'efprit femble croître & decroître en

raifon inverſe du goût & du génie,

Autrefois on ne fçavoit que ce qu'on

avoit long- tems étudié. Que les génies

étoient lourds ! aujourd'hui l'on fçait tout

fans avoir rien appris.

La manie de n'être entendu que d'un

petit nombre de lecteurs , ne tient plus

les fçavans , elle a paffé aux gens de Let-

tres. B vj
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On admire encore les Racine , les Mo-

liere , les Defpréaux : on rougiroit d'écrire

comme eux.

Affectez dans vos écrits un ſtyle entor-

tillé , pointilleux , énigmatique ; coufez

bien ou mal quelques penfées détâchées ,

quelquesfentences paradoxales; faites fon-

ner bien haut , & revenir à chaque page

ces grands mots : Philofophie , métaphyfi-

que , géométrie , morale , &c. vous ferez

un écrivain à la mode , vous aurez le ton

de la bonne littérature.

C'eſt au coin des rues & aux piliers des

temples qu'il faut voir la plupart des li-

vres nouveaux ; ils n'ont d'intéreffant que

les titres.

Les plus beaux monumens de la littéra-

ture ancienne ne font plus pour nous que

des antiquailles: Qui cite Homere , Cicé-

ron , Virgile , eft un pédant , & fent l'é-

cole.

Ce n'est jamais d'un fot que le goût re-

çoit les premieres atteintes. Le commence-

ment de fa décadence eft toujours l'ouvra-

ge d'un homme d'efprit.

A travers toute la facilité , toutes les

graces , tout le brillant de l'auteur des

Métamorphorfes & des Triftes , un lecteur

éclairé y entrevoit quelque déchet du goût

qui regnoit aux premiers tems d'Augufte,
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M. de X .... ne feroit- il pas l'Ovide de

notre fiécle.

La poftérité jugera fans doute de notre

fiécle plus avantageufement que nous , car

elle en jugera fur les écrits des Montef-

quieu , des Voltaire , &c. & non d'après ,

tant de mauvais ouvrages dont nous fom-

mes affaillis , & qui ne parviendront pas

jufqu'à elle.

Chacun fe fait aujourd'hui un fyftême

part, un plan particulier de conduite.

Que réfulte- t-il de cela ? un déréglement

général dans les mœurs.

L'amour qu'on prend pour uneperfon-

ne vertueuse méne fouvent à l'amour de la

vertu .

La juftice naît du rapport qui eft entre

les chofes la loi eft la mefure de ce rap-

port.

>Il y a des gens qui doutent de tout

d'autres ne doutent de rien : le doute eft

bon , mais il ne doit pas tenir contre l'évi-

dence.

Demander un avis c'eft fouvent quêter

un fuffrage.

Il eft plus aifé de faire prendre une opi-

nion nouvelle , que de détruire une opi-

nion reçue.

Nous jugeons de tout par comparaifon,

&le point de comparaifon c'eft nous-mê-
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mes ; delà tant de mauvais jugemens.

Les plus grands maux fe guériffent or-

dinairement par les remedes les plus fim-

ples.

Ne cherchez point le beau hors de la na-

ture ; l'art n'a d'agrémens que ceux qu'elle

lui prête.

Que de graces , l'importunité dérobe

tous les jours au mérite !

C'est l'amour des peuples qui fait le

bonheur des Rois ; c'eft la bonté des Rois

qui fait la félicité des peuples.

Il n'y a rien qui rende les hommes or-

dinaires plus petits que l'élévation & les

grandeurs.

Outrez , ou ôtez
l'indulgence , vous

détruirez la fociété.

Un état qui s'aggrandit trop , court à fa

ruine.

Ce n'eft point une domination éten-

due , ce ne font point de vaftes provin-

ces qui font la force d'un empire ; c'eft un

bon
gouvernement , c'eſt une puiſſance

bien économifée.

Un pouvoir immenſe eſt un grand fléau

entre les mains d'un homme qui en abuſe,

ou qui ne fçait pas le tempérer.

Ceux qui fe mêlent fans néceflité des

affaires d'autrui , ne font communément

que les brouiller & les rendre pires.
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La réforme d'un abus eft prefque tou-

jours fujette à correction.

Ne reprenons point : corrigeons- nous.

VERS

Pour être mis au bas du portrait de Mile

R.....fait par M. Vigé.

DAnsAns ce riant tableau dont tu charmes nos

yeux ,

Et qui nous peint fi bien Climene ,

Vigé , je reconnois fans peine

L'heureux talent que tu reçus des cieux.

Quelfeu ! que d'attraits ! quelle grace!

Dans l'univers rien ne furpaffe

Le coloris de ton pinceau :

Mais pour rendre à ton art unhommage nouveau,

Que n'as-tu peint fon cœur ainfi que fon vifage ?

De toutes les vertus nous aurions vu l'image.

Par M. D.M .....
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PORTRAITS

DE QUATRE FAMEUX PEINTRES

J

D'ITALIE.

TITIEN VECELLI.

E vois les Souverains autour de cet artiſte ,

S'empreffer d'obtenir leurs portraits de ſa main.

Tant de gloire eft bien dûe à ce grand Colorifte.

Pour l'immortalité c'eft un guide certain ;

Il étonne , il ravit par ſon beau payſage ,

Soudain le fpectateur s'y trouve tranſporté :

La mere des amours y dort fous le feuillage ,

Et fait mieux qu'à Paphos fentir la volupté.

MICHEL ANGE BUONAROTA.

Vitruve , Phydias , Appelle ,

Vous qu'adoroient les Grecs & les Romains ,

Je vous vois étonnés que Michel Ange excelle ,

Dans les beaux arts illuftrés
par vos mains.

Ah ! vous ornez fon front d'une triple couronne !

C'eſt porter les mortels au culte qu'on lui doit.

Vous lui rendez chacun le tribut qu'il vous donne,

Les grands hommes ainfi commercent de leur

droit.

GUIDO RENI.

De ce maître touchant la nature eft l'idole ;
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Dans un détail précis il nous rend fa beauté :

Que de graces ! Pefprit avec fon pinceau vole ,

Qu'il eft clair ! que fa touche a de légereté !

Ai-je pû le quitter ? mes yeux infatiables

Cherchent cette Madone à qui j'ai dit adieu.

Son doux regard , fes pieds & ſes mains admira-

bles

Sont l'ouvrage du Guide , ou l'ouvrage d'un Dieu.

JACQUES TINTORET.

Je tiens le pinceau d'or du fameux Tintoret.

Mon efprit eft faifi de fon entouſiaſme.

Que fes vives couleurs enfantent fon portrait!

Le voici. Mon fuccès affronte le ſarcaſme.

Du plus vafte génie on le voit animé.

Hardi , prompt , réfolu , fes figures furprennent ;

Tout s'y meut , tout y vit . Sur lui- même formé

Ce qu'il crée , les Dieux de leur feu l'entretien-

nent.

* On diſoit à Veniſe qu'il avoit trois pinceaux.

Il penello d'oro , il penello d'argento , e l'altro d'y

ferro.

VERS

DeM. deVoltaire à M. Vanharen.

DEmofthene auConfeil , & Pindare au Par-

naffe
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L'augufte vérité marche devant tes pas.

Tyrtée a dans ton fein répandu fon audace ,

Et tu tiens fa trompette organe des combats.

Je ne puis t'imiter , mais j'aime ton courage

Né pour la liberté tu penfes en héros.

Mais qui nâquit fù,et ne doit penfer qu'en fage ,

Et vivre obſcurément s'il veut yivre en repos.

Notre esprit eft conforme aux lieux qui l'ont vu

naître.

A Rome on eft efclave , à Londres citoyen.

La grandeur d'un Batave eft de vivre fans maître,

Et mon premier devoir eft de fervir le mien.

EPITRE DU MÊME

A Madame la Comteffe de Fontaines , au-

teur d'un petit Roman intitulé : La Com-

teffe de Savoye , imprimé en 1722.

LA Fayette & Segrais , couple fublime & ten-

dre ,

Le modele avant vous de nos galans écrits ,

Des champs éliziens fur les aîles des ris

Vinrent l'autre jour dans Paris.

D'où ne viendroit-on point , Sapho , pour vous

entendre ?

Avos genoux tous deux humiliés ,

Tous deux vaincus , & pourtant pleins dejoie
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Ils mirent leur Zaide aux pieds

De la Comteffe de Savoye.

Ils avoient bien raiſon , quel Dieu , charmant

auteur ,

Quel Dieu vous a donné ce langage enchanteur ?

La force , la délicateffe ,

La fimplicité , la nobleſſe

Que Fenelon feul avoit joint ;

Cenaturel charmant dont l'art n'approche point ;

Sapho , qui ne croiroit que l'amour vous infpire a

Mais vous vous contentez de vanter fon empire.

Vous nous peignez Mendoce en feu ,

Et la vertueufe foibleſſe

De fa chancélante maîtreffe ,

Quilui fait en fuyant un fi charmant aveu .

Ah! pouvez-vous donner ces leçons de tendreffe ,

Vous qui les pratiquez fi peu ?

C'eft ainfi que Marot fur fa lyre incrédule ,

Du Dieu qu'il méconnut , prouva la fainteté.

Vous avez pour l'amour auffi peu de fcrupule ,

Vous ne le ſervez point , & vous l'avez chanté.

Adieu , malgré mes épilogues ,

Puiffiez-vous pourtant tous les ans

Me lire deux ou trois romans ,

Et taxer quatre fynagogues.

LaDame à qui cette épitre eft adreffée ,

fe nommoit Marie - Louife-Charlotte de

Pelard de Givri , fille du Marquis de Gi-
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vri , Commandant de Metz , qui avoit

favorifé l'établffement des Juifs dans cette

ville , ceux-ci lui firent par
reconnoiffance

une penfion confidérable , qui paſſa aux.

enfans , & dont jouiffent encore aujour-,

d'hui fes petits enfans. L'un Chevalier de

Malte ; l'autre , veuve du Marquis de Fon-

tanges , Dame d'honneur de la Princeffe

de Conti. Cette Dame étoit alors veuve.

de Meflire Nicolas de Fontaines , Cheva-

lier , Seigneur d'Wniri , la Neuville-aux-

Bois , & Veron , Maréchal des camps &

armées du Roi , & ancien Mestre de camp

de Cavalerie , homme de la premiere dif

tinction . Elle eft morte le huit Septembre

1730 , âgée de foixante- dix ans. Elle a en-

richi la République des Lettres de quel-

ques petits ouvrages ingénieux , en ca-

chant avec foin qu'elle en fût l'auteur.

LETTRE

A UN
AMI,

Sur la fuite d'une difcuffion fur la nature

du goût , imprimée dans le Mercure de

Juillet 1755.

MONSIEUR , dans le Mercure de

Juillet , j'ai lû entre plufieurs piéces

fugitives , un morceau qui m'a fait un
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plaifir fingulier : c'est la fuite d'une difcuf-

fion fur la nature du goût ,par M. Guiard de

Troyes : Je crois avoir compris toute la

folidité des réflexions de cet Ecrivain : ce-

pendant je ne fuis pas tout-à- fait content

de moi. Il y a , pag. 96 , un paffage dont

je n'ai pas encore deviné le fens. Le voici.

S'il est vrai que la bonne température de

lair fait éclore le bon goût , le génie de l'Ef-

pagnol ne devroit - il pas porter l'empreinte

de l'excellence de fon terrein ? cependant

pourroit-on le définir fans tomber dans des

contradictions ? Ce peuple a droit de réaliſer

dans fa vie privée les peintures extravagan-

tes , dont le ridicule fait le principal mérite

de fes ouvrages
.

Je me veux un mal infini de ne pou-

voir atteindre la fublimité de ces penfées.

Vous fçavez qu'il n'y a pas long-tems que

je fuis de retour en ce pays-ci , & que j'ai

paffé dix-huit ans en Eſpagne. Seroit - il

bien poſſible , avec le goût décidé que j'ai

toujours eu pour la lecture , & le foin

que j'ai pris de m'entretenir dans le Fran-

çois , que je n'entendiffe plus ma langue ,

ou le ftyle des beaux efprits d'aujourd'hui,

eft il plus relevé que celui d'autrefois ?

Je vous protefte que je ne fuis pas hom-

me àme rebuter d'une premiere difficulté ;

je redouble d'attention dans les endroits
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qui me paroiffent obfcurs. Pour que vous

en foyez bien perfuadé , je vais hazarder

mes conjectures ou mon commentaire ,

(car c'est tout un ) fur ces phrafes de M.

Guiard.

S'il eft vrai que la bonne température de

l'airfaffe éclore le bon goût , le génie Efpa-

gnol ne devroit- il pas porter l'empreinte de

l'excellence de fon terrein ? cependant pour-

roit-on le définir fans tomber dans des con-

tradictions?

Cette période à mon fens doit fignifier

qu'il n'y a pas eu encore en Eſpagne d'ex

cellent génie , ni d'homme de goût ; je

dis encore , parce M. Guiard , quelques

pages enfuite , ajoute :

›

Par tout où il y a des hommes ily a de la

raiſon , dufens , du jugement , & les fcien-

cesypeuvent être cultivées : il n'eft donc point

de régions inacceffibles au bongoût.

Voilà qui me raffure pour les Efpa-

gnols à venir. Je n'ofe même préfumer

que M. Guiard ait eu intention de mar-

quer tant de mépris pour ceux des fiécles

paffés , ni pour ceux d'à préfent: & quoi-

que ce peuple ait droit de réalifer dansfa

vie privée les peintures extravagantes, dont

le ridicule fait le principal mérite de fes on-

vrages , j'aime mieux vous avouer très-

ingénuement que quelques efforts que je



OCTOBRE. 1755. 47

faffe,je ne puis pénétrer la profondeur de

tant d'imagination.

Penfez-vous , Monfieur , que cela vou-

droit dire au moins que M. Guiard feroit

prévenu contre les Efpagnols. Un homme

auffi inftruit qu'il paroît l'être , un Méta-

phyficien fi exact abjure tous les préjugés,

& péfe toutau poids de la réalité. On laiffe

au commun du peuple d'avoir toujours fur

les yeux le bandeau de la prévention. Les

jugemens de ce dernier font de fi mince

conféquence , qu'il ne les affiche pas ; je

ne me figurerai pas plus volontiers que

M. Guiard air eu en vue quelques cantons

de Sauvages hors de notre hémifphere ,

ou qu'il n'ait lû que fon Don Quichotte en

François. Il n'eſt pas de ceux qui croiroient

que dans un voyage fur mer on a pû voir

tous les pays étrangers : Difons mieux

M. Guiard connoit auffi-bien que perfon-

ne le mérite d'une nation fi refpectable à

tous égards : j'oferois avancer qu'il eft

prêt à lui rendre juftice , & à s'expliquer

fans attendre de lettre apologétique , com-

me celle du Gentilhomme Italien à M.

l'Abbé Prévôt * : car au fond ce n'eft pas

la faute des Espagnols , fi M. Guiard eft

né François.

*Cette lettre fe lit dans le Mercure du mois de

Juillet 1755.
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J'ai l'honneur d'être , &c.

P. P. C. G. D. L. C. D. M.

A Paris , le 23 Juillet 1755.

LETTRE

A L'AUTEUR DU MERCURE,

Ous aurez vù , Monfieur , dans le

Journal étranger, du mois d'Août ,

une réponſe de M. l'Abbé Prévôt à la let-

tre que j'avois eu l'honneur de lui écrire

dans votre Mercure de Juillet. L'éducation

que j'ai eue, &labonté de ma cauſe m'em-

pêcheront toujours de répondre fur le mê-

me ton aux petites invectives qu'il lui a

plû de m'adreffer. Je pafferai même de

tout mon cœur condamnation fur l'article

de mon ignorance de la Logique & de la

Grammaire.

J'aurois fouhaité que M. l'Abbé Prévôt,

pour établir une vérité que j'avoue , &

qu'il croit fi conftante , ne fût point forti

lui-même du vrai ; c'eſt une chofe aiſée à;

démontrer.

Pour bien établir ( dit-il ) que l'Italie fe

reſſemble encore , il cite plufieurs noms du

· tems auquelje me plains , qu'elle ne ressemble

plus. Etrange forte deraifonnement ! qui me

difpenfe
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difpenfe en vérité d'une plus longue réponſe.

De cette exclamation on paffe à la conclu-

fion contrema Logique.

Eft-il poffible , Monfieur, que M. l'Ab-

bé Prévôt ait pû faire une telle bévûc ?

Quels font les noms que je lui nomme ?

Si c'eft en fait d'architecture , c'eft M. le

Comte Alfieri ,très-vivant & Architecte de

S. M. le Roi de Sardaigne ; fur la peintu-

re , je cite Trévifan , Sebaftien Concha ,

Tiepolo , Piazzetta , Pannini , & Solime-

ne , tous gens de ce fiécle , la plûpart vi-

vans , ou morts depuis 1740. Pour la phi

lofophie & la médecine , Molinelli , Mor-

gagni , le Botaniste Pontedera , tous en

vie , de même que Mefdames Baffi &

Agnefi. Parmi les Mathématiciens , Zac-

chieri & le Marquis Poleni . Comment M.

l'Abbé Prévôt a - t- il voulu dérouter à ce

point tout un public ?

Il est un feul article fur lequel je con-

viens que j'ai cité des noms des ficcles paf-

fés , c'eft celui de l'hiftoire ; mais que mon

illuftre adverfaire examine , fi la vivacité

defon génie le lui permet , à quelles phra-

fes des fiennes je répondois , & qu'il tâche

de fe reffembler à lui-même.

Il s'enfaut beaucoup ( difoit-il dans le

Journal de Janvier ) que l'Italie moderne

ait des modeles à nous offrir , ni qu'elle ap-

C
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proche de ceux qu'elle a reçus comme nous de

l'Italie Latine. Je voudrois fçavoir fi , en

répondant à cet article , je n'étois pas dans

le cas de citer pour juftifier ma patrie , de.

fa prétendue ignorance , tous les auteurs

qui ont paru en Italie , depuis que pour

m'exprimer comme lui , elle a ceffé d'être

Latine. C'est pourquoi j'ai nommé Guic-

ciardin, Davila , &c. auxquels j'en ai ajou-

té de ce fiécle , tels que Giannoni , Mura-

tori & Buonamici.

Vous pouvez , Monfieur , juger par cet

échantillon , de la juftice de ma caufe ,

le défaut de vérité n'eft ordinairement

que le dernier argument des mauvaiſes.

La plaifanterie du proverbe ne m'a pas

femblé meilleure par le fond que par le

ton proverbial , qui paroit banni de la

bonne compagnie. Que faifoit l'Italie à

M. l'Abbé Prévôt , pour l'attaquer comme

il a fait ? avoit-il befoin de l'abaiffer, pour

faire briller la France ? Cette belle & vafte

Monarchie où les fciences & les beaux arts

fleuriffent de plus en plus, n'eft affurement

pas réduite à une fi miférable reffource ; le

foleil refplendiffant de fa propre lumiere

n'a pas befoin que la lune s'éclipfe pour

répandre le jour fur la terre , & faire mû-

rir nos moiffons.

C'est donc mon adverfaire qui attaque
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fans raifon ma patrie. Je fuis Italien , je

tâche de la défendre. Qui ne fait que re-

pouffer les coups qu'on lui porte , peut- il

paffer pour querelleur ? c'est donc M. l'Ab-

bé Prévôt qui veut faire changer le pro-

verbe.

Je vous prie , Monfieur , d'inférer ma

lettre dans votre Mercure. Je me flate que

mon adverfaire voudra bien ne plus écrire

contre ma patrie ni contre moi. Si j'avois

le bonheur d'être connu de lui , je fuis

perfuadé qu'il m'accorderoit fon eftime ,

comme je ne puis refufer mon admiration

à fes écrits.

Pour vous , Monfieur , dont les talens

me font connus , je vous prends pour ar-

bitre , & vous affure que je m'en rappor

terai toujours à vos décifions.

J'ai l'honneur d'être , &c.

AParis , ce 10 Août
1755.

N.N.

L'auteur de cette lettre me fait trop

d'honneur. Je fuis Journaliste. Le filence

doit être mon partage ; fi j'ofois pourtant

le rompre , je dirois qu'une jufte modéra-

tion eft fur ce point le feul parti convé

nable. Malheureufement nous fommes

toujours en deçà ou en delà. Où nous éle-

vons trop les autres nations au préjudice

Cij
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de la nôtre , où nous les rabaillons trop

pour la faire valoir à leurs dépens . Ce

dernier excès me paroît le plus
choquant.

Nous avons la fureur du parallele. Je

penfe qu'il vaudroit mieux l'éviter. Nous

devons être d'autant plus
circonfpects ,

qu'étant juges & parties dans cette cauſe ,

nous ne fommes pas faits

crus fur notre décifion. Nous bleffons l'a-
pour en être

mour propre des étrangers , fans mieux

établir par là notre
fupériorité fur eux.

Nos arrêts n'ont de la force tout au plus

que dans le
Royaume. On les caffe même

fouvent fur la frontiere.

POUR LE ROI

Lejour de S. Louis 1755 .

GRAND Roi , de tes fujets la plus chere eſpé-

rance ,

Toi , que le ciel par préférence ;

Combla toujours de fes faveurs ,

Malgré l'éclat du thrône , & toute ta puiſſance ,

Tu ne veux pour la récompenſe

De tes rares vertus que regner dans nos cœurs.

Si de tes grands deffeins , la fageffe profonde ,

De tes fiers ennemis fait autant de jaloux ,

Maître de la terre & de l'onde ,
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Ton bras te fuffit contre tous.

La difcorde en fureur dans les champs de Bel-

lone

Prétendoit regner à jamais ;

Mais tu juras par ta couronne

De procurer à tous la paix.

Des nuages obſcurs , qui par leurs voiles fom-

bres

Du foleil à nos yeux déroboient la clarté ,

Tu triomphas malgré l'obfcurité.

Bientôt mille rayons diffiperent les ombres ,

Et tu parus comme l'aftre du jour ,

Qui de la fphere a fait le tour.

Tu fus fenfible aux maux que caufa ton ab-

fence

A ta bonne Cité : Touché de fon malheur

Tu lui fis éprouver que ta feule préſence

Peut fixer fon bonheur.

Puiffions-nous en ce jour , où chacun ſe rap-

pelle

Les vertus de Louis , la gloire des Bourbons ,

Obtenir
par nos vœux que ta fanté foit telle

Que nous la defirons.

Jourdan de Pelerin.

C iij
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EPITRE

A M. l'Evêque de..... qui avoit engagé

l'auteur qu'il protégeoit à paffer fix mois

dans la penfion de .

l'Ecriture.

.... pour se former à

PAR votre ordre , illuftre Prélat ,

Changeant d'exercice & d'Etat ,

Dans une folitude affreufe ,

Plus rigide qu'une Chartreuse ,

J'ai par anticipation ,

Pour mériter votre protection ,

Paffé dans le jeûne & la peine

Beaucoup plus rude quarantaine ,

Que celle que l'Eglife impofe tous les ans

Pour purifier fes enfans.

Des Peres du défert l'antique pénitence ,

De Citeaux l'étroite obfervance

N'ont fur nos jeunes accablans

Que la préférence du tems.

Notre boiffon n'eft qu'une eau pure ,

A laquelle on joint par figure ,

Quelque peu de vin frélaté ,

En fi petite quantité

Qu'à la Trape le folitaire

Sans fcrupule en feroit fa boiffon ordinaire.
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Le potage qui fait les trois quarts du repas ,

N'eftfouvent ni maigre ni gras ,

Et pour dire ce que j'en penfe ,

L'on peut en tout tems fans offenfe ,

Réſerver pour le vendredi

La foupe qu'on fert le jeudi .

Encor fi l'on paffoit , exempt de toute affaire ,

Le matin à dormir , le foir à ne rien faire.

Pour furcroit de mifere il faut le jour entier,

Sans ceffe griffonner , barbouiller du papier.

Des maux qu'en ces lieux on endure ,

Ce n'est là , Monfeigneur , qu'une foible pein-

ture.

Devenu par raifon philofophe à quinze ans ,

Pour paffer une heure de tems ,

J'allois dans la forêt prochaine ,

Al'ombre d'un hêtre , ou d'un chêne ,

Cenfurer , Moliere à la main ,

Les travers de l'eſprit humain.

Illuftre Prince de l'Eglife ,

C'est là qu'un jour avec furpriſe,

Fait rimeur , fans fçavoir comment ,

Je fis l'apologue fuivant.

Civ
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LE lierre avec le condrier

Vivoient enſemble à l'ombre d'un grand chêne.

Depuis long- tems , le premier fur l'arene

Triftement ferpentoit , tandis que le dernier

Haut de dix pieds au plus , d'un air fat , pédan-

tefque.

Cent fois par jour à fon voifin

Vantoit fa hauteur gigantefque.

Tonfort , lui difoit- il , ami , me paroît doux.

Tu peus , plus fortuné que nous

Le nez colé contre la terre ,

Braver & les vents furieux ,

Et le rédoutable tonnerre

Que lance le maître des Dieux.

Sans craindre les revers de la profpérité ,

Dans une heureuſe obſcurité

Tu paffes doucement la vie.

Ton état me fait preſque envie ;

Et pour t'ouvrir en voifin familier,

Ici mon ame toute entiere ,

Si je n'étois pas coudrier ,

Je voudrois au moins être lierre,

Peu fenfible à ce compliment ,

Le pauvre arbuste cependant

Jufques au pied du chêne arrive en fe traînant.

D'un air refpectueux l'aborde , & le falue
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Fait fon compliment en deux mots ,

Puis grimpant le long de fon dos ,

Va bientôt avec lui fe cacher dans la nue.

Pour acquerir de l'honneur & des biens ,

De les talens une humble défiance ,

D'un Mécene puiffant l'efficace affiftance ,

Furent toujours d'infaillibles moyens.

H.C. A Senlis.

Lettre de M. l'Abbé A. P. J. à M. l'Abbé

de B ***.

Mconte une

Onfieur , vous avez beau regarder

comme une plaifanterie le projet

que j'ai conçu , d'engager les Prédicateurs

à réciter leurs fermons, le papier en main ;

plus je penfe à cette nouvelle méthode ,

depuis que je vous en ai parlé pour la

premiere fois , plus j'y découvre d'avan-

tages. Je ne me cache point à moi même

les obftacles qu'il faudra furmonter. L'ha-

bitude dans laquelle on eft depuis long-

tems de prêcher par mémoire , fera diffi-

cile à détruire , même chez une nation

fi portée d'ailleurs à changer de modes ;

mais nous avons vû des révolutions plus

confidérables
, foit dans les fciences , foit

dans les mœurs, pour ne pas efperer celle-

ci malgré les contradicteurs
.

Ст
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Je fçais qu'il ne fera jamais permis à

aucun prédicateur de changer le fond &

la matière des inftructions qu'ils doivent

annoncer aux peuples. Comme la Reli-

gion eft invariable , fes maximes doivent

être inaltérables. Plût à Dieu qu'on eût

confervé de nos jours , en annonçant l'E-

vangile , cette noble fimplicité qui en fai-

foit autrefois & la force & la gloire ! mais

quelle différence des difcours des premiers

Apôtres avec ceux de leurs derniers fuc-

ceffeurs ! C'étoit autrefois aux pieds de la

Croix , & dans la méditation des diverfes

Ecritures , que les miniftres de la parole

du Seigneur puifoient les réflexions pa-

thétiques dont ils entretenoient fouvent

les fideles , réflexions que le zéle accom-

pagnoit , que l'exemple foutenoit , & que

la grace du Tout - puiffant faifoit fructi-

fier. Comme ils n'avoient d'autre objet

que celui d'étendre le royaume de Jefus-

Chrift , ils parloient felon que l'Efprit

divin , dont ils étoient animés , les inf-

piroit ; & des milliers de Juifs , de

Grecs , de Romains , & d'étrangers con-

vertis devenoient le fruit de leurs conquê-

tes , & la récompenfe de leurs travaux

évangéliques.

Préfentement au contraire il femble que

nos Prédicateurs, contens des anciens pro-
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grès de la religion , ne cherchent plus quà

faire admirer l'efprit & les graces de fes

Miniftres ; ce n'eft plus , pour la plûpart ,

dans les fources facrées qu'ils étudient les

oracles qu'ils nous débitent ; & comment

pourroient-ils fe fervit utilement de l'Ecri-

ture & des Peres dans les difcours qu'ils

compofent fur des ridicules de fociété ?

Auffi quel eft le fruit de ces portraits pro-

phanes , finon les vains applaudiffemens

de ces gens oififs , que la célébrité d'un

Prédicateur attire dans nos temples , &

que l'amufement y retient ? Perfuadés qu'il

leur fuffit de plaire à un peuple qu'ils de-

vroient inftruire , ces Miniftres frivoles fe

font eux-mêmes impofés un joug pefant,

que des auditeurs délicats & critiques

ont bientôt fçu aggraver. Si ces derniers

les ont difpenfé de jetter de la folidité

& de l'onction dans leurs difcours , que

de talens n'en ont-ils pas exigé je veux

dire les agrémens de la figure , les graces

de la voix , la régularité des geftes , l'é-

tendue de la mémoire , la délicateffe des

expreffions , la fineffe des penfées , vains

ornemens plus propres à éblouir qu'à tou-

cher!

Or , dites - moi , Monfieur , comment

voulez-vous qu'un Prédicateur continuel-

lement occupé à compofer fon vifage , à

Cvj
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animer fes bras , à modifier agréablement

les refforts de fa langue , & à inférer dans

une mémoire ingrate de magnifiques lam-

beaux aufquels il n'a fouvent prêté qu'une

brillante coûture , foit propre à infpirer

de l'horreur pour le vice contre lequel il

doit tonner , ou à faire chérir la vertu

qu'il doit canonifer ?

Quoique je fois le premier à foutenir qu'il

ne fera jamais permis de toucher au fond

de la doctrine & de la morale de l'Evangi-

le , dois- je craindre de découvrir une nou-

velle méthode pour en publier les précep-

tes & les maxîmes , fur tout fi cette nou-

velle forme eft plus facile & plus avanta-

geufe ? Non , Monfieur ; & pour peu que

vous vouliez faire attention aux raifons

fur lefquelles je la fonde , vous convien-

drez vous-même de fon utilité. Ne vau-

droit il pas mieux qu'un Curé , occupé

pendant la plus grande partie de la fe-

maine à défervir une nombreuſe paroiffe ,

employât le peu de tems que la vifite des

malades , & les autres foins du gouver-

nement fpirituel demandent de lui , à com-

pofer pour chaque Dimanche une folide

& inftructive homélie , que de le voir

paffer ce même tems à inférer dans fon

cerveau un prône de parade ? Quels fruits

peuvent faire les inftructions d'un pasteur

›
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qui fe borne à quelques points particu-

liers de la morale évangélique , & dont

les difcours font par conféquent fi fou-

vent répétés , que certain, paroiffiens affi-

dus feroient en état de les réciter à leur

tour ?

Au contraire , en permettant aux Pré-

dicateurs , & fur-tout à ceux qui font à la

tête des Paroiffes , d'avoir dans la chaire

le papier à la main , on leur laiffera le

tems de méditer les divines Ectitures ,

de s'inftruire dans les ouvrages des Saints

Peres , & par conféquent , de compofer

pour chaque femaine des homélies tou-

jours nouvelles ils pourront même par

ce moyen enfeigner fucceffivement un

corps de doctrine fuivie , repaffer toutes

les vérités de la religion , & en expofer

tous les devoirs. On fe plaint tous les jours

que le peuple n'eft pas inftruit ; & com-

ment peut-il l'être , lorfque les Prédica-

teurs refférés dans un cercle étroit de ma-

tieres frappantes , négligent ces fujets ef-

fentiels fur lefquels le tems qu'ils perdent

à apprendre leurs difcours par mémoire ,

ne leurpermet pas de travailler ? N'en dou-

tez pas , Monfieur : Voilà une des prin-

cipales caufes de l'ignorance des fidéles ;

& le feul moyen efficace pour y remédier ,

c'eft de leur procurer un plus grand nom-
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bre d'inftructions , en diminuant le tra-

vail de ceux que le Seigneur a deſtiné

pour les éclairer.

Je dis plus outre l'utilité générale que

produira la nouvelle méthode d'annoncer

l'Evangile , elle aura encore l'avantage

d'être plus agréable pour l'auditeur. Qu'un

Prédicateurpeu fûr de famémoire fe trou-

ble , & qu'il foit fur le point de refter

court , que de tourmens , que d'embarras

dans l'auditoire ! mais quels font les Ora-

teurs Chrétiens , à qui une mémoire in-

grate ou volage , n'ait jamais joué de pa-

reils tours ? Combien même de jeunes

Prédicateurs , dégoûtés par un début peu

flateur de ce côté , ont abandonné un mi-

niftere dans lequel il fe feroient cepen-

dant diftingués ?

N'allez pas me dire ici , Monfieur, qu'on

rira de voir un Eccléfiaftique lire d'un ton

modefte une folide inftruction. Pourquoi

riroit-on plutôt dans nos temples que dans

nos barreaux? Ne voyons-nous pas tous

les jours dans ces dernieres affemblées les

plus célébres Avocats, le mémoire en main,

foutenir les droits de l'orphélin , & met-

tre la veuve à l'abri des ufurpateurs ? On

rira moins , Monfieur , à la lecture d'un fer-

mon chrétiennement appuyé fur les preu-

ves tirées de l'Ecriture & de la tradition ,
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qu'on ne feroit en droit de le faire ( fi la

majefté du lieu le permettoit ) au récit par

mémoire de ces piéces théatrales , faites

pour nourrir en même tems , & l'amour

propre du miniftre , & la curiofité de l'au-

diteur .

J'exhorte donc les Prédicateurs à fe-

couer lejoug du préjugé & à facrifier au

bien général le petit talent d'hommes de

mémoire. Vous appréhendez , dites-vous ,

qu'il n'en foit ici comme du confeil des

rats. Tous les intéreffés ne manqueront

pas d'approuver l'avis ; mais qui attachera

le grélot ? Qui les plus fages , & les plus

zélés. Que des Griffet , par exemple , que

des Sanfaric commencent à nous enfeigner

le papier à la main. Qui d'entre les au-

diteurs ofera les tourner en ridicule ? Qui

d'entre leurs confreres ne fe fera pasgloire

de marcher fur leurs traces ? Qui feroit

même plus propre que vous , Monfieur

à faire réuflir un projet , dans lequel je

n'envifage que l'utilité publique ?

Je recommande enfin à ceux qui nous

donnent des préceptes fur l'éloquence de

la chaire , d'infifter moins fur le brillant

que fur la folidité. A quoi fert de fe con-

former aux régles prefcrites dans l'éloquence

* discorps , tandis qu'on ignore l'éloquen-

* Ouvrage tout nouveau.
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ce des mœurs , & celle du ciel 2

J'ai l'honneur d'être , & c.

Ce i5 Juillet 1755-

LE PRIX DE LA CONSTANCE.

Cantatille. ParM. Jouin de Saufenil,

TRifte &cruelle indifférence ,

Que vous allarmez mon repos !

Quel outrage pour ma conſtance !

Quel triomphe pour mes rivaux !

Ainfi donc ma perféverance ,

Mes feux & ma fidelle ardeur ,

N'auront pour toute récompenfe

Que la plus barbare rigueur !

Trifte & cruelle , &c.

Accablé fous le poids des rigueurs de Lifette,

Le tendre & conftant Céladon ,

Sur ce trifte & lugubre ton

Faifoit ainfi raifonner fa mufette ,

Quand l'amour attendri par fes cris douloureux ,

Voulut récompenfer cet amant malheureux ;

Auffi-tôt il choifit pour bleffer la cruelle,

De fes traits le plus vif & le plus dangereux ,

Et portant dans fon fein la bleffure mortelle ,

Lui fit fentir fes ravages affreux.
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De l'amour craignons la vengeance ,

Elle fuit de près la rigueur;

Rien ne réfifte à fa puiffance ,

Quand il veut fe foumettre un cœur.

Jeunes beautés , que l'amour guette ,

éviter les coups ,En vain
pour

Vous fuyez dans quelque retraite ,

Tôt ou tard il s'y rit de vous.

De l'amour craignons la vengeance , &c.

A Madame* * qui n'avoit qu'un fils , & qui

s'affligeoit de n'avoir point de filles.

Confolez- vousOnfolez-vous , charmante **

Vous mettrez des filles aujour ,

Nefçavez-vous pas que l'amour

Ne marche jamais fans les graces.

Ce joli quatrain eft de M. de Beuvry.

LES CUILLETS.

Bouquet à Mmela Comteffe de B....

LA jeune Flore hier vifitant ſon empire ,

Apperçut des œuillets favoris de zéphire ,

Qui par le viféclat de leurs riches couleurs
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Paroiffoient l'emporter fur le refte des fleurs .

Elle les cueille , & veut de leur tige fleurie

En faire à quelque nymphe une galanterie.

Pour mériter pareil bouquet

Par plus d'un trait il falloit être aimable ,

Avoir un efprit fin , un propos agréable ,

Vif enjouement , caractere parfait ,

yeux telsBeaux que les a la Reine de Cythere ,

Et ce je ne fçai quoi charmant ,

Ce foûris gracieux , cet air plein d'agrément

Qui même à la beauté donne le droit de plaire.

Où rencontrer un fi rare ſujet ?

Flore n'a vu que vous , adorable Glycere ,

Qui fuffiez digne en tout de ce nouveau bouquet,

Oui , ces heureux talens qui font votre appanage,

Vos graces , vos traits féducteurs

Engagent la Reine des fleurs

A vous rendre en ce jour le plus fincere hom-

mage.

C'eft pour vous qu'elle a fait le brillant affem-

blage

De ces cuillets dont l'œil eft enchanté ,

Vous avez droit d'en tirer avantage ,

C'eft un préfent qu'a mérité

Dans vous , B... l'efprit & la beauté.

Guidi.
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LemotE mot de la premiere Enigme du Mer-

cure de Septembre eft Confeffionnal. Celui

du premier Logogryphe eft Monofyllabe ,

dans lequel on trouve monos , fyllabe , lila

(arbriffeau ) lila (couleur ), ifle , loi , Abel ,

mille (fome ) Sône , Nil, male , male , miel,

noife , mole , lin , ema , ame , lie , moines ,

Siloé , Lemnos , Ollone , Noailles , Ayen , li-

men,fon , Solon , Moïfe , foleil , mile , Lyon,

oye & oifon , lo , foie , afne , lion , Noël.

Le mot de la feconde Enigme eft Cornes.

Celui du fecond Logogryphe eft la Pré-

vention , dans lequel on trouve pré , Ne-

ron , trope , vie , pere , or , vin , non , port ,

ver , Peinture , vent , Pivert , nonne, vérité,

porte , ventre , pie , Roi , Pin , piété , toi ,

noir , Piron , Porée , vitre , poëte , Oriem ,

poivre , trop & peu.

ENIGM E.

Nousfommes deux jumeaux d'une même fi-

gure,

Et nous avons toujours une même couleur ;

Mais quoique nous ayons une noire teinture ,

Nous égalons pourtant le beau lys en blancheur.

Rarement nous avons une même aventure.
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Un même fort
pourtant eft notre

gouverneur ;

Selon que chaque fois nous
changeons de pof-

Nous

ture ,

portons le regret , ou le plaifir au cœur.

Sans avoir des attraits pour infpirer des flammes ,

Nous nous voyons pourtant fervis par plufieurs

Dames
,

Qui fans nos
mouvemens ne

fçauroient faire un

pas.

Les hommes tous les jours font affis à nos tables ,

Où fans leur préparer jamais aucun repas ,

Souvent leur écot monte à des fommes notables .

J

LOGOGRYPHE.

E tire mon relief du courage & de l'art :

J'ai brillé par
Montluc , Gaflion & Bayard.

Tu peux , ami Lecteur , trouver dans mon effence

Le redoutable Dieu , dont je tiens la naiffance ;

Un profond politique & guerrier fans égal ;

Le plus jufte attribut d'Ulyffe &
d'Annibal ;

Une ville , jadis
puiffante

République ;

9

Un infecte ; une fleur ; ce fameux
hérétique ,

Dont Zifca
foutenant la trop fatale erreur

Remplît tout fon pays de carnage &
d'horreur ;

Un Poëte Latin , que chacun veut entendre ;

Ce que fut Charles douze , auffi - bien qu'A-

• lexandre ;
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Vaudeville.

One timide Bergere Mais sen=

sible aujeu d'Amour;Aufond d'un bois

solitaire , Chantoit ainsy l'autre,

jourQuelplaisirpour lesFillettes

Avec un tendre Berger Sy l'on

pouvoitsans d'anger Se laisser

se laisser...conterfleurettes.

Octobre 1755 .
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Un Belgique Ecrivain , eftimé juftement ;

Ce que nous prions Dieu , que puiffe heureufe-

ment

Faire au gré de nos vœux , notre augufte Dau-

phine:

Je finis par ce trait : Cherche , Lecteur , devine .

Par M. de Lanevere , ancien Moufque-

taire du Roi; à Dax , le 16 Août 1755.

VAUDEVILLE.

UNE timide Bergere,

Mais fenfible au jeu d'amour ,

Au fond d'un boisfolitaire ,

Chantoit ainfi l'autre jour :

Quel plaifir pour les fillettes ;

Avec un tendre Berger ,

Si l'on pouvoit fans danger ,

Se laiffer , fe laiffer conter fleurettes .

Le jeune Colin s'exprime

D'un air qui flate mon cœur ;

Pourquoi du feu qui l'anime ,

N'ofai-je écouter l'ardeur ,

Quel plaifir pour les fillettes , &c.
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Colin , fous un verd feuillage,

Ecoutoit cette chanson ,

En entrant dans le bocage

Il répondit fur ce con :

Quel plaifir pour les fillettes ,

Avec un prudent Berger

Elles peuvent fans danger ,

Se laiffer conter , &c.

Hélas ! lui dit Célimene ,

L'amour eſt ſouvent trompeuf.

Quand un aveugle nous méne ,

On doit toujours avoir peur.

Quel plaifir pour les fillettes ,

Avec un tendre Berger ;

Mais pourrai-je fans danger ,

Me laiffer , me laiffer conter fleurettes.

La Bergere plus fenfible

Du Berger crut le ferment ;

Colin paroît moins terrible

En paroiffant plus charmant :

Quel plaifir pour les fillettes ,

Avec un tendre Berger ;

On croit bientôt fans danger,

Se laiffer , fe laiffer conter fleurettes.
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ARTICLE II.

NOUVELLES LITTERAIRES.

LETTRE

Au fujet du Difcours de M. J. J.

ROUSSEAU de Genève , fur l'origine

& les fondemens de l'inégalité parmi les

Hommes.

E viens , Monfieur , de lire le Difcours

JEde M. JEAN - JACQUES ROUSSEAU de

Genève , fur l'origine & les fondemens de

l'inégalité parmi les hommes. J'ai admiré le

coloris de cet étrange tableau ; mais je n'ai

pu en admirer de même le deffein & la

repréſentation. Je fais grand cas du mérite

& des talens de M. ROUSSEAU, & je félicite

Genève qui eft auffi mapatrie, de le compter

parmi les hommes célebres aufquels elle a

donné le jour : mais je regrette qu'il ait

adopté des idées qui me paroiffent fi oppo-

fées au vrai , & fi peu propres à faire des

heureux.

On écrira fans doute beaucoup contre

ce nouveau Difcours , comme on a beau-

coup écrit contre celui qui a remporté le
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Prix de l'Académie de Dijon : & parce

qu'on a beaucoup écrit & qu'on écrira

beaucoup encore contre M. ROUSSEAU , on

lui rendra plus cher un paradoxe qu'il n'a

que trop careffé. Pour moi , qui n'ai nulle

envie de faire un livre contre M. Rous-

SEAU , & qui fuis très-convaincu que la

difpute eft de tous les moyens celui qui

peut le moins fur ce génie hardi & indé-

pendant , je me borne à lui propofer d'ap-

profondir un raifonnement tout fimple , &

qui me femble renfermer ce qu'il y a de

plus effentiel dans la queftion.

Voici ce raifonnement.

Tout ce qui réfulte immédiatement des

facultés de l'homme ne doit-il pas être dit

réfulter de fa nature ? Or , je crois que l'on

démontre fort bien que l'état de fociété ré-

fulte immédiatement des facultés de l'hom-

me je n'en veux point alléguer d'autres

preuves à notre fçavant, Auteur que fes

propres idées fur l'établiffement des focié-

tés ; idées ingénieufes & qu'il a fi élégam-

ment exprimées dans la feconde partie de

fon Difcours. Si donc l'état de fociété dé-

coule des facultés de l'homme , il eft natu-

rel à l'homme. Il feroit donc auffi dérai-

fonnable de fe plaindre de ce que ces facul-

tés en fe développant ont donné naiſſance

à cet état , qu'il le feroit de fe plaindre de
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ce que Dieu a donné à l'homme de telles

facultés.

L'homme eft tel que l'exigeoit la place

qu'il devoit occuper dans l'Univers. Il у

falloit apparemment des hommes qui bâ-

tiffent des villes , comme il y falloit des

caftors qui conftruififfent des cabannes. -

Cette perfectibilité dans laquelle M. Rous-

SEAU fait conſiſter le caractere qui diftin-

gue éternellement l'homme de la brute, de-

voit du propre aveu de l'Auteur , conduire

l'homme au point où nous le voyons au-

jourd'hui. Vouloir que cela ne fut point ,

ce feroit vouloir que l'homme ne fut point

homme. L'aigle qui fe perd dans la nue ,

rampera-t-il dans la pouffiere comme le

ferpent ?

L'HommeSauvage de M. ROUSSEAU , cet

hommequ'il chérit avec tantde complaifan-

ce, n'eft point du tout l'homme que DIEU a

voulu faire mais DIEU a fait des Orang-

outangs & desfinges qui nefont pas hommes.

:

Quand donc M. ROUSSEAU déclame

avec tant de véhémence & d'obftination

contre l'état de fociété , il s'éleve fans y

penfer contre la vOLONTÉ de CELUI qui a

fait l'homme , & qui a ordonné cet étar.

Les faits font-ils autre chofe que l'expref-

fion de cette VOLONTÉ ADORABLE ?

Lorfqu'avec le pinceau d'un LE BRUN ,

D
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l'Auteur trace à nos yeux l'effroyable pein-

ture des maux que l'Etat civil a enfantés ,

il oublie que la planette où l'on voit ces

chofes , fait partie d'un Tout immenſe qué

nous ne connoiffons point ; mais que nous

fçavons être l'ouvrage d'une SAGESSE

PARFAITE.

Aini , reconçons pour toujours à la chi-

mérique entrepriſe de prouver que l'hom-

me feroit mieux s'il étoit autrement : l'a-

beille qui conftruit des cellules fi régu-

lieres voudra-t-elle juger de la façade du

Louvre ? Au nom du Bon- fens & de la

Raifon , prenons l'homme tel qu'il eft ,

avec toutes fes dépendances : laiffons aller

le monde comme il va ; & foyons fûrs qu'il

va auffi bien qu'il pouvoit aller.

S'il s'agiffoit de juftifier la PROVIDENCE

aux yeux des hommes, Leibnits & Pope

l'ont fait ; & les ouvrages immortels de

ces génies fublimes font des monumens

élevés à la gloire de la Raifon. Le Dif-

cours de M. ROUSSEAU eft un monument

élevé à l'efprit , mais à l'efprit chagrin &

mécontent de lui-même & des autres.

Lorfque notre Philofophe voudra con-

facrer fes lumieres & fes talens à nous dé-

couvrir les origines des chofes , à nous

montrer les développemens plus ou moins

lents des biens & des maux ; en un mot
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à fuivre l'humanité dans la courbe tor-

tueufe qu'elle décrit ; les tentatives de ce

génie original & fécond , pourront nous

valoir des connoiffances précieufes fur ces

fujets intéreffans. Nous nous emprefferons

alors à recueillir ces connoiffances , & à

offrir à l'Auteur le tribut de reconnoiffan-

ce & d'éloges qu'elles lui auront mérité ,

& qui n'aura pas été , je m'affure , la

principale fin de fes recherches.

Il y a lieu , Monfieur , de s'étonner , &

je m'en étonnerois davantage , fi j'avois

moins été appellé à réfléchir fur les four-

ces de la diverfité des opinions des hom-

mes; il y a , dis-je , lieu de s'étonner qu'un

écrivain qui a fi bien connu les avanta-

ges d'un bon gouvernement , & qui les a fi

bien peints dans fa belle dédicace à notre

République , où il a cru voir tous ces

avantages réunis , les ait fi-tôt & fi par-

faitement perdus de vûe dans fon Difcours.

On fait des efforts inutiles pour fe perfua-

der qu'un écrivain qui feroit , fans doute,

fâché que l'on ne le crut pas judicieux

préférât férieufement d'aller paffer fa vie

dans les bois , fi fa fanté le lui permettoit ,

à vivre au milieu de concitoyens chéris &

dignes de l'être. Eut-on jamais préfumé

qu'un écrivain qui penfe avanceroit dans

un fiécle tel que le nôtre cet étrange para-

Dij
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doxe qui tenferme feul une fi grande foule

d'incontéquences , pour ne rien dire de

plusfou ? Si la nature reus a destinés à être

fainis , jaje presque affurer que l'état de

reqion est un état contre nature , త que

l'hom qui medite if an animal dépravé.

22.

Janué en commençant cette

Icture ; non deffein n'eft point de prou-

ver à Monfieur ROUSSEAU par des argu-

mens , qu'allez d'autres feront fans moi ,

& qu'il feroit peur être mieux que l'on ne

fit point , la fupériorité de l'état du Ci-

toyen fur l'état de l'hommefauvage ; qui eût

jamais imaginé que cela feroit mis en

queftion ! mon but eft uniquement d'ef-

Layer de faire fentir à notre Auteur com-

bien fes plaintes continuelles font fuper-

Alues & déplacées : & combien il eſt évi-

dent que la focieté entroit dans la defti-

nation de notre être.

J'ai parlé à M. ROUSSEAU avec toute la

franchife que la relation de compatriote

authorife. J'ai une fi grande idée des qua-

lités de fon cœur , que je n'ai pas fongé

un inftant qu'il put ne pas prendre en bon-

ne part ces réflexions. L'amour feul de la

vérité me les a dictées . Si pourtant en les

faifant , il m'étoit échappé quelque chofe

qui pût déplaire à M. ROUSSEAU , je le
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prie de mele pardonner , & d'être perfuadé

de la pureté de mes intentions.

Je ne dis plus qu'un mot ; c'eft fur la

pitié , cette vertu fi célébrée par notre Au-

teur , & qui fut felon lui , le plus bel appa-

de l'homme dans l'enfance du mon-

de. Je prie M. ROUSSEAU de vouloir bien

réfléchir fur les queftions fuivantes.

nage

Un homme , ou tout autre être fenfible ,

qui n'auroit jamais connu la douleur ,

auroit il de la pitié , & feroit-il ému à la

vue d'un enfant qu'on égorgeroit ?

Pourquoi la populace , à qui M. Rous-

SEAU accorde une fi grande dofe de pitié ,

fe repaît-elle avec tant d'avidité du fpecta-

cle d'un malheureux expirant fur la roue ?

ha-

L'affection que les femelles des animaux

témoignent pour leurs petits , a-t-elle ces

petits pour objet , ou la mere ? Si par

fard c'étoit celle-ci , le bien être des petits

n'en auroit été que mieux affuré.

J'ai l'honneur d'être , & c.

PHILOPOLIS , Citoyen de Genève.

AGenève , le 25 Août 1755.

HISTOIRE DE SIMONIDE , &

du fiécle'où il a vêcu , avec des éclaircif-

femens chronologiques ; par M. de Boiffy

fils , un volume in-12 , d'environ qua-

tre cens pages, Chez Duchefne , rue Saint

Diij
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Jacques , au Temple du Goût.

Nous avons promis de donner l'extrait

de cet ouvrage , en l'annonçant dans les

nouvelles du mois de Juillet. C'est ce que

nous allons exécuter ici. Comme la pré-

face qui fe trouve à la tête
comporte cent

pages ; on s'attend bien qu'elle pourra re-

buter le commun des lecteurs dont le dé-

goût pour les longs préambules eft trop

connu pour ne pas menager leur délica-

teffe fur cet article ; mais on les prie de

vouloir bien
confidérer que l'auteur ne

s'eft rien moins que propofé de traiter un

fujet de pur agrément , où l'on court rif-

que d'ennuyer , pour peu que l'on paffe

les bornes qu'il est
néceffaire de s'y pref-

crire. Il n'en eft pas ainfi de la préface

dont il s'agit. Comme elle tient à un ou-

vrage qui eft de la nature de ceux où il

entre une infinité de difcuffions , elle fup-

pofe par cela même beaucoup de détails

raifonnés , qui
demandent une certaine

étendue de forte qu'elle fait partie effen-

tielle de l'ouvrage auquel elle fert d'in-

troduction.

Quoi qu'il en foit , on y a pris foin

d'avertir qu'on ne s'eftpas
uniquement at-

taché à écrire la vie de Simonide . L'étroite

les
circonftances rélatives à ce

Union que

Poëte
, ont avec la

piûpart
des

événemens
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remarquables de fon tenis , a été un mo-

tif fuffifant pour engager l'auteur à en

compofer l'hiftoire.

C'eſt un avantage d'autant plus réel

d'avoir joint leur détail au corps de la

narration , qu'il a pour objet un fiécle où

la Gréce offre le tableau de fréquentes ré-

volutions les plus propres à exciter notre

curiofité. Outre que cet enchaînement de

fairs concourt à lier la rélation des chofes

qui compofent cet ouvrage : il tend enco-

re à le rendre plus important par les ac-

celloires qui entrent dans fon plan ; en

même tems qu'il y jette une variété capa-

ble d'intéreffer davantage les amateurs de

l'antiquité , qui recherchent leur inftruc-

tion. On a cru devoir le divifer en deux

parties pour mettre plus d'ordre dans la

fuite des événemens qu'on raconte. La

premiere contient le récit de tout ce qui

s'eft paffé de plus mémorable depuis que

Simonide vint à Athénes pour y jouir des

libéralités d'Hipparque , l'aîné des fils de

Pififtrate , & fon fucceffeur , jufqu'au

voyage qu'il fit à Syracufe , où les pré-

fens d'Hieron , premier du nom , qui y re-

gnoit alors , avoient fçu l'attirer. La fe-

conde comprend tout ce qui eft arrivé à ce

poëte dans les dernieres années de fa vie ,

qu'il a paffées à la cour de ce Prince , où

Div
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il a joué un rôle affez confidérable. Com-

me l'auteur a eu particuliérement en vûe

l'utilité que les Sçavans de profeflion pour-

roient tirer de fon travail , il s'eft propo-

fé de répandre quelque jour fur certains

événemens qui y trouvent leur place

lorfqu'ils lui ont paru n'avoir pas été dé-

brouillés , ou fuffifamment éclaircis . Tou-

tes les fois qu'il s'eft apperçu du peu d'ac-

cord qu'il y a entre les anciens dans la ma-

niere de les conftater , il a pris à tâche de

concilier la diverfité de leurs rapports ,

autant que cela a pu fe pratiquer fans nui-

re à la vérité hiftorique . On fent bien que

cette méthode qu'il a employée en traitant

fon fujet , eft inféparable des difcuffions

de critique & de chronologie qui en font

la bafe. Elle exigeoit aufli qu'il indiquât

les fources où il a puifé pour faciliter à

ceux de fes lecteurs qui voudront les con-

fulter les moyens d'y recourir. Il a donc eu

la précaution de citer exactement au bas

des pages tous les écrivains du témoigna-

ge defquels il s'eft autorifé dans ce qu'il a

rapporté & dans le cours de fes remar-

ques. Nous allons extraire les principaux

faits que cette hiftoire renferme , afin de

donner une idée de la marche que l'on y a

fuivie , & de mettre à portée de juger des

recherches dont elle eft fufceptible.
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Simonidenâquit 55 8 ansavantJ.C. àJou-

lis, ville de l'ifle de Cée , l'une des Cyclades,

fituée dans le voisinage de l'Attique.Leopré-

pés étoit le nom de fon pere. Il a fallu en-

trer dans un calcul chronologique pour dé-

terminer la date de fa naiffance, conformé-

ment à la fupputation que fourniffent les

marbres d'Arondel. Il ne paroît pas que ce

poëte ait beaucoup fait parler de lui avant

fon arrivée à Athènes , où il n'alla qu'a-

près avoir paffé fes premieres années dans

fa patrie. C'est là que la beauté de fan gé-

nie &fon talent pour les vers , commen-

cerent à fe produire au grand jour , & le

firent connoître affez avantageufement à

la Cour d'Hipparque pour avoir part à fes

bonnes graces. Ce Prince qui étoit l'aîné

des fils de Pififtrate lui avoit fuccédé au trô-

ne d'Athénes. Comme le récit de Thu-

cydide touchant Hipparque , differe de

celui des autres Ecrivains , on examine les

preuves fur lesquelles il l'appuie . On con-

clut qu'elles ne fuffifent pas pour détruire

la commune opinion. Le feul moyen d'ac-

corder Thucydide avec les Ecrivains dont .

il combat le fentiment , eft l'affociation

d'Hippias à la Royauté. On fe fert des

raifons qu'apporte cet Hiftorien pour con-

firmer la vérité de ce que l'on remarque

cefujet. On s'attache enfuite à faire con-

à

Dv
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noître le caractere d'Hipparque qui avoit

hérité des vertus de fon pere , & de fon

amour pour les Lettres. Il ne contribua pas.

peu à leur progrès par les récompenfes

qu'il fçavoit diftribuer à propos. Sa géné-

rofité s'étendoit à toutes les perfonnes qui

fe diftinguoient dans cette carriere. Il en

donna des marques éclatantes à l'égard du

poëte Anacréon , à qui il envoya une ga-

lere à cinquante rames , avec des lettres

d'invitation pour venir à Athenes . Les

poëfies d'Homere mériterent principale-

ment fes foins ; & en cela il fuivit l'exem-

ple de Pifiſtrate ſon pere qui paffe pour

les avoir recueillies le premier en un corps,

& en l'état que nous les avons aujour-

d'hui. Elles avoient couru par pieces dé-

tachées dans les différentes parties de la

Gréce avant que Lycurgue les eût appor-

tés complettes d'Ionie. Il introduifit la

coutume de faire chanter alternativement

par les Rhapsodes l'Iliade & l'Odyffée , à

la fête des Panathénées. Platon nous ap-

prend que cet ufage fubfiftoit encore de

fon tems. On parle à cette occafion de la

folemnité de cette fête qui fe célébroit à

Athénes, & qui avoit été inftituée en l'hon-

neur de Minerve protectrice de cette

ville. On fixe le tems de fa premiere inf-

titution. On marque les changemens qu'y
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fit dans la fuite Théfée qui donna une

nouvelle forme à la célébration de ces

Panathénées. On fpécifie les prix qu'on y

propofoit pour toutes fortes d'exercices.

On obferve auffi qu'elles ont été confon-

dues mal - à - propos avec les Jeux Eleufi-

niens , dont la fondation eft poftérieure de

près de deux cens ans à celle des Panathé-

nées. Hipparque ne fe borna point au titre

de fimple protecteur des Lettres , il les

cultiva lui-même avec fuccès. C'eſt ce qui

parut par des vers élegiaques de fa façon ,

qu'il compofa en forme d'infcriptions qui

renfermoient des fentences morales. Il eut

foin de les faire graver au bas des ftatues

de Mercure , qui avoient été érigées par

fon ordre dans tous les cantons de l'Atti-

que , pour infpirer à quiconque les liroit

des fentimens vertueux. Ses libéralités

pour Simonide qui avoit un penchant

fingulier à l'avarice , attacherent d'autant

plus volontiers ce Poëte à fa Cour, qu'elles

le mirent à portée de fatisfaire fon humeur

intéreffée. Il en jouit jufqu'à la mort de

ce Prince qui fut affaffiné par Ariftogiton ,

& par Harmodius , Chefs d'une conjura-

tion qu'ils avoient tramée contre lui. On

en expofe les circonstances dont on pourra

lire le détail dans l'ouvrage même. Le

meurtre d'Hipparque laiffa Hippias fon

D vj
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frere feul en poffeffion de l'autorité abfo-

lue qu'il partageoit avec lui.

Si les vertus de ce Prince lui furent

communes pendant tout le tems qu'ils re-

gnerent enfemble , elles s'éclipferent de-

puis fa mort , & furent remplacées par les

pratiques odieufes & criminelles qu'em-

ploient ordinairement ceux qui fe perfua-

dent qu'elles font un moyen plus fûr que

la voie de la douceur pour fe maintenir

fur le thrône qu'ils ufurpent , & pour con-

ferver leur vie. La douleur fenfible que

lui caufa la perte de fon frere , & la crain-

te qu'il eut d'éprouver le même fort , ai-

grirent fans doute fon caractere. Ces deux

caufes réunies concoururent à en faire un

tyran dans toutes les formes. Ariftogiton,

l'un des meurtriers d'Hipparque , ayant

été arrêté , fut conduit en préfence d'Hip-

pias qui le fit expirer au milieu des

fupplices , fans avoir pû le contraindre à

avouer aucun de fes complices. Il n'y avoit

rien que de naturel & de jufte dans la

punition du coupable ; mais il falloit

qu'Hippias bornât là les effets de fon ref-

fentiment qui pour être pouffé trop loin

dégénéra en cruauté. Une Courtifane,maî-

treffe d'Ariftogiton , nommée Léene fut

une des premieres victimes de fes foup-

çons. Elle fouffrit la mort avec une conf..
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tance admirable ; & ce qui montre la

force de fon courage au-deffus des perfon-

nes de fon fexe , & qui plus eft de fon

état , c'eft qu'elle fe coupa la langue avec

les dents , & la cracha au vifage du Ty-

ran , appréhendant que la rigueur des

tourmens n'agit affez fur elle pour lui

faire trahir le fecret qu'on vouloit tirer.

de fa bouche. Quoique l'on foit généra-

lement imbû de l'hiftoire de cette Cour-

tifane , elle peut fort bien n'être pas con-

nue dans toute l'étendue des particulari-

tés que l'on rapporte.

pas

Athénes ayant changé de face par ces

funeftes révolutions qu'elle éprouva , Si-

monide qui n'avoit lieu de fe promet-

tre les mêmes avantages fous un regne

où la tyrannie déployoit fes violences ,

abandonna vraisemblablement cette ville .

Il fe retira à la Cour d'Alevas , & de fes

trois fils Rois de Theffalie , qui avoient

déja , fur le bruit de fa réputation , taché

de l'attirer auprès d'eux par des préfens

confidérables. C'eft dans cette contrée que

lui arriva une aventure très finguliere ,

pour ne rien dire de plus , qui nous a été

tranfmife par différens auteurs , dans le

récit defquels on remarque quelque va-

riété. Pendant fon féjour à Cranon , ville

de la Theffalie , il fut invité à un fuperbe
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feltin chez Scopas , homme riche & puif-

fant , qui fortoit d'une des nobles famil-

les du pays. Il y récita des vers à la louan-

ge du Theffalien déclaré depuis peu vain-

queur aux Jeux du Pugilat. Comme il avoit

mêlé dans le poëme en queftion une di-

greflion en l'honneur de Caftor & de Pol-

lux , Scopas refufa de donner en entier la

récompenfe qu'il avoit promife à Simoni-

de, & allégua pour prétexte qu'il étoit juſte

que les Tyndarides payaffent la moitié ,

puifqu'ils partageoient avec lui la moitié

de l'éloge. Un moment après on avertit

notre Poëte que deux jeunes gens qui de-

mandoient à l'entretenir étoient à la porte.

Il fe leva de table auffi-tôt , & fortit; mais

il ne trouva plus perfonne. Dans cet in-

tervalle le plafond de l'appartement où

l'on mangeoit alors étant tombé fur Sco-

pas & les conviés , ils furent tous écrafés

fous les ruines . On prétend que ces deux

jeunes gens étoient Caftor & Pollux eux-

mêmes , qui pour lui témoigner leur re-

connoiffance , le fauverent de cette ma-

niere. On ne nie pas que le fait quant au

fond ne puiffe être vrai , mais il le faut

dépouiller de ces dernieres circonstances

qui tiennent trop du merveilleux , pour

n'être pas mifes au rang des chofes abfur-

des , dont la croyance groffiere des Grecs.
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avoit coutume de fe repaître. Il eſt certain

que cette apparition des Tyndarides cho-

que étrangement le fens commun ; jufques

là que Quintilien ne balance point à la

traiter de fable ; & la preuve qu'il produit

pour appuyer le jugement qu'il en porte ,

eft que Simonide n'en fait aucune men-

tion dans fes ouvrages. Quoiqu'il en foit ,

on veut que Simonide ait laiffé dans cette

occafion des marques d'une mémoire ex-

cellente ; de forte qu'il paffe pour avoir

inventé celle que l'on appelle locale , en

montrant le premier l'ufage qu'on en de-

voit faire. Scopas & les conviés avoient

été défigurés au point d'être devenus en-

tierement méconnoiffables . Heureufement

Simonide ſe reſſouvenant encore de la pla-

ce que chacun d'eux avoit occupée , dif-

cerna parfaitement leur corps au milieu

des débris de la maifon , & les indiqua

aux parens des conviés pour les enterrer.

Enfuite réfléchiffant fur la néceffité effen-

tielle de l'ordre par rapport à l'entretien

de la mémoire , il apperçut qu'on ne pou-

voit mieux l'exercer qu'en marquant les

lieux avec exactitude , & en fe les impri-

mant fi bien dans l'efprit qu'on fçut fe

rappeller les objets qui l'auroient déja

frappé. Il la conferva jufqu'à fa mort , &

il nous apprend dans un diftique de fa
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compofition qu'étant âgé de quatre-vinge

ans , perfonne ne l'égaloit pour la mémoi-

re. Si l'on s'attachoit à l'interprétation

que Selden a donnée de l'un des divers

paffages des Marbres d'Arondel , où ils

parlent de Simonide ; il s'enfuivtoit que

l'invention de la mémoire locale nedevroit

point être attribuée à notre poëte , mais à

un autre Simonide , petit- fils de celui-ci

par fa mere , & également poëte , à qui

ils donneroient Léoprépés pour pere : ce

qui mettroit une différence fenfible entre

eux & ceux des Anciens , qui font unani-

mement de ce Léoprépés le pere de l'ayeul

lui -même. Cette contrariété manifefte qui

réfulteroit de leur témoignage , comparée

avec le récit des Ecrivains que l'on cite ,

entraîneroit après elle des difficultés qu'il

feroit d'autant plus difficile de réfoudre

qu'il n'y auroit pas moyen de procéder

aux voies de conciliation. Comme l'an-

cienneté de ce monument le rend le plus

authentique qu'il y ait en ce genre , iln'y

en a point qui puiffe nous guider avec

autant de certitude pour la chronologie

grecque. Sa nature l'a garanti des fautes

î communes aux Copiftes , dont la négli-

gence n'a été que trop préjudiciable aux

ouvrages des Anciens : car c'eft fur des

marbres,& conféquemment c'est l'Autogra-

1
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phe de l'Auteur anonyme , qui l'a dreffé

par autorité publique , pour fervir d'ar-

chives à toute fa nation. Il eft fâcheux
que

l'infcription grecque gravée fur ces mar-

bres endommagés par le tems , offre des

lacunes affez fréquentes dans la fuite des

LXXIX époques, ou l'efpace d'environ 1 300

ans qu'elle renferme. Ce qui nous prive

de bien des éclairciffemens , qu'il y auroit

eu lieu de répandre par leur moyen fur

plufieurs points embrouillés de l'hiftoire

grecque. Sa date capitale commence au

regne de Cécrops , Roi d'Athénes, qu'eile

fait concourir avec l'an 1318 de l'Ere Atti-

que; & elle ne deſcend point plus bas que

le tems de l'Archontat de Diognete ›

quel tombe entre les années 264 & 263

avant Jefus Chrift. Le fameux Selden

après l'avoir copiée , la publia fous le nom

deMarbres d' Arondel, parce qu'ils apparte

noient à Thomas Howard , Comte d'A-

rondel , qui les avoit fait venir du Levant

à grands frais. Il en accompagna le texte

d'une verfion latine , à laquelle il ajouta

un Apparat chronologique , & des notes

hiftoriques. Comme Henri Howard , Duc

de Norfolk , petit fils du Comte d'Aron.

del , fit préfent de ces marbres à la célébre

Univerfité d'Oxford , il en parut depuis

une feconde édition , fous le titre de Mari
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bres d'Oxford , par les foins du Docteur

Prideaux , qui joignit fes commentaires &

ceux de quelques autres Critiques aux re-

marques de Selden. Il eſt aifé de voir par-

là qu'on ne fçauroit négliger leur témoi-

gnage dans un fait de cette nature , fans

donner atteinte à la vérité historique ;

puifque fi l'on refufe d'y déférer il n'y a

point d'entiere certitude à fonder fur le

rapport des autres : cela a été un motif

plus que
fuffifant pour engager à confidé

rer de près le Texte Original dont on a rap-

proché les paffages qui concernent le poëte

Simonide. On s'eft apperçu par la combi-

naifon approfondie qu'on en a faite , que

cette contradiction apparente avoit uni-

quement fa caufe dans une méprife de Sel-

den , commune à M. Prideaux qui bien

loin de relever l'erreur que ce premier Edi-

teur a commiſe à ce fujet , l'a confirmée

lui-même dans une de fes notes. Nos deux

fçavans Anglois fe font imaginés mal - à-

propos que les termes de l'Infcription défi-

gnoient deux Simonides différens l'un de

l'autre : En conféquence de cette diftinc-

tion , ils ont cru que le poète de ce nom

dont il eft queftion dans le premier paffa-

ge , étoit l'ayeul de celui dont il s'agit

dans le fecond , pour n'avoir pas vraifem-

blablement apporté un examen affez réflé
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chi dans la lecture des paroles du Texte.

Il auroit fervi à les convaincre que dans

tous les endroits où ils faifoient mention

de Simonide , ils avoient en vûe la même

perfonne qui eft celle dont on expoſe

Î'hiftoire , & ne difoient rien par
confé

quent qui ne fût conforme à ce que rap-

portent les autres Ecrivains. On s'eft donc

vû par là dans l'obligation de développer

leur véritable fens , qu'on ne fçache point

avoir été faifi par aucun de ceux qui les

ont commentés , ou qui ont traité de la

vie de Simonide. On a pour cet effet dif-

cuté les raifons , qui ont autorifé à leur

donner cette explication abfolument né-

ceffaire. On fe flate que les preuves qu'on

a produites , afin d'en établir la folidité ,

paroîtront inconteftables à quiconque vou-

dra juger fans prévention. Le Docteur

Bentlei avoit déja fenti que le fens dans

lequel Selden & Prideaux ont enten-

du ce que les Marbres contiennent tou-

chant Simonide , ne pouvoit avoir lieu ;

c'eft pourquoi il a propofé une autre in-

terprétation dont il naîtroit de plus grands

inconvéniens , fi on venoit à l'admettre :

de forte qu'on a encore eu moins de peine

à réfuter le paradoxe qu'il avance à ce fu-

jet. Les aventures furprenantes n'inter-

viennent pas pour une fois dans la vie de
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notre poëte : c'est ce qui paroît dans une

autre conjoncture , où la protection des

Dieux paffe pour s'être manifeftée en fa

faveur d'une façon bien marquée. Il fal-

loit affurement qu'ils priffent un intérêt

tout particulier à fa perfonne , puifque

les miracles étoient mis en ufage prefque

coup fur coup pour conferver fes jours.

Voici de quoi il s'agit ; ayant rencontré

fur le rivage de la mer le cadavre d'un

inconnu , il fut touché de compaffion pour

ce malheureux privé de fépulture; & il'l'in-

huma. Les Dieux lui fçurent gré de cet

acte d'humanité , qu'ils récompenferent

en permettant que le même homme à qui

il avoit rendu ce bon office , l'avertit en

fonge de ne point s'embarquer le lende-

main , comme c'étoit fon deffein. Il fuivit

cet avis , & vit effectivement périr le mê-

me jour le vaiffeau qui devoit le porter.

Il confacra par un poëme la mémoire de

cet événement , & compofa pour fon li-

bérateur une épitaphe qui confifte en deux

vers rapportés par Tzetzes. Ici repofe la

cendre d'un homme qui fauva les jours de

Simonide , né dans l'ifle de Cée , & qui, quoi-

que mort , obligea un vivant.

Dans cet intervalle Athénes changea de

gouvernement. Ses habitans ne purent fup-

porter davantage le joug de la tyrannie
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qui s'aggravoit de plus en plus par les vio-

lences continuelles d'Hippias. Ils fe foule-

verent contre lui, & parvinrent fous la con-

duite des Alcméonides fecourus des Lace-

démoniens , à le chaffer de leur Ville , an

bout de trois ans de regne depuis la mort

de fon frere. Ils rétablirent alors la forme

de leur République. Le tems qu'a duré la

Monarchie des Pifiitratides eft une époque

affez remarquable dans l'Hiftoire Grecque

pour donner lieu à un calcul qui fert à la

conftater d'une maniere précife. On l'éta-

blit conformément aux dates que fournif

fent les Marbres fur lefquels on appuie

l'ordre chronologique qui a dirigé dans

l'arrangement des faits qui entrent dans la

compofition de cet ouvrage. On s'eft fur-

tout appliqué à montrer combien ils s'ac

cordent dans la fixation de l'époque en

queſtion avec ceux des Anciens fur le récit

de qui on fe fonde pour la determiner. On

releve une faute de Meurfius qui a prolon

gé la durée de cette monarchie au-delà du

terme qui lui eft propre ; & cela pour

s'être fié à des Auteurs , qui ne font rien

moins qu'exacts dans leurs fupputations

chronologiques. Le retour de Simonide à

Athenes fut marqué par tous les tranſports

de joie qu'infpiroit au peuple le recouvre-

ment de fa liberté, Notre Poëte vit hono-
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rer de tous les témoignages de l'eftime

publique la mémoire d'Ariftogiton &

d'Harmodius, qui étoient regardés comme

les deux premiers libérateurs de la tyran-

nie. Leur action fut confacrée par des mo-

numens que les Athéniens éleverent dans

le deffein de la tranfmettre à la postérité.

On ne peut décider , s'il crut qu'il lui fe-

roit honteux de ne point partager le bon-

heur de fes Concitoyens, ou bien s'il crai-

guit que fon filence dans une circonstance

pareille , ne fut pris pour un effet de quel-

que attachement au parti de la tyrannie :

ce qu'il y a de vrai , c'eſt qu'il compofa

une infcription en vers à la louange des

meurtriers d'Hipparque. Quelles qu'aient

été les vûes qui l'aient pouffé à agir de la

forte ; elles ne font pas moins blamables ,

puifqu'il ne fçauroit avoir de raifon qui

ait pû le difpenfer des devoirs de la recon-

noiffance pour la perfonne de fon bien-

faiteur. Hippias qui s'étoit retiré après

fonbanniffement à Sigée ville de la Troade,

tenta inutilement les moyens de rentrer

dans Athenes. Comme il étoit parvenu à

mettre dans fes intérêts Artapherne , gou-

verneur de Sardes ; il abufa des difpofi-

tions favorables où il le voyoit à ſon égard,

pour perdre les Athéniens dans l'efprit de

ce Satrape. Il y réuffit contre l'attente de
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ceux-ci qui furent inftruits des mauvais

fervices qu'il leur rendoit auprès d'Arta-

pherne. Ils envoyerent à Sardes des Am-

baffadeurs pour le prier de ne point écou-

ter les difcours defavantageux que leurs

Profcrits tenoient fur leur compte. Arta-

pherne leur répondit féchement que le

rappel d'Hippias feroit ce qu'ils pourroient

alléguer de mieux pour leur juftification.

Les Athéniens eurent lieu d'être indignés

de la fierté avec laquelle on reçut leur am-

ballade , & encore plus de la condition

qu'onleur impofoit . Auffi leur reffentiment

ne manqua pas d'éclater : ils fe déclarercnt

de ce moment les ennemis des Perfes. C'eft

à ce tems que doit fe rapporter l'origine

des guerres fréquentes que ces deux Na-

tions fe firent entr'elles avec beaucoup de

chaleur , & qui fe terminerent enfin par la

deftruction entiere de l'Empire des Perfes.

Les Athéniens fournirent vingt vaiffeaux

pour aller au fecours des loniens qui

avoient puiffamment armé par terre &

par mer contre Darius fils d'Hyftafpe ,

Roi de Perfe. Ils les aiderent à s'emparer

de Sardes , & eurent part à l'incendie de

cetteville. Il n'en fallut pasdavantagepour

irriter Darius contr'eux , & la maniere

dont ils l'avoient offenfé depuis peu dans

la perfonne de fes héraults qu'ils avoient
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fait mourir indignement , accrut cette

animofité qui affura à Hippias le fuccès de

fes intrigues. Darius voulut à quelque prix

que ce fut , fe venger des Athéniens. II

leva pour cet effet une armée de trois

cens mille hommes , & équippa une flotte

de fix cens vaiffeaux , dont il donna le

commandement à Datis , Mede de nation ,

& à Artapherne , fils d'Artapherne fon

frere. Ces deux Généraux embarquerent

leurs troupes , & firent voile vers Samos ;

de-là ils fe rendirent à Naxe , où ils brû-

lerent la capitale & tous les temples. Ils

foumirent toutes les autres ifles de la mer

Egée , aujourd'hui l'Archipel . Ils dirige-

rent enfuite leur route vers Eretrie ville

méridionale de l'Eubée. Ils l'emporterent

après un fiége de fept jours , la réduifirent

en cendres , & mirent aux fers tous les

habitans qu'ils y trouverent. Ils pafferent

après cette expédition dans l'Attique où

Hippias qui étoit leur conducteur les fit

defcendre dans la plaine de Marathon.

C'eft-là que fe livra cette célebre bataille

dont les fuites furent fi malheureuſes pour

les Perfes. Dix mille Athéniens comman-

dés par des chefs , à la tête defquels étoit

Miltiade , fecourus d'un renfort de mille

Platéens , foutinrent vigoureufement leurs

attaques. Si l'inégalité du nombre fe trou-

voit

i
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voit du côté des Grecs , le courage fup-

pléoit à ce défaut. On peut dire qu'ils

firent des prodiges de valeur , puifqu'ils

vinrent à bout de battre les Perfes qu'ils.

contraignirent à abandonner leur camp ,

& à fe retirer fur leurs vaiffeaux pour

chercher leur falut dans une prompte.

fuite. Cette défaite de leurs ennemis les

couvroit de gloire autant qu'elle couvroit.

de honte les Perfes qui combattoient dix

contre un. On auroit même affez de peine

à fe perfuader qu'une poignée de monde

eût été feulement en état de faire tête aux

troupes nombreufes qui rendoient l'armée

de Darius formidable , fi l'expérience ne

nous apprenoit l'avantage réel qu'un petit

nombre de gens bien agguéri & de plus

animés par la défenfe de leur liberté , a

fur une multitude mal difciplinée & éner-

vée par la molleffe , comme l'étoient aſſu-

rément les Perfes. Il eſt à propos d'obſerver

qu'il s'eft gliffé un zéro de trop dans les

chiffres arabes employés pour défigner le

nombre d'hommes dont le corps d'armée

des Grecs étoit compofé ; car on lit cent

dix ;mille , au lieu de onze mille. Quoi-

que cette faute d'impreffion ne foir pas

marquée dans l'Errata , on fe flatte qu'on

voudra bien ne l'a pas impurer à l'Au-

teur. Il ne faut que réfléchir fur ce

Б
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qui précede , & fur ce qui fuit , pour s'ap

percevoir qu'elle eft de la nature de celles

que commettent fréquemment les Impri-

meurs à qui il arrive fouvent de fubftituer

un chiffre à l'autre , d'ajouter ou d'omet-

tre en cette partie. D'ailleurs les Hiftoriens

que l'on cite pour garants du fait en quef-

tion , fixent préciſement l'armée des Grecs

au nombre dont il s'agit : ce qui montre

évidemment que la faute n'appartient pas

à l'Auteur ,à qui on ne fçauroit l'attribuer ;

puifqu'il n'eft pas vraisemblable , qu'il eût

lui-même produit une citation qui contre-

diroit manifeftement cet endroit de fon

texte , dont elle eft ici le fondement : par

bonheur elle fert à en rétablir l'altération.

Quelques foins que l'on ait pris pour
in-

diquer dans l'Errata , les fautes groffieres

d'impreffion qui fe rencontrent dans cet

ouvrage ( car pour celles qui font moins

confidérables , il fera facile aux Lecteurs

de les corriger elles s'étoient tellement

multipliées par la négligence de l'Impri-

meur, qu'il n'eft pas étonnant qu'il y en ait

encore quelques-unes d'importantes qui

foient échappées à la vigilance de l'Auteur

dont l'attention fatiguée a du fuccomber

dans un travail auffi dégoutant. Avant que

de décider qu'il s'eft trompé , il prie de

diftinguer les fautes qui peuvent lui être
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propres , de celles qui lui font étrangeres.

Il croit cet avertiffement d'autant plus né-

ceffaire , qu'il ne diffimule pas que l'édi-

tion de fon livre eft défigurée par beau-

coup d'imperfections typographiques. Il eft

ans doute difgracieux pour lui de fe voir

réduit à la trifte néceffité de la déprimer.

Hippias qui avoit été le principal au

tear de cette guerre , y perdit la vie

Comme Simonide écrivit l'hiftoire du

regne de Datius , il y a apparence que ce

Poëte y fit valoir la victoire que fes Con-

citoyens avoient remportée fur les Perfes.

Deux ans après la journée de Marathon

lorfque la tranquillité publique eut permis

de recommencer l'exercice des Jeux publics,

Simonide & Efchyle y difputerent enfem-

ble le prix de l'Elégie par un Poëme que

l'un & l'autre compoferent en l'honneur

des Grecs qui avoient glorieufement fuc-

combé dans la mêlée. Simonide triompha

de fon concurrent qui ne paroiffoit pas

propre à traiter ce genre de poefie. La gloi-

re que fes fuccès littéraires lui acquirent ,

ne manqua pas d'exciter la jaloufie de quel-

ques Poëtes envieux qui ne laifferent

échapper aucune occafion de le décrier dans

leurs vers. S'il affect de marquer du mé-

pris pour leurs traits fatyriques , it ne con-

ferva pas moins de reffentiment contre

E ij
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(

leur perfonne. C'est ce qui paroît par l'épi ;

taphe qu'il fit d'un Poëte comique nom-

mé Timocréon qui avoit été fon plus vio-

lent ennemi. Voici la maniere dont celui-

ci y eft dépeint. Ici repofe la cendre de Ti-

mocréon de Rhodes , quipaffa toute sa vie à.

boire , à manger , & à médire du& à
genre:

bumain.

Le fçavoir de Simonide & la fageffe de

fes mœurs contribuerent pour le moins au-

tant que fon mérite poétique à fonder fa

grande réputation. C'eft ce qui vraifem-

blablement a donné lieu à un Pere de l'E-

glife de le mettre au nombre des fept Sages

de la Grece : mais ce fentiment lui eft par-

ticulier. Plutarque nous parle d'une cir-

conftance où Simonide ne foutint pas affu-

rément le caractere qu'on lui attribue. Il

y auroit fans doute de la témérité à con-

clure de-là que ce Poëte reffembloit à

ceux qui démentent par leur conduite les

fages maximes étalées dans leurs ou-

vrages , où ils fe font un devoir de recom-

mander la pratique de la vertu. Tout ce

qu'on peut dire de plus plaufible ; c'eft qu'il

paya dans cette occafion un tribut aux foi-

bleffes qui ne font que trop ordinaires à

l'humanité.

Comme Thémistocle lui témoignoit

beaucoup d'amitié , il s'autorifa du crédit
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qu'elle lui procuroit auprès de ce grand

Capitaine qui étoit alors Archonte , pour

demander une injuftice. Il s'attira cette

réponſe qui fait honneur à Thémistocle :

Tu ne ferois pas bon Poëte , fi tu faifois des

vers contre les regles de la poësie ; ni moi

bon Magiftrat , fi je t'accordois quelque

chofe contre les Loix. Darius , fils d'Hyf

tafpe , laiffa en mourant pour fucceffeur

Xerxès , dont on conftate l'avénement au

thrône de la Perfe. La défaite de fon ar-

mée n'avoit pas tellement abattu fa fier-

té , qu'il ne fongeât aux moyens de répa-

rer cet échec en renouvellant la guerre

contre la Grece , qu'il vouloit abfolument

foumettre à fes armes. Mais la mort l'ayant

furpris , avant que de pouvoir exécuter ce

projet qu'il avoit formé , Xerxès fon fils.

quelque tems après qu'il fut parvenu à la

couronne réfolut d'effectuer l'intention de

fon pere. Il travailla pendant trois ans

aux préparatifs néceffaires pour la guerre

qu'il fit en perfonne contre les Grecs. L'ex-

pédition de ce Monarque étant fans con-

tredit un des principaux événemens qui

appartiennent à l'hiftoire ancienne ; on

produit quelques calculs dont la combi-

naifon fert à en fixer l'époque précife . On

montre que le temps qui lui eft affigné par

tes Hiftoriens de l'Antiquité les plus exacts

E iij
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concourt juftement avec l'année de l'Ere

Attique , fous laquelle les Marbres ran-

gent le paffage de Xerxès dans la Grece.

Comme le P. Petau a jugé à propos de le

placer un an plus tard qu'on ne le marque,

on examine le fondement fur lequel ce

fçavant Chronologifte appuie la fupputa-

tion qu'il a fuivie. On la combat par des

preuves qui fuffifent pour la ruiner. Cela

engage conféquemment dans une diſcuſ-

fion qui pourra fournir des éclairciffemens

fur cette époque. Perfonne n'ignore le

mauvais fuccès qu'eut l'expédition de Xer-

xès qui repafla tout couvert de honte &

de confufion, l'Hellefpont, après la déroute

entiere de fa flotte. Le nombre prodigieux

des troupes qui l'accompagnerent , n'em-

pêcha pas que les Grecs n'euffent toujours

l'avantage dans les combats confécutifs

qu'ils foutintent contre les Perfes qu'ils

taillerent en pieces. On ne s'arrêtera point

au détail de ces chofes affez généralement

connues on en peut lire la defcription

dans l'ouvrage où elles trouvent place ;

parce que leur récit entre naturellement

dans fon plan. Car Simonide ayant célé-

bré dans des Poëmes particuliers les vic-

toires remportées par les Grecs dans toutes

ces occafions , ou compofé des Epitaphes

en l'honneur de ceux de fa nation , quiy
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périrent les armes à la main ; on ne pou-

voit guere fe difpenfer d'en parler. Il fal-

loit bien donner une idée de ce qui s'eft

paffé de mémorable dans cet intervalle du

fiecle où il écrivoit pour lier plus aifé-

ment les parties de l'hiftoire de fa vie. Au

refte , on ne s'y eft étendu qu'autant que

cette liaiſon a paru néceffaire pour entre-

tenir le fil de la narration ; on s'eft même

attaché à décrire certaines particularités

que ceux d'entre les modernes , qui ont

fait l'hiftoire de ce tems - là , n'ont pas rap-

portées. On infiftera feulement ici fur le

réfultat d'une converfation que Simonide

eut avec Paufanias Roi de Lacédémone ,

dans un voyage qu'il fit à Sparte quelque

tems après la bataille de Plárée. Ce Prince

qui avoit commandé en chef l'armée des

Grecs dans cette journée fi glorieufe pour

eux , s'étant trouvé un jour à un repas

avec ce Poëte , le pria de lui débiter quel-

que fentence qui confirmât l'opinion qu'on

avoit de fa profonde fageffe. Simonide lui

répondit en fouriant , Souviens-toi que tu

es homme. Paufanias ne fut point touché

du grand fens renfermé dans cette réponſe

qui venoit fort à propos dans la circonftan-

ce où Paufanias faifoit cette demande. Car

l'orgueil l'aveugloit , & les projets ambi-

tieux qu'il rouloit alors dans fa tête, furent

E iv
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la caufe de fa perte. Ils ne tendoient rien

moins qu'à affèrvir la Grece la Patrie , qu'il

s'étoit engagé à livrer en la puiffance de

Xerzès , à condition qu'il épouferoit une

des filles de ce Monarque , dont il s'atten-

doit vraisemblablement par cette alliance à

partager la grandeur. Xerxès n'eut point

de peine à confentir à un traité qui lui étoit

auffi avantageux. Quelques fourds que

fuffent les moyens que Paufanias employa

pour exécuter l'engagement qu'il avoit

contracté avec les Perfes , ils percerent

affez pour rendre fa conduite fufpecte aux

Ephores de Lacédémone, qui épierent tou-

tes fes démarches. Son complot fut décou-

vert par celui qu'il avoit chargé de porter

ane lettre à Artabaze Gouverneur de la

Propontide , avec qui il entretenoit des

correfpondances fecrettes ; & fon impru-

dence aida encore à le décéler. Comme il

s'apperçut qu'on vouloit l'arrêter , il ſe ré-

fugia dans le Temple de Minerve , dont

l'afyle paffoit pour être inviolabe : ainfi

on ne pouvoit l'en arracher de force fans

manquer de refpect pour ce lieu . Mais il

n'évita pas pour cela la peine de fon crime.

Les Ephores trouverent un expédient pour

mettre à mort le coupable fans recourir à

la violence. Ils firent murer les portes du

Temple pour l'empêcher de fortir, & fr
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rent en même-tems démolir le toit , afin

qu'il mourût plutôt , étant expofé aux in-

jures de l'air. Ce fut là que luttant avec la

faim , il fe reffouvint des paroles de Simo-

nide , & les accompagna de cette réflexion

tardive , en s'écriant par trois fois : C'est en

ce moment illuftre Poëte de Cée , que jefens la

vérité de ton difcours , qu'un imprudent

orgueil m'a fait dedaigner ! Ce retour de

Paufanias fur lui -même témoigne affez

qu'il étoit du nombre de ces perfonnes qui

fentent la folidité des bons avis qu'ils ont

reçus , lorsqu'il n'eft plus temps d'en pro-

fiter. Le grand âge de Simonide n'avoit

point affoibli la force de fon efprit que

l'expérience des années avoit fervi à mûrir;

parce qu'elle apprend à juger des chofes

felon leurjufte valeur. Il n'eft pas éton-

nant quefa converfation aufli inftructive

qu'agréable , le fit rechercher des Princes

de fon temps qui aimoient les Sçavans.

Hieron Tyran de Siracufe , affez connu par

le goût qu'il avoit pour eux , ne marqua

pas peu d'empreffement de pofféder à fa

Cour un perfonnage de cette célébrité. 11

l'invita à s'y rendre pour y jouir de tous

les honneurs, & des récompenfes que for

mérite devoit lui faire efpérer. Cette invi-

tation de la part de ce Prince , éroir d'une

natureà déterminer cePoëte , que fa paf

Ev
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fion dominante pour l'acquifition des ri

chelles rendoit fort attentif à fes intérêts.

Elle avoit affurément de quoi être flattée

par les avantages que Simonide avoit lieu

de fe promettre de l'humeur libérale d'Hie-

ron qui l'appelloit auprès de lui. Auffi

ne balancerent ils point les confidérations

qui auroient pû l'empêcher d'entreprendre

un voyage dont fon extrême vieillefle fuf-

fifoit fans doute pour le détourner ; fi l'on

obferve qu'il étoit âgé alors de quatre-

vingt-fept ans. li pafa le refte de fes jours

à la Cour d'Hieron , où il joua un rôle des

plus importans ; on peut même dire qu'elle

fut le théatre de fa gloire car il y brilla

non-feulement comme Bel-efprit , mais

encore comme Philofophe , & comme Po-

litique. La connexion que les dernieres

années de fa vie ont avec l'hiſtoire de ce

Prince, a obligé de détailler les circonftan-

ces qui y font relatives. Pour en avoir une

parfaite connoiffance , il a fallu reprendre

les chofes d'un peu plus haut , en offrant

un récit fuccinct de ce qui appartient à

l'hiftoire de Gelon fon frere , & fon pré-

déceffeur au thrône de Syracufe , à laquel-

le la fienne eft liée trop
intimement pour

pouvoir en être féparée. C'eft par le dérail

des particularités qui en dépendent , que

commence la feconde partie , dont nous
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entretiendrons une autrefois nos Lecteurs,

parce que nous ne fçaurions nous permet-

tre la même étendue dans l'Analyfe des

faits qu'elle renferme , fans occuper ici

trop de place. Cela nous met dans l'obli-

gation de renvoyer la fuite de cet Extrait

au mois prochain.

MÉMOIRE SUR LA PEINTURE à

l'encaustique & fur la peinture à la cire ;

par M. le Comte de Caylus , de l'Acadé-

mie des Belles - Lettres ; & M. Majault ,

Docteur de la Faculté de Médecine en l'U-

niverfité de Paris , & ancien Médecin des

armées du Roi . A Genéve; & fe vend à Pa-

ris , chez Piffot , à la Croix d'or , Quai de

Conty. 1755.

L'avis de l'Imprimeur nous apprend que

le 29 Juillet 1755 , M. le Comte de Cây-

lus lut à l'Académie des Belles- Lettres fon

mémoire fur la peinture à l'encauftique ,

& la premiere partie de cet ouvrage , qui

contient les procédés de cette peinture.

L'Académie a permis que l'on tirât ces

deux ouvrages de fes regiftres , & qu'on

les imprimat , parce qu'elle a cru qu'ils

pouvoient être utiles aux artiftes. On y a

joint les procédés de la peinture de la cire,

qui font la feconde partie : ce font les

propres termes de l'avis. Voilà le mystere

E vj
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enfin dévoilé ; & graces à M. le Comte de

Caylus , la peinture voit étendre fa car-

riere , & vient d'acquérir de nouveaux

tréfors. On voit déja fix tableaux peints

à l'encaustique , par M. Vien. Ils font ex-

pofés au fallon.

ESSAI fur la police générale des

grains , fur leur prix & fur les effets de

l'agriculture. Qui operatur terram fuam ,fa-

turabitur panibus . Prov. cap. 12. v. 15. A

Berlin ; & fe trouve à Paris , chez Piſſot ,

quai de Conty.

Cet ouvrage qui eſt dédié à M. de Mau-

pertuis , de l'Académie Françoife , & Pré-

fident de celle de Berlin , nous paroît auffi

utile que bien fait.

EXAMEN des avantages & des defa-

vantages de la prohibition des toiles pein-

tes. On trouve cette brochure in- 12 , de

127 pages , chez Guerin & Delatour , rue

S. Jacques , à S. Thomas d'Aquin ; & chez

Lambert , rue de la Comédie Françoife.

Elle nous paroît l'ouvrage d'un citoyen

impartial , qui veut le bien de l'Etat &

d'un Négociant inftruit , qui fçait écrire.

HISTOIRE DE FRANCE , depuis

l'établiſſement de la
Monarchie Françoiſe
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dans les Gaules ; par le P. Daniel , de la

Compagnie de Jefus. Nouvelle Edition ,

augmentée de notes , de differtations cri-

tiques & hiftoriques , de l'hiftoire du re-

gne de Louis XIII , & d'un journal , de

celui de Louis XIV , 16 vol. in-4° , pro-

pofés par foufcriptions.

Le prix de feize volumes en feuilles ,

fera , pour ceux qui n'auront pas foufcrit ,

de deux cens livres en petit papier , & de

deux cens foixante livres en grand papier.

Mais pour favorifer ceux qui voudront

dès - à- préfent en affurer un exemplaire ,

les Libraires ci- après nommés ont fixé le

prix defdits ſeize volumes en petit papier

à 162 livres , & en grandpapier à 204 liv.

qu'on payera felon l'ordre qui fuit :

Petit papier . On payera àpréfent48 liv.

En retirant les tomes I , II , III ,

IV , V , en Septembre 1755
42

En retirant les tomes VI , VII ,

VIII , IX , X , en Janvier 1756 · 36

En retirant les tomes XI , XII ,

XIII , XIV , XV , en Juin 1756 36

En retirant le tome XVI & der-

nier , en Novembre 1756
·

Total 162 liv.
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Grand papier. Les Soufcrip-

teurs payeront d'avance ·

En retirant les tomes I , II , III ,

IV , V , en Septembre 1755
•

En retirant les tomes VI, VII ,

VIII, IX , X , en Janvier .

En retirant les tomes XI , XII ,

72 liv.

4
8

42

XIII , XIV , XV , en Juin 1756 42

En retirant le tome XVI & der-

nier , en Novembre 1756

Total 204

On ne recevra des affurances pour ces

feize volumes que jufqu'au mois de Sep-

tembre 1755 inclufivement.

Les Soufcripteurs font priés de faire re-

tirer leurs exemplaires dans le courant de

1757 , paffé lequel tems les avances fe-

ront perdues pour eux. Sans cette condi-

tion on n'auroit pas propofé l'avantage de

la foufcription.

Onpourra foufcrire à Paris ,

Chez Le Mercier , Defaint & Saillant,

De Hanfy , Jean-Th. Heriffant , Boudet

Bauche , Durand , Claude-J. B. Heriffant ,

d'Houry fils , Defprez , & Le Prieur.

ANACREON vengé , ou Lettres au

fujet de la nouvelle traduction d'Ana-
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créon , annoncée dans l'année littéraire ,

qui contient 117 pages .

On trouve cette brochure chez Duchef-

ne , rue S. Jacques ; au Palais , chez Kna-

pen , Morel& Le Gras ; & chez l'auteur ,

rue de la Perle , au Marais , au coin dela

Vieille rue du Temple. Elle eft de Mme.

de la Manfeliere David.

NOUVEAU TRAITÉ de la Sphere,

où l'on explique d'une maniere claire &

fimple tout ce qui a rapport à cette fcien-

ce , avec un difcours fur les éclipfes , tant

du foleil & de la lune , que des autres

aftres. A Paris , chez Debure l'aîné , quai

des Auguftins , à l'image S. Paul 1755.

LES Commentaires de Céfar , traduc-

tion nouvelle , avec le latin à côté , 2 vol.

in- 12. A Paris , chez Jofeph Barbon , rue

S.Jacques aux Cicognes. 1755.

RELATION de la vie & de la mort

de quélques Religieux de l'Abbaye de la

Trape , nouvelle édition , augmentée de

plufieurs vies qui n'avoient pas encore pa-

ru , avec une differtation abrégée de cette

Abbaye. 5 vol. A Paris , chez Guillaume

Defprez Imprimeur du Roi & du Clergé .

de France , rue S. Jacques à S. Profper ,

& aux trois vertus.
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ESSAT fur la nature du commerce en

général , traduit de l'Anglois .

Cet ouvrage qui n'eft pas une traduc-

tion,mais qui au contraire a été traduit du

François en Anglois , eft un des meilleurs

qui aient été faits fur le commerce , peut-

être même eft-il le premier , puifqu'il y a

plus de vingt ans qu'il a été compofé par

M. Cantillon , lors Banquier à Paris , &

lié particuliérement avec Milord Bolin-

broke. Il eft furprenant qu'on ait attendu

fi tard à le mettre au jour. Nous fomines

toujours très- obligés à ceux qui nous le

donnent aujourd'hui. C'eft un vrai préfent

fait au public. Il eft divifé en trois par-

ties , & chaque partie en plufieurs chapi-

tres. Il fe trouve chez Barrois , quai des

Auguftins.

MELANGES de Poëlie , de Littéra-

ture & d'Hiftoire , par l'Académie des

Belles Lettres de Montauban , pour les

années 1747 , 1748 , 1749 & 1750. A

Moutauban , chez J. F. Teulieres , Impri-

meurdu Roi & de l'Académie. On le trou-

ve à Paris , chez Chaubert , quai des Au-

guftins , à la Renommée.

Voici une table ou notice des différens

écrits qui compofent ces mêlanges.

Hiftoire de l'Académie. :

J
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Eloge hiftorique de feu M. l'Abbé Le

Franc , premier Préfident de la Cour des

Aides par M. l'Abbé Bellet.

Examen de la tragédie de Didon, de M.

LeFranc , avec des réflexions fur la tragé-

die en général , par M. Enlart de Grand-

val , Confeiller au Confeil d'Artois.

Obfervations de M. Le Franc fur les ré

flexions précédentes.

Voyage de Claudius Rutilius Numatia-

nus , Gaulois de naiffance , homme confu-

laire , Gouverneur de Rome, Tribun d'une

légion , Préfet du Prétoire ; traduit du La-

tin en François , avec des remarques. Par

M.Le Franc.

Cette élégante traduction doit nous faire

regretter ce qui nous manque du poëme

de Rutilius. Si nousavions Horace & Vir-

gile auffi-bien rendus dans notre langue ,

nous n'aurions plus de plaintes à faire , ni

devœux à formerfur ce fujet. M. Le Franc,

à l'exemple de Defpreaux , ne fe borné

point à faire de bons vers , il traduit en-

core fi heureufement les écrits des anciens,

que leur poëfie même ne perd rien dans fa

profe. Peut-être y gagne- t- elle. Chez lui

l'érudition tourne au profit du talent , &

fert à nourrir le génie. Tels étoient avant

lui l'auteur de Phédre , dont il a fi bien

imité l'élégance dans fa Didon , & le tra
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ducteur de Longin , que nous venons de

nommer.

Voyage d'Horace de Rome à Brindes , tra-

duit en vers François ; par le même.

Difcoursfurles paffions. Par M. Dubreuil,

Tréforier de France.

Leçons aux meres pour l'inftruction des

enfans. Par M. de la Mothe , Doyen de la

Cour des Aides & de l'Académie. Ce dif-

cours utile eft mêlé de profe & de vers.

L'auteur conferve encore de la verve au

fein de la vieilleffe : on en peut juger par

ces vers qui terminent l'ouvrage, & que ne

defavoueroit pas une Mufe de vingt-cinq

ans , s'ils pouvoient convenir à cet âge.

Vous nous pardonnez , tendres meres

Si , pour vos enfans précieux ,

Nous ofons offrir à vos yeux

Quelques remontrances légeres ;

Le devoir m'en fait une loi.

Nous cherchons , il faut vous le dire ;

Moins à plaire qu'à vous inftruire :

De nos Mufes , voilà l'emploi.

Trop proche de notre naiffance ,

Nous avons befoin des fecours

Que vous prêterez tous les jours.

A la foibleffe de l'enfance.

Dans l'âge de maturité

Nos leçons auront plus de grace §

1
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Plus fort alors , notre Parnaffe

Imitera l'antiquité.

Mais puis-je au bout de ma carriere ;

A ces jours heureux afpirer ?

Les neuffœurs viennent m'éclairer

Quand je vais perdre la lumiere.

Le trifte déclin de mes ans

Devroit arrêter mon audace ,

L'hyver ne laiffe point de trace ,

Des beaux jours que fit le printems.

Compliment au nom de l'Académie à M.

Le Franc , lorfqu'il fut reçu premier Préfi-

dent de la Courdes Aides ; par M.de Saint-

Bear.

Effai fur les Combats littéraires. Par M.

l'Abbé Beller.

Stances à Meffieurs de la Société Litté-

raire , le jour que l'auteur fur admis à leurs

Séances , 9 Juillet 1730. Pár M. de Ber

noy.

Les defagrémens de la campagne. Difcours

en vers par le même.

Obfervations fur le reproche de foibleffe

& de ftérilité , que l'on a cru pouvoir

faire à la langue Françoife pour le poëme

épique ; par M. l'Abbé Bellet.
1

L'Art de la Guerre. Poëme , par M. L.

M. D. M. L'auteur s'annonce fi bien qu'il

L
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ne doit pas s'en tenir à fon premi
er

chant.

Nous ofons l'inviter à continuer comme

il a commencé. L'art de la Guerre ne peut

être mieux célébré que par un favori de

Mars, qui l'eft auffi d'Apollon. Qu'on juge

par les vers fuivans du talent de l'auteur ,

& duton de l'ouvrage.

Rois , qui pour les humains montrez un cœur de

pere ,

Rois , que le ciel fit naître au jour de fa colere ;

Mon devoir eft de vaincre & de vous obéir ,

Mon courage m'entraîne , & ne peut me trahir.

Mais , vous qui m'ordonnez de ravager la terre ,

Qui mettez dans mes mains les torches de la

guerre ,

Jefere aveuglément votre pouvoir jaloux ,

Et vous répondez feuls de l'effet de mes conps.

La honte fuit de près une gloire coupable ,

Aux mains d'un roi cruel , d'un maître inexorable ,

La palme perd bientôt fon éclat le plus beau ,

Et des filles d'Enfer n'eft plus que le flambeau.

Un tyran exécrable , entouré de victimes ,

Trace en lignes de fang la lifte de ſes crimes ,

Et la haine & la rage en parcourent les traits :

Chaque jour qu'il voit naître ajoute à fes forfaits ,

Il porte en cent climats la mort & l'esclavage.

La difette , la faim , le défefpoir , la rage ,

Se voilant fous fes pas de lambeaux déchirés ,

Foulent des corps ſanglans à demi dévorés.
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Tel eft d'un conquérant le cortége effroyable.

Mais, Princes, l'autre excès n'eft pas moins , con-

damnable :

Unroi foible & fans foins fous la pourpre en-

dormi ,

Un Roi gêné de l'être , eft fon propre ennemi.

Sans confeils , fans deffeins , & fans expérience ,

En de ferviles mains il remet fa puiffauce ,

Et bientôt de la fraude elle devient l'appui.

Le favori d'un lâche eft lâche comme lui ,

Le traître en le flattant par un honteux hommage,

De fon maître trompé prolonge l'esclavage.

Tout homme ami du vrai , loin du Prince eft

chané:

Bientôt un peuple efclave autour de lui placé ,

Pour le précipiter au fein de la molleffe ,

Des bras de la vertu l'arrache avec adreffe.

Sous les pas égarés , femant partout des fleurs ,

Du peuple gémiffant on lui cache les pleurs.

Un roi qui fait régner fuivant d'autres ma-

ximes ,

Connoît de fon pouvoir les bornes légitimes.

De fes derniers fujets , il écoute les vœux ,

Et ne fe croit puiffant que pour les rendre heu-

reux.

Le fer eft dans les mains , mais c'eſt pour les dé-

fendre.

L'impofteur les redoute , & n'ofe les furprendre.

Tout mérite fes dons difpenfés avec choix ,



118 MERCURE DE FRANCE.

Et fes foldats vainqueurs ne craignent que les

loix.

Eloge hiftorique d'Antoine d'Hauteferre

par M. de Cathalacoture.

Eloge hiftorique d'Antoine d'Hauteferre

par le même.

Difcours en vers à la fortune par M. de

Claris, Préfident de la Chambre des Comp

tes , Cour des aydes & finances de Mont-

pellier.

Réflexions fur le goût , par M. l'abbé

Bellet.

Les Graces , Ode imitée de la quator

zieme Olympique de Pindare , par M. le

Franc. Ode trente-quatrième du premier

livre des Odes d'Horace , & Retour à Dieu ,

par le même.

>

Conjectures fur le tems , où une partię

du pays appellée aujourd'hui le Rouergue ,

fut unie & incorporée à la Province Nar-

bonnoife , par le même.

Ce Recueil fait honneur à l'Académie

de Montauban , & prouve que de toutes

les Sociétés littéraires de Province nou-

vellement établies , elle eft celle qui tra-

vaille dans fa partie , avec le plus de goût

& de diftinction.On trouve aufli chezChau-

bert, le Recueil de 1744 1745 1746

publié en 1750.

›
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MÉMOIRES deMichel de Marolles , abbé

de Villeloin , avec des notes hiftoriques &

critiques , trois volumes in- 12.

On les trouve chez Nyon & Guillyn ,

quay des Auguftins. C'eft le feul ouvrage.

qu'on puiffe lire de cet auteur abondant.

Les notes fontde M. l'abbé Goujet, auteur

de la Bibliotheque françoiſe.

ESSAI fur les grandes opérations de la

guerre , ou Recueil des obfervations des

différens auteurs fur la maniere de les
per-

fectionner , par M. le Baron d'Efpagnac ,

Brigadier des armées du Roi , 4 vol. A

Paris , chez Ganeau , rue S. Severin , aux

armes de Dombes , 1755.

C'eſt une fuite de l'Effai fur la guerre

que l'auteur a fait paroître il y a trois ans ,

chez le mêmeLibraire , & dont le Mercure

a parlé avec tout l'éloge qu'il mérite. Cette

feconde partie n'eft pas moins inftructive

ni moins intéreffante. M. le Baron d'Efpa-

gnac fe propofe d'y joindre dans la fuiteun

fupplément qui traitera de tout ce qui a

rapport aux fiéges , avec un extrait des ré-

glemens pour le fervice de campagne &

pour les évolutions ; ce qui rendra fon

ouvrage complet .

DISCOURS fur l'origine & les fondemens
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de l'inégalité parmi les hommes, par Jean-

Jacques Rouffeau de Genève. Non in de-

pravatis , fed in his quæ benè fecundùm na-

turamfe habere , confiderandum eft quid fit

naturale. Ariftot. Polit Lib. 2. A Amfter-

dam , chez Marie- Michel Rey , & ſe trou-

veà Paris , chez Piffot , quay de Conty.

Cet ouvrage eft auffi bien imprimé qu'il

eft bien écrit. Il eft dédié à la République

de Genève. L'Epître que l'Auteur lui adref-

fe , nous a paru de la plus grande beauté.

Après avoir loué la conftitution & la fa-

geffe du gouvernement de cette Républi-

que , il palle à l'éloge de fon pere , & le

peint avec des traits qui font trop remar-

quables & trop dignes d'eftime pour ne pas

les citer ici. Je ne me rappelle point , dit

l'auteur , fans la plus douce émotion , la

mémoire du vertueux citoyen de qui j'ai

reçu le jour , & qui fouvent entretint mon

enfance du refpect qui vous étoit dû. Je le

vois encore vivant du travail de fes mains ,

& nourriffant fon ame des vérités les plus

fublimes. Je vois Tacite , Plutarque &

Grotius mêlés devant lui avec les inftru-

mens de fon métier : je vois à fes côtés un

fils chéri , recevant avec trop peu de fruit-

les tendres inftructions du meilleur des

peres..... Tels font , magnifiques & très-

honorés Seigneurs , les Citoyens & mêine

les
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les fimples habitans nés dans l'Etat que

vous gouvernez. Tels font ces hommes

inftruits & fenfés , dont , fous le nom

d'ouvriers & de peuple , on a chez les au-

tres Nations des idées fi baffes & fi fauffes.

Mon pere , je l'avoue avec joie , n'étoit

point diftingué parmi fes concitoyens ; il

n'étoit que ce qu'ils font tous , & tel qu'il

étoit , il n'y a point de pays où fa fociété

n'eût été recherchée , cultivée , & même

avec fruit par les plus honnêtes gens.

La peinture qu'il fait enfuite des fem-

mes de Genève n'eſt pas moins intéreЛlan-

te. Quelle touche ! quel coloris ! c'est l'Eve

de Milton dans l'état de pure innocence.

Pourrois-je oublier , s'écrie-t- il affectueu-

fement , cette précieufe moitié de la Ré-

publique qui fait le bonheur de l'autre , &

dont la douceur & la fageffe y maintien-

nent les bonnes mœurs ! Aimables & ver-

tueufes citoyennes , le fort de votre fexe

fera toujours de gouverner le nôtre ! Heu-

reux , quand votre chafte pouvoir exer-

cé feulement dans l'union conjugale , ne

fe fait fentir que pour la gloire del'état &

le bonheur public ! C'eft ainfi que les fem-

mes commandoient à Sparte , & c'eft ainfi

que vous méritez de commander à Genève.

Quel homme barbare pouroit réfifter à la

voix de l'honneur & de la raifon dans la

F
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bouché d'une tendre époufe , & qui ne

mépriferoit un vain luxe , en voyant votre

fimple & modefte parure qui , par l'éclat

qu'elle tient de vous , femble être la plus

favorable à la beauté ? c'eſt donc à vous de

maintenir toujours , par votre aimable &

innocent empire , & par votre efprit infi-

nuant l'amour des loix dans l'état , & la

concorde parmi les citoyens ; de réunir par

d'heureux mariages les familles divifées ;

& fur-tout de corriger par la perfuafive

douceur de vos leçons & par les graces mo-

deftes de votre entretien , les travers que

nos jeunes gens vont prendre en d'autres

pays, d'où , au lieu de tant de chofes utiles

dont ils pourroient profiter , ils ne rap-

portent avec un ton puérile , & des airs

ridicules pris parmi des femmes perdues ,

que l'admiration de je ne fçai quelles pré-

tendues grandeurs , frivoles dédommage-

mens de la fervitude qui ne vaudront ja-

mais l'augufte liberté. Soyez donc toujours

ce que vous êtes, les chaftes gardiennes des

mœurs & les doux liens de la paix, & conti

nuez de faire valoir en toute occafion les

droits du cœur & de la nature au profit du

devoir & de la vertu.

Qu'une jeuneffe diffolue , ajoute-t- il ,

aille chercher ailleurs des plaifirs faciles &

de longs repentirs. Que les prétendus gens
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de goût admirent en d'autres lieux la gran-

deur des palais , la beauté des équipages ,

les fuperbes ameublemens , la pompe des

fpectacles , & tous les rafinemens de la

moleffe & du luxe. A Genève on ne trou-

vera que des hommes , mais pourtant un

tel fpectacle a bien fon prix , & ceux qui

le rechercheront , vaudront bien les admi-

rateurs du reſte.

Les bornes que nous nous prefcrivons ,

& les différentes matieres dont nous fom-

mes preffés , ne nous permettent pas de

nous étendre fur la préface & fur le dif-

cours qu'a fait naître la queſtion propofée

par l'Académie de Dijon. Quelle est l'ori-

gine de l'inégalité parmi les hommes , &fi

elle eft autoriséepar la loi naturelle? M.Rouf-

feau a faifi le côté paradoxal. Il eût été à

défirer qu'il eût préféré le fens contraire ,

& qu'il eût employé , pour prouver les

avantages de l'état de Société , cette élo-

quence mâle & perfuafive , cette chaleur

de ftyle , & cette force de logique dont il

s'eft fervi pour en montrer les défauts ou

les abus. Un de fes compatriotes ( a ) a

tâché de le combattre. Son zele eft d'au-

tant plus louable , qu'il eft accompagné de

lumieres & de politeffe. Mais quelque foit

le mérite de ce défenfeur , il a befoin d'être

(a)Dansla lettre qui commence cette partie

Fij
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fecondé contre un adverfaire fi fort. Pour

fortifier le bon parti , nous allons joindre

ici une lettre que M. de Voltaire a écrite à

M. Rouſſeau fur ce fujet , & qui eſt datée

du 30 Août 1755. Son badinage eft fou-

vent plus philofophique & fait plus d'effet

que le ton férieux des autres.

Lettre de M. de Voltaire à M. Rouffeau.

J'ai reçu , Monfieur , votre nouveau

livre contre le genre humain : je vous

remercie. Vous plairez aux hommes à qui

vous dites leurs vérités , & vous ne les cor-

rigerez pas. Vous peignez avec des cou-

leurs bien vraies les horreurs de la fociété

humaine , dont l'ignorance & la foibleffe

fe promettent tant de douceurs. On n'a

jamais employé tant d'efprit à nous rendre

bêtes.

Il prend envie de marcher à quatre

pattes , quand on lit votre ouvrage , ce-

pendant comme il y a foixante ans que j'en

ai perdu l'habitude , je fens malheureuſe-

ment qu'il m'eft impoffible de la repren-

dre, & je laiffe cefte allure naturelle à ceux

qui en font plus dignes que vous & moi.

Je ne peux non plus m'embarquer pour .

aller trouver les fauvages du Canada , pre-

mierement , parce que les maladies auf-

quelles je fuis condamné , me rendent un
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médecin d'Europe néceffaire. Secondé-

ment , parce que les exemples de nos na-

tions ont rendu les fauvages prefque auffi

méchans que nous. Je me borne à être un

fauvage paisible dans la folitude que j'ai

choifie auprès de votre patrie , où vous

devriez être.

J'avoue que les Belles- Lettres & les

Sciences ont caufé quelquefois beaucoup

de mal. Les ennemis du Taffe firent de fa

vie un tiffu de malheurs ; ceux de Galilée

le firent gémir dans les prifons à 70 ans ,

pour avoir connu le mouvement de la

terre; & ce qu'il y a de plus honteux , c'eft

qu'ils l'obligerent à fe rétracter.

Dès que vos amis eurent commencé le

Dictionnaire Encyclopédique , ceux qui

oferent être leurs rivaux , les traiterent de

Déiftes , d'Athées & même de J ..... Si j'o-

fois me compter parmi ceux dont les tra-

vaux n'ont eu que la perfécution pour ré-

compenſe , je vous ferois voir une troupe

de miférables acharnés à me perdre,du jour

que je donnai la Tragédie d'Edipe , une

bibliothèque de calomnies ridicules contre

moi : un Prêtre ex-Jéfuite que j'avois fau-

vé du dernier fupplice , me payant par des

libelles diffamatoires , du fervice que je

lui avois rendu ; un homme plus coupable

- encore , faifant imprimer mon propre ou-

Fiij
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vrage du fiecle de Louis XIV. avec des

notes où la plus craffe ignorance débite

les impoſtures les plus effrontées ; un au-

tre qui vend à un Libraire une prétendue

Hiftoire univerfelle fous mon nom , & le

Libraire affez avide & affez fot , pour im-

primer ce tiffu informe de bévûes , de fauf-

fes dates , de faits & de noms eftropiés ,

& enfin des hommes affez lâches & affez

méchans pour m'imputer cette raplodie.

Je vous ferois voir la fociété infectée de

ce nouveau genre d'hommes inconnus à

toute l'antiquité , qui ne pouvant embraffer

une profeffion honnête , foit de laquais ,

foit de manœuvre , & fçachant malheureu-

fement écrire , fe font des courtiers de la

littérature , volent des manufcrits , les dé-

figurent & les vendent.

Je pourrois me plaindre qu'une plaifan-

terie faite il y a plus de trente ans fur le

même fujet , que Chapelain eut la bêtife

detraiter férieufement , court aujoud'hui le

monde par l'infidélité de l'infame avarice

de ces malheureux qui l'ont défigurée avec

autant de fottife que de malice , & qui au.

bout de trente ans vendent partout cet ou-

vrage , lequel certainement n'eft plus le

mien , & qui eft devenu le leur, J'ajoute-

rois qu'en dernier lieu , on a ofé feuille-

ter dans les archives les plus refpectables ,
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&yvoler une partie des mémoires que j'y

avois mis en dépôt , lorsque j'étois Hifto-

riographe de France , & qu'on a vendu à

un Libraire de Paris le fruit de mes tra-

vaux. Je vous peindrois l'ingratitude ,

l'impoſture & la rapine , me pourſuivant

jufqu'aux pieds des Alpes , & jufqu'au

bord de mon tombeau.

Mais , Monfieur , avouez auffi que ces

épines attachées à la littérature & à la répu-

tation , ne font que des fleurs en compa-

raifon des maux qui de tous les tems ont

inondé la terre. Avouez que ni Cicéron ,

ni Lucrece , ni Virgile , ni Horace , ne fu-

rent les Auteurs des profcriptions de Ma-

rius , de Silla , de ce débauché d'Antoine ,

de cet imbécile Lépide , de ce tyran

fans courage Octave , furnommé fi lâche-

ment Augufte.

Avouez que le badinage de Marot n'a

pas produit la faint Barthelemi , & que la

Tragédie du Cid ne caufa pas les guerres

de la fronde. Les grands crimes n'ont été

commis que par de célebres ignorans. Ce

qui fait & ce qui fera toujours de ce mon-

de une vallée de larmes , c'eft l'infatiable

cupidité , & l'indomptable orgueil des

hommes , depuis Thamas Kouli-Kan , qui

ne fçavoit pas lire , jufqu'à un Commis

de la Douane qui ne fçait que chiffrer.

Fiv
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Les Lettres nourriffent l'ame , la rectifient ,

la confolent , & elles font même votre

gloire dans le tems que vous écrivez

contr'elles. Vous êtes comme Achille qui

s'emportoit contre la gloire , & le P.Malle-

branche dont l'imagination brillante écri-

voit contre l'imagination.

M. Chappuis m'apprend que votre fan-

té eft bien mauvaife ; il faudroit venir la

rétablir dans l'air natal , jouir de la liberté,

boire avec moi du lait de mes vaches &

brouter des herbes.

Je fuis très-philofophiquement , &c.

LES ŒUVRES de M. Coffin ancien Rec-

teur de l'Univerfité , & Principal du Col-

lege de Dormans - Beauvais , 2. vol. A

Paris , chez Defaint & Saillant , rue faint

Jean de Beauvais , & Thomas Hériffant ,

rue faint Jacques , 1755 .

Un homme zélé pour la gloire des Let-

tres , & pour la mémoire de M. Coffin ,

vient de faire préfent au public de ce Re-

cueil , à la tête duquel il a mis l'éloge

hiftorique de l'Auteur par M. Langlet

Avocat au Parlement. Ce Recueil fait con-

noître M. Coffin comme Auteur. On y

voit fes talens oratoires & poétiques ; l'é-

loge hiftorique acheve , pour ainfi dire ,

cet homme illuftre , en préfentant le Rec-
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teur & le Principal. Cet éloge en mérite

lui-même de très-grands par l'élégance &

la vérité qui le caractérisent. Ce n'eft pas

un vain panégyrique appuyé fur des mots

vagues qui vont à tout,& qui ne prouvent

rien. C'eſt une louange propre fondée fur

des faits qui la conftatent. Voilà la meil-

leure façon de louer , & peut être la ſeule

convenable. A l'égard du Recueil, nous en

rendrons compte inceffamment , il eft trop

précieux à la littérature pour n'être qu'an-

noncé.

CHYMIE MEDICINALE , conte-

nant la maniere de préparer les remedes

les plus ufités , & la méthode de les em-

ployer pour la guérifon des maladies , z

vol. in-12. nouvelle édition * ; par M. Ma-

louin , Médecin ordinaire de Sa Majesté

la Reine , ancien Profeffeur de Pharmacie

en la Faculté de Médecine de Paris , de

l'Académie royale des Sciences , de la So-

cieté royale de Londres , Cenfeur royal

des livres , & nous ofons ajouter grand

guériffeur de profeffion , qui , felon nous ,

n'eft pas la moins recommandable de fes

* Nous l'avons annoncée d'avance dans le Mer-

cure d'Avril 1755 , pag. 99. Ceux de Septembre &

Octobre 1750 , ont fait mention de la premiere

édition, pag . 135 , & pag. 129.

F v
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qualités. Nous le fçavons par notre propre:

expérience , & nous avons pour garand

la Cour ainfi que la Ville.

Ce livre utile fe vend chez d'Houry pe

re , rue de la Vieille Bouclerie. Il eft de:

pure pratique , & fait pour être confulté

de tout le monde. Il eft approuvé de la

Faculté & de l'Académie. Nous en parle-

rons inceffamment plus au long , & avee

tout l'éloge que l'ouvrage & l'auteur mé-

ritent. Nous nous contenterons de dire au-

jourd'hui qu'aucun Médecin n'eft plus pé-

nétré de la vérité de fon art , ne l'a plus

approfondi , & ne l'exerce avec plus de

fageffe & de fuccès que M. Malouin. II

compte les fiens par les guérifons qu'il

opere , plus encore que par lenombre des

malades qu'il voit , & ce font là les vrais

fuccès.

་
Séance publique de l'Académie Françoiſe.

LE25Août , Fête de S. Louis , l'Acadé

mie Françoife tint l'après - midi fa féan-

ce publique , dans laquelle elle diftribua le

prix d'Eloquence & le prix de Poëfie. Le

P. Guenard , Jefuite , demeurant à Pont-

à-Mouffon , a remporté le premier prix.

Le ſecond a été adjugé à M. le Miere

qui a été couronné pour la troifiéme fois.
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L'Académie ayant arrêté avec l'agré-

ment du Roi , de ne former qu'un prix

des trois fondations de M. de Balzac , de

M. de Clermont - Tonnerre , Evêque de

Noyon , & de M, Gaudron , ne donnera

chaque année qu'un prix qui fera alterna

tivement d'éloquence & de poëfie.

Voici le programme pour l'année pro→

chaine.

Le 25 du mois d'Août 1756 , fête de S.

Louis , l'Académie Françoife donnera un

prix d'éloquence , qui fera une médaille

d'or de la valeur de fix cens livres.

Elle propofe pour fujet : Jufqu'à quel'

point il convient de multiplier les Sociétés lit-

téraires.

Il faudra que le difcours ne foit que

d'environ une demi - heure de lecture.

On ne recevra aucun difcours fans une

approbation fignée de deux Docteurs de

la Faculté de Théologie de Paris ,

réfidans actuellement.

& Y

Toutes perfonnes , excepté les quarante

de l'Académie , feront reçues à compoſer

pour ce prix.

Les auteurs ne mettront point leur nom

à leurs ouvrages , mais ils y mettront un

paraphe , avec une fentence ou devife telle:

qu'illeur plaira.

Ceux qui prétendent aux prix , font:

E vj.
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avertis que les piéces des auteurs qui ſe

ferontfaitconnoitre ,foit par eux-mêmes ,

foit par leurs amis , ne concourrontpoint ;

& que Meffieurs les Académiciens ont

promis de ne point opiner fur les piéces

dont les auteurs leur feront connus.

Les auteurs feront obligés de faire re-

mettre leurs ouvrages avant le premier

jour du mois de Juillet prochain à M. Bru-

net , Imprimeur de l'Académie Françoiſe ,

rue S. Jacques , & d'en affranchir le port :

autrement ils ne feront point retirés.

HISTOIRE générale & particuliere

de l'Aftronomie , par M. Eftève , de la So-

cieté royale des Sciences , de Montpellier.

3 vol. in- 12. Prix 8 liv. A Paris , chez

Jombert , rue Dauphine , à l'image Notre-

Dame , 1755. Nous en rendrons compte

au plutôt.
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ARTICLE III.

SCIENCES ET BELLES -LETTRES.

HISTOIRE.

Suite de l'abrégé hiftorique de la ville de

Paris ; par M. Poncet de la Grave , Avo- .

cat au Parlement.

CH

SOUVERAIN S.

Interregne.

593-4-5 & 6.

Hildebert II , Roi d'Auftrafie , fe

rend maître de Paris , & des autres

villes qui avoient appartenues au ( a ) Roi

Sigebert fon pere ; mais il ne jouit pas

long - tems de fes conquêtes. Une mort

précipitée l'enleve à la fleur de fon âge.

Frédégonde fe rend à ſon tour maîtreffe

de Paris , (b)brûle & faccage tout ce qui

fe trouve fur fon paffage ; fait marcher

des troupes contre Théodebert, Roi d'Auf-

trafie , & Thieri Roi de Bourgogne , en-

16.

( a) Frédegon. chronol. c. 14. ( b ) Idem , c.



134 MERCURE DE FRANCE.

core jeunes. La bataille s'engage en pré-

fence des trois Rois. (c) Clothaire demeure

victorieux , & s'affermit fur le thrône de

Paris.

Ordonnance de Childebert concernant

le Guet à pied , qui rend refponfables les.

foldats des vols ou affaffinats faits dans le

quartier où ils font de garde , & qui fait

un réglement à ce fujet. 11 feroit à fou--

haiter que cette ( d ) Ordonnance fut ac-

tuellement en vigueur.

Respectivement à Paris.

597& 8:

La ReineFrédegonde au plus haut point

de fes profpérités , meurt à Paris , & fon:

corps eft inhumé dans l'Eglife de S. Vin-

cent à côté de celui du Roi Chilperic font

mari on voit encore fon tombeau dans

S. Germain des Prez , monument de la re-

connoiffance de Clothaire II fon fils.

Interregne.

5.99 & 603.

Les affaires de Clothaire changent de

face. Il eft attaqué par Théodebert , &

Thieri unis enfemble près d'un village ,

nommé Ormeille en Gatinois. Il perd la

bataille ( e ) , fe réfugie dans Paris , en eſt

(c)Idem. c. 17. ( d ) Capit. Reg. Fr. to. 1. p.

20. Hift. de l'Apolog, to, 1. pag. 236. ( e ) Geſt

Reg. Fr. c. 37.
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chaffe par les vainqueurs , & forcé de de-

mander la paix , qui ne lui fut accordée

qu'en perdant une partie de fes Etats.

604 & 612.

Clothaire (f) voulant réparer fes pertes,

met deux armées fur pied , donne le com-

mandement de l'une à Landri , Maire du

Palais , & marche à la tête de l'autre..

Landri eft battu près d'Etampes par Thie-

ri , qui rentre victorieux dans Paris ; &

Clothaire obligé de prendre la fuite , de

mande la paix pour la feconde fois.

Clothaire II.

613 & 14.

Clothaire réunit dans fa perfonne toute

la Monarchie Françoife..

615-16 & 17

Sixiéme (g ) Concile de Paris , compo

fé d'Evêques & de Seigneurs. Il s'en eft

tenu fouvent de pareils depuis Charle-

lemagne & les Rois fuivans , où l'on fit

des Ordonnances pour tout le royaume ,

qui portent le nom de Capitulaires , com-

me ayant été faites dans les affemblées de.

la nation.

618 & 21.

(b) La Reine Gertrude meurt' , & eft

enterrée dans l'Abbaye S. Vincent , au-

jourd'hui S. Germain des Prez..

(f)Fredeg. c. 26. (g ) Conc. to. 5. p. 1649″

(b) Fredeg. c. 46.
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622 & 27.

Clothaire fait fa réfidence ordinaire à

Paris.

628 & 29.

Il meurt âgé de 45 ans , & eft enterré à

Paris dans l'Eglife S. Germain des Prez.

Dagobert I.

Dagobert , Roi d'Auftrafie, lui fuccede,

fixe fon féjour à Paris , s'abandonne à tou-

tes fortes d'excès , pille le bien de fes fujets,

& ne refpecte même pas les chofes faintes.

Pour racheter en quelque façon fes pe-

chés , il fonde de nouveau , & dote la cé-

lébre Abbaye de S. Denis.

630 & 37.

S. Eloi , depuis Evêque de Paris , Garde

des Sceaux , engage Judicaël , Prince des

Bretons , à faire au ( i ) Roi fatisfaction

des courfes qu'il avoit faites fur les fron-

tieres , & à le reconnoître pour fon Sei-

gneur.

638-39-40 & 5o.

Fondation d'un couvent de Filles par S.

Eloi, dont St Aure eft la premiere Abbeffe.

(k) Le circuit de cet ancien monaftere ,

autrefois entouré de murailles , s'appelle

(i ) Préf. Henault , pag. 25. ( k ) Curiof. & an-

tiq. fr. 35.
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encore aujourd'hui la ceinture de S. Elci ,

& comprend les rues de la Cité , où font à

préfent Ste Croix , S. Pierre des Arcis &

S. Martial.

S. Eloi ( 1 ) fonde l'Eglife de S. Paul ,

autrefois appellée des Champs , & S. Mar-

tial dans la Cité fait chaffer de Paris un

Apoftat qui féduifoit le peuple , & bannir

de France un autre fourbe , qui fe difoit

Evêque.

Paris fouffre un incendie confidérable ,

qui confume la plupart des maifons.

Dagobert malade à Epinai-fur-Seine ,

fe fait tranfporter à S. Denis , pour implo

rer la protection de ce faint martyr; ( m ) il

y meurt quelques jours après , âgé de 36

ans , & y eft enterré. On célébre tous les

ans l'anniverfaire de fa mort à S. Denis ,

le 19 Janvier.

Clovis II.

Clovis II. monte fur le thrône , & fait

fa réfidence ordinaire à Paris.

Les Maires du Palais abforbent l'auto-

rité royale.

651 & 59.

La famine qui défoloit tout le Royau-

me,fe fait fentir dans la capitale. Il pa-

(1) Vita Sancti Eligii , 1. 1. c. 13. (m) Free

deg. chron. c. 79.
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roit qu'elle fut extrême , puifque pour fub

venir aux befoins des pauvres , le Roi fut

obligé de dépouiller le tombeau de S. De-

nis des richeſſes dont ( n ) Dagobert l'avoit

enrichi S. Landri , alors Evêque de Pa-

ris , vendit fa vaiffelle & fes meubles pour

foulager la mifere publique. Les vaſes fa-

crés ne furent même pas épargnés.

Fondation ( o ) de l'Hôtel-Dieu par S.

Landri. Erchinoald , Maire & Comte de

Paris , donna le terrein fur lequel il eft

bâti , & contribua à ſon établiſſement par

d'autres largeffes.

S. Landri meurt , (p) & eft enterré dans

l'Eglife S. Germain-l'Auxerrois.

Clothaire III.

660 & 65.

Clovis II. meurt la dix-neuvième année

de fon regne , & la vingt-troifiéme de fon

âge. Il eft inhumé à S. Denis.

Clothaire III . commence à regner fous

la Régence de Baltilde fa mere. Le Con-

feil eft compofé de S. Ouen , de S. Eloi ,

& de quelques autres Evêques.

Abolition d'un tribut par tête , qui ré-

duifoit fouvent les chefs d'une nombreuſe

famille au défefpoir.

( n ) Dubois , Hift. Eccl . Par. tom. 1. p. 179.

(o) Le Maire , Par. anc. & nouv. to. 3. pag. 127.

(p)Malingue..
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Baltilde fe retire dans le Monaftere de

Chelles qu'elle avoit fondé , & laiffe le

royaume , & le Roi âgé de quatorze ans ,

à la merci d'Ebroin, Maire du Palais , dont

elle avoit jufques- là réprimé les violences.

665-6-7& 8.'\

Sigobrand, Evêque de Paris , maffacré

par les Grands , malgré les défenfes de la

Reine.

Elle meurt à Chelles vers l'an 680, Le

30 Janvier.

La peſte (q ) dépeuple une partie de

la ville de Paris , & la contagion fe fair

fentir jufques dans les maifons religieufes.

Clothaire III. meurt , & Thieri fon

frere lui fuccéde par les foins d'Ebroin

Maire du Palais ; mais la haine qu'on

avoit pour ce Miniftre , réjaillit fur le

Roi même , & Thieri eft enfermé dans

l'Abbaye de S. Denis ..

Childeric II.

669 & 680.

Childeric II. fe voit maître de toute la

France par la mort de Clothaire III , &

par la retraite forcée de Thieri.

Il eſt maffacré avec la Reine Blichilde

& Dagobert fon fils , dans la forêt de Li-

(2 ) Vita S. Eligiil. z.
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vri par Bodille. Il eft enterré dans l'églife

de S. Germain des Prez , où l'on voit en-

core fon tombeau.

Thieri I.

Thieri fort de l'Abbaye S. Denis , &

commence à regner. Ebroin , le même qui

avoit été Maire du Palais fous Clothaire

III , contraint par les armes Thieri à le

recevoir de nouveau pour fon Maire du

Palais.

681 & 90.

Ebrouin eft tué d'un coup d'épée un

Dimanche matin avant le jour , lorſqu'il

alloit à Matines , felon l'ufage de ce tems-

là.

A Ebrouin fuccede Warathon , qui eft

Maire du Palais , de Neuftrie & de Bour-

gogne. Pepin le fut de l'Auftrafie , s'en fit

nommer Duc & Gouverneur.

La difcorde s'allume entre les deux Mai-

res , & les François mécontens ſe retirent

en Auftrafie Berthier fuccede à Warathon,

& époufe fa haine contre Pepin. Ce der-

nier leve des troupes , & s'avance vers

Péronne. Berthier va au-devant de lui avec

le Roi Thieri. On en vient aux mains , &

Thieri vaincu fe retire à la hâte dans Pa-

ris. Pepin s'avance vers cette capitale , rue

Berthier échappé au carnage , fait le frége

i
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de Paris , s'en rend le maître , s'empare

de la perfonne de Thieri & de tous fes

thréfors ; il lui laiffe le nom de Roi , &

fous celui de Maire du Palais, a toute l'au-

torité , rend la paix à la France , & fait

fleurir le commerce.

691 & 710.

Thieri meurt , âgé de trente-neuf ans ,

après en avoir regné dix- fept. ( r ) Sa mort

ne fait pas plus de bruit que celle d'un par-

ticulier.

Un Seigneur , nommé Vandemir , fait

de grandes largeffes à plufieurs églifes de

Paris , de concert avec fa femme Ercam-

berte.

Clovis 111.

Clovis III fuccede à Thieri , & Pepin

continue de regner fous le nom de ce Roi.

S. Meri où Mederic vient à Paris , fe

loge dans un Monaftere contigu à la Cha-

pelle de S. Pierre. (f) Il y meurt le 29

Août. Deux ans & neufmois après il eft

enterré dans la Chapelle voifine , connue

aujourd'hui fous le nom de S. Meri , égliſe

paroiffiale & collégiale foumise à la Jurif-

diction du chapitre de Notre Dame.

Son corps eft levé de terre pour la
pre-

(r )Pref. Henault. (S) Inventaire du thréfor.

Hift. eccl. par. to. 1. p. 579.
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miere fois en 884 , par Gozlin , Evêque de

Paris. Il eft confervé dans une magnifique

châffe , élevée fur le maître autel' , par les

foins de M. l'Abbé Artaud , Curé actuel ,

dont la piété & le zéle pour la maifon du

Seigneur font connus de tout le monde.

L'églife qui fubfifte , fut fondée fous

François I. On voit au milieu du chœur

cette infcription.

Hicjacet bone memoria Odo Falconarius ,

fundator bujus Ecclefia. ( t )

On conferve dans la même églife le

corps de S. Frou , difciple de S. Meri.

Clovis III meurt, après cinq ans de

regne.

Childebert 11.

711-12-13 & 14.

Childebert II , frere de Clovis III ,

monte fur le thrône. Pepin continue de

regner , & fait fon fils aîné , Duc de Bour-

gogne , & fon cadet Maire du Palais.

DagobertII.

Childebert meurt. Dagobert II lui fuc-

'cede. Pepin qui a toujours toute l'autori-

té , fait fon petit-fils Théodebalde Maire

du Palais.

(6) Du Breuil , antiq. 1. 3.
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714.

Pepin meurt après avoir joui de toute

l'autorité fous quatre Rois , qui n'eurent

qu'un vain nom. ( ) Ces Princes au reſte

ne demeurerent guere à Paris. Les maiſons

de plaifance qu'ils avoient aux environs ,

furent leur féjour ordinaire.

La mere de Théodebalde , Maire du Pa

lais , ambitionne le commandement , &

fait arrêter Charles Martel , fils naturel de

Pepin. Le peuple fe révolte contre le gou-

vernement injufte de cette femme ; Théo-

debalde ſe ſauve , & Rainfroi le remplace.

Charles Martel s'évade de la prifon dans

laquelle il étoit retenu , va en Neuftrie ,

& en eft reconnu Duc.

Chilperic II.

715 & 20.

Dagobert II meurt. Daniel fils de Chil-

deric II lui fuccede fous le nom de Chil-

peric II.

Il

Clothaire IV.

porte la guerre en Auftrafie , eft dé-'

fait par Charles Martel , & fe réfugie dans

Paris. Il tente une feconde fois de s'oppo-

fer aux entrepriſes de ce Duc , lui livre

une bataille près de Soiffons , & la perd ; il

(# ) Geft. Reg. Fr. cap. 49.
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rentredans Paris, enleve tous les thréfors

& fe réfugie en Aquitaine. Charles Martel

arrive à Paris avec un Roi poftiche , qu'il

fait nommer (x ) Clothaire , & qui mou-

rut la même année. On rappelle Chilpe-

ric , qui mourut deux ans après.

Thieri 11.

721 & 36.

Thieri II , dit de Chelles , monte fur le

thrône , & Charles Martel , Maire du Pa-

lais , a toute l'autorité. ( y ) Ce dernier fe-

journe peu à Paris , toujours en courfe

contre les ennemis de l'Etat ; il n'y revient

qu'en 732 , chargé de riches dépouilles

prifes fur les Sarrafins. Thieri meurt, & fa

mort eft fuivie d'un interregne de dix-fept

ans.

Interregne.

737 & 41.

Charles Martel va à l'Abbaye S. Denis,

revient enfuite à Paris, & partage le royau-

me de France entre fes deux fils Carloman

& Pepin , fe fait enfuite tranfporter à

Quierci-fur-Oife où il meurt le 22 Octo-

bre 741. Il fut enterré à S. Denis , dans le

tombeau des Rois , quoiqu'il n'en eût ja-

mais porté le titre.

(x ) Geft. Reg. Fr. (y) Geft. Reg. Fr. cap. ult.

annal Fuld. &c.

742.
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742.

Carloman & Pepin unis gouvernent le

Toyaume , pacifient les défordres , affem-

blent des Conciles ( z ) , & font plufieurs

réglemens pour la réformation des mœurs.

Childeric III.

743.4 & 5.

Pepin croit qu'il eft plus avantageux de

faire ceffer l'interregne ; il fait proclamer

Roi Childeric III dans la Neuftrie , la

Bourgogne , & la Provence. Carloman

gouverne l'Auftrafie.

746-7-8 & 9.

Carloman quitte le gouvernement de

l'Auftrafie , & fe retire à Rome , où il em-

braffe la vie religieufe. Pepin devient feul

maître en France.

750.

Childeric III eſt détrôné , rafé & en-

fermé dans un monaftere.

Pepin le Bref. Seconde race.

751-2 & 3.

Pepin fils de Charles Martel , eſt pro-

clamé Roi de France. Ce changement ne

cauſe aucun trouble à Paris , parce que le

peuple accoutumé à fon gouvernement

(z) Concil. to. 1. p . 1534-37 & 52.

G



146 MERCURE DE FRANCE.

fon Prin-n'avoit aucun attachement pour-

ce légitime.

754-5-6& 7.

Tranflation du corps de S. Germain , le

25 Juillet 754, par Lanfroi , Abbé de S.

Vincent. Pepin affifte à la cérémonie avec

fes deux fils , un grand nombre d'Evêques

& Seigneurs. On peut fixer à cette époque

le changement du nom de cette Abbaye

dite de S. Vincent en celui de S. Ger-

'main des Prez.

758 & 769.

(a ) Taffilon , Duc de Baviere , après

avoir fait ferment de fidelité au Roi à

Compiegne , vient le renouveller à Paris

fur le tombeau de S. Germain.

fe
( b ) Pepin tombe malade à Poitiers ,

fait tranfporter à Paris, & enfuite au tom-

beau de S. Denis; il partage la France entre

fes deux fils Charles & Carloman , &

meurt le 24 Septembre 768 , âgé de cin-

quante-quatre ans.

Charlemagne.

Charles , dit Charlemagne , & Carlo-

man fon frere , partagent le Royaume.

Paris demeure à Charles.

,

770 , & inclufivement 778.

La mort de Carloman rend Charlema-

(a)Annal. not. ( b ) Hift.de S. Denis , p . 54
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gne maître de toute la Monarchie Fran-

çoife. Il vient rarement à Paris.

(c ) En 775 il affifte à la dédicace de

l'églife de l'Abbaye S. Denis.

779.

Charlemagne établit une école publique

à Paris dans fon propre Palais. Établiffe-

ment qui lui mérita le furnom de reftau-

rateur des Lettres en France.

800.

Il vient à Paris au mois de Juillet , &

en part peu de jours après pour Aix-la-

Chapelle.

802 & inclufivement 812.

Ordonnances ajoutées à la loi falique ,

publiées à Paris.

813.

(d) Ordonnance de l'an 813 , inférée

dans les capitulaires pour la fûreté des

Bourgeois de Paris pendant la nuit.

814 & inclufivement 823.

Charlemagne meurt d'une pleuréfic le

28 Janvier 814 dans la foixante - onzie-

me année de fon âge. Le Palais & le Châ-

teletvaquent tous les ans ce jour- là.

(e ) Hift. de S. Denis , 1, 2. n. 10. ( d ) Capit

40. 2. pag. $14

Gij
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Louis I.

Louis I lui fuccede , & confirme la Ju-

rifdiction de l'Evêque de Paris fur la terre

de Ste Marie dans l'Iffe , fur la rue S. Ger-

main-l'Auxerrois & autres , avec défenſe à

tous autres Officiers qu'à ceux de l'Evê-

que,de lever ni cens ni droits dans l'éten-

de fa juriſdiction.

824-5-6-7 & 8.

(e ) Septieme Concile de Paris , convo-

qué par Louis I , pour délibérer concer-

nant le culte des images.

les
Il fut décidé qu'il ne falloit pas

brifer ni les adorer , mais les conferver

l'inftruction des fideles , fur-tout despour

ignorans.

829.

(f) Le huitieme Concile de Paris fut

ouvert le 6 de Juin de l'an 829 dans l'é-

glife de S. Etienne le vieux , qui étoit à

côté de la cathédrale, auquel affifterent 25

Evêques. Les actes de ce Concile font di-

vifés en trois livres : Le premier contient

cinquante-quatre articles fur la dignité &

le devoir des Evêques & Paſteurs,

Le fecond en treize articles , traite des

principaux devoirs . des Rois. Le troifiéme

( e ) Concil. to. 7. p. 1648. (f) Conc.to: 731

p. 1598.
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compofé de vingt-fept articles , traite des

conciles & des écoles publiques. On y fit

auffi un réglement pour le partage des

biens eccléfiaftiques.

(g ) Inftitution d'un chapitre de Chanoi-

nes de l'églife de Paris. On fait pour eux

une régle par ordre du Roi.

Partage des biens de l'Abbaye S. Ger-

main des Prez , entre l'Abbé & les Moi-

nes , par Hilduin Archichapelain du

palais de l'Empereur , & Abbé de Saint

Germain.

830 & inclufivement 839. •

L'Empereur fe fentant infirme , fait un

nouveau partage entre fes enfans. Paris

avec toute la France occidentale , tombe

à Charles.

840.

Louis I , dit le Débonnaire , meurt dans

une ifle du Rhin , près de Mayence, le 23

Juin 840 , après quarante jours de mala-

-die. Charles II , dit le Chauve , lui fuc-

- cede.

Charles II.

La ville de Paris devient le centre des

guerres civiles. Lothaire frere du Roi ,

paroît fur la Seine avec une puiffante ar-

mée. Gerard , Comte de Paris , va au-de-

(g) Hift. eccl Par. to. 2. p. 561.

C iij
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vant de lui au mépris de l'autorité royale.

Charles ayant appris cette nouvelle , re-

monte la Seine , de Rouen à Paris , avec

trente-huit barques chargées de troupes,

& défait Gerard , Comte de Paris , qui

vouloit s'opposer à fon paffage.

841-2-3 & 4

Charles-le-Chauve va faire fa priere à

S. Germain des Prez , d'où il part incon

tinent pour aller à Troyes, delà à Châlons-

fur-Saone , où ayant reçu un renfort de

troupes il gagne avec Louis de Bavie-

re für Lothaire & Pepin fon neveu , la

fameufe bataille de Fontenai , un famedi

25 Juin 841 .

(b) La nouvelle en parvient jufqu'à

Paris , & le peuple croit le Roi Charles.

mort. Pour détromper les Parifiens & fou-

mettre le Comte Gerard , il vient lui-mê-

me à Paris , & delà fe rend à l'affemblée

de Langres. Il revient à Paris joindre Louis

de Baviere fon frere avec fes troupes. Lo-

thaire en eft inftruit , & arrive à S. De-

nis avec une puiffante armée. D'un autre

côté Charles-le -Chauve campe à S. Cloud.

Les pluies furviennent ; on parle d'accom-

dement fans rien conclure. L'hyver fépare

les deux armées. Lothaire fe retire à Sens,

(b)Nit. to. 3,
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.

& défole tous les environs. Charles quitte

Paris , & va à Châlons fur-Saône.

845-6 & 7.

Les Normans entrés en France ( i ) de-

puis environ quatre ans à la faveur des

guerres civiles , remontent la Seine avec

fix vingts bâtimens , s'approchent de Paris

& y entrent fans réfiftance. Les Parifiens à

leur arrivée abandonnent la ville , & les

Religieux leurs monafteres ; chargés des

reliques qu'ils poffedoient , ils vont cher-

cher un afyle dans les villes voifines.

Charles accourt pour fecourir Paris. Il

arrive à S. Denis , où les chefs des Nor-

mans vont le trouver.La paix y eft conclue

au moyen d'une fomme de 7000 livres

qu'on leur donne. Ils quittent Paris , &

emportent avec eux un riche butin. Les

Religieux de Saint Germain rapportent le

corps de ce Saint , & le dépofent fur l'au-

tel de l'Abbaye S. Vincent.

Nouveau Concile ( k ) tenu à Paris le

14 Février 846.

Ebbon , Archevêque de Reims , déposé

depuis quelques années , y eft cité , ne

comparoît pas , & fa dépofition eft con-

firmée.

(i)Chron. Fontenel , apud Duch. tom. 2. p .

388. (k ) Concil . to . 7. p . 1812.

Giv
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848 & inclufivement 860.

Autre Concile ( 1 ) tenu à Paris au mois

de Novembre 848 , compofé de vingt-

deux Evêques.

Les Normans entrent dans Paris pour

la feconde fois , & y mettent le feu. L'in-

cendie fut fi général , que toute la ville

fut réduite en cendres , les églifes même

ne furent pas épargnées ; il n'y eut que

S. Etienne (m) , aujourd'hui Notre Dame ,

& S. Germain des Prez qui furent confer-

vées , parce que les Moines les racheterent

à force d'argent.

Un de leurs partis revient à la charge,

& pille l'Abbaye S. Germain des Prez. Les

Religieux effrayés fe fauvent, quelques- uns

font tués avec plufieurs domeftiques. Les

Normans mettent le feu au monaftere.

Les Normans (n) continuent leurs cour-

fes , & enlevent le Chancelier , Louis , Ab-

bé de S. Denis , & Gozlin fon frere Abbé

de S. Germain des Prez. Il en coute des

fommes confidérables pour les racheter.

861-2-3 & 4

Nouvelle irruption des Normans dans

Paris. Ils brûlent l'églife S. Germain des

(1 ) Duch. to. 2. pag. 388. ( m ) Geſta Nor-

mand. Duch. to. 2. pag. 525. ( n ) Mabill, ann,

Bened. 1. 25. n°. 33•
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Prez qu'ils avoient jufqu'alors refpectée.

Charles les pourfuit , & les défait enfin

près de Meaux. Cette victoire rend la tran-

quillité à Paris.

Pour (o) arrêter les incurfions des Nor-

mans , Charles le Chauve fait conftruire

-un grand pont , & le foumet à la jurifdic-

tion de l'Evêque de Paris ; c'eft aujour

d'hui le pont au Change.

Le corps de S. Germain eft rapporté à

Paris , & dépofé dans la chapelle S. Sym-

-phorien , lieu de fa premiere fépulture.

865-6-7 & 8.

Par une chartre du Roi Charles ( p ) , du

22 Avril 867 , il donne à l'églife de Notre

Dame l'ifle de Notre Dame , aujourd'hui

appellée de S. Louis , qui lui avoit été

ufurpée par les Comtes de Paris.

869 & 70.

L'églife de S. Germain des Prez ruinée

par les Normans eft entierement réparée ,

& le corps de ce Saint y eft tranfporté avec

beaucoup de pompe. Charles le Chauve ,

la Reine Richilde & S. Ingelrin affiftent à

cette cérémonie.

(e ) Baluz. opp, ad capitul. p. 1491 , ex parvo

cartul. ecclefiæ Parif. ( P) Hift. ecclef. Parif.

to. 1. p. 46.1. 1. 2, n. 34.

Gv
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C

871 & inclufivement 877.

Le Roi donne l'Abbaye de S. Eloi ( q )

en propriété à l'Evêque de Paris & à fon

églife , aux conditions portées dans la do-

nation.

Nouveau partage des biens ( r ) de l'ab-

baye S. Germain des Prez , entre l'Abbé

& les Religieux.

Les Normans reparoiffent aux environs

de Paris , entrent dans S. Denis , dont les

Religieux étoient fortis ; mais ils n'y font

aucun mal , parce que le Roi traita avec

eux , & les renvoya en leur donnant une

fomme d'argent.

Le Pape envoie des Légats à Charles le

Chauve , pour le folliciter de fecourir

Rome contre les Sarrafins. Charles part

pour l'Italie , & laiffe l'adminiftration du

royaume à fon fils Louis , déja âgé de plus

de trente-trois ans. Il lui recommande de

faire continuer les fortifications (ſ) de

Paris , de S. Denis , & autres néceffaires

pour arrêter les incurfions des Normans.

Inftitution de la foire du Landi. Charles

le Chauve ( 1 ) meurt ; & Louis II , dit le

Begue , lui fuccede.

(q) Baluz. opp. ad capit . p. 149.

(7 ) Debouil. hift. de l'Abb. S. Germ. des Prez,

P. 46. n°. 22. (S) Ann. Bened. (1) Chron. Nang.
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Louis II , dit le Begue.

878 & inclufivement 884 .

Louis ( u) confirme la donation de

l'abbaye de S. Eloi faite par fon

l'Ev
êque

de Pari
s
& à fon églif

e
.

pere a

Mort de Louis II ; Louis III & Carlo-

man lui fuccedent.

Tranflation du corps de S. Meri ( x)

dans l'églife de fon nom , le 29 Août

$ 84 . Tout le Clergé de Paris affifta à cette

cérémonie.

Louis 111 , & Carloman.

Hildebrand , Evêque de Séez , fe réfu-

gie à Paris avec partie de fon Clergé. Le

Roi (y) lui donne l'hermitage de Notre-

Dame des Bois , fitué dans une forêt près

Paris. Il y fait tranfporter les Reliques de

Sainte Opportune , Abbeffe d'Almenef-

che. Elles font d'abord dépofées dans la

maifon d'un particulier ; mais la dévotion

des fideles la convertit bientôt en une égli-

fe collégiale , où partie de fes reliques

font confervées.

Fondation de l'Hôpital Sainte Catheri

ne , rue St Denis.

(u) Baluz. opp. ad cap. p. 1501. ( x ) Hift. eccl.

Par. to. 1. p. 502. ( y ) Goffet , vie de Sainte Op-

portune , fec. 3. Benedict. part. 2. pag. 220, hift.

ecel. to. 1. p. 514. ·

G vj
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Louis III meurt fans enfans. Carloman

le fuit de près.

Charles le Gras.

Charles le Gras Empereur leur fuccede ,

& donne le Gouvernement de Paris à Eu-

des Comte de Paris , & à Gozlin Evêque

de la même ville.

$85.

Sigefroi , l'un des Rois Normans , fe

montre devant Paris avec une armée de

quarante mille hommes (z ) , & une flotte

compofée de fept cens voiles , fans y com-

prendre les petites barques. Il entre dans

Paris avec une eſcorte, va trouver l'Evêque

Gozlin , & lui demande le paffage à tra-

vers la ville , lui promettant de ne rien

entreprendre contre les habitans. L'Evê-

que le refufe. Sigefroi infifte , & irrité

de fa réfiftance menace de faccager Paris.

En effet il vient l'attaquer le lendemain .

Eudes & Robert qui furent depuis Rois

de France , défendoient la ville. L'attaque

commença au Pont- an- Change , appellé

alors le grand Pont. Les alliégés firent une

fortie, & reponfferent les ennemis. La nuit

furvint , & fervit à réparer les pertes du

jour. Les Parifiens rehaufferent la tour du

pont de plufieurs étages en bois , pour y

(z Abb, de bello Par. 1. 1.
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placer plus de foldats pour la défendre .

Le lendemain l'attaque recommença.Les

Normans parvinrent même, malgré l'huile

bouillante qu'on leur jettoit du haut de la

tour , à faire une bréche , mais ils furent

répouffés pour la feconde fois , avec perte

de trois cens hommes.

Sigefroi furpris de tant de réfiftance ,

emploie deux mois à fortifier fon camp

placé autour de St Germain - l'Auxerrois.

Il fait ravager avec des cruautés inouies

pendant tout ce tems-là les environs de

Paris.

886.

Pendant que tout cédoit à l'impétuofité

des Normans (a ) , la feule ville de Paris

leur réfiftoit. Expofés à une nouvelle atta-

que mieux conçue & foutenue avec plus

de force que les autres , les Parifiens fe

défendirent avec une valeur extraordinai-

re. Les Normans irrités forment un nou-

veau fiége ; ils partagent leurs forces , &

attaquent le pont & la tour en même

tems.

Toutes les machines de guerre font mi-

fes en ufage. Ils font pleuvoir une grêle

de pierres & de fléches , mais rien ne ra-

lentit l'ardeur des Parifiens.

( a )Frod. 1. 4.
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1

Le Comte Eudes & Robert fon frere fe

multiplient pour fa défenfe. En vain trois

mille Normans attaquent-ils la tour , leurs

efforts font inutiles , ils font contraints de

fe retirer avec perte.

Ils reviennent le lendemain à la char-

ge , battent la tour avec des beliers , ont

la cruauté d'égorger les prifonniers pour

combler les foffés ; mais voyant leurs ten-

tatives inutiles , ils rempliffent trois ba-

teaux de matieres combuſtibles , & les ap-

prochent de la tour & du pont qui n'étoit

que de bois. Les Parifiens effrayés ont

recours aux reliques de St Germain , &.

par l'interceffion de ce Saint , les barques

déja enflammées donnent contre une pile

du pont , & font coulées à fond.

Les Normans rébutés fe retirent le 1
3.1

Janvier 886 , & fe contentent de tenir la

place bloquée. Quelques uns entrent dans

St Germain , en profanent l'églife , & font

punis de Dieu par une mort fubite.

Le 6 Février la Seine déborde , & l'im-

pétuofité ( b ) des eaux renverfe le petit

pont. Les normans tentent de profiter de

cette occafion pour fe faifir de la tour dé-

fendue par douze hommes feulement. Ces

derniers font une vigoureufe réfiftance :

(b) Chron. S. Vedaſti.
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en vain les Normans leur crient-ils de fe

rendre , une défenſe opiniâtre eft leur ré-

ponfe. On les preffe de nouveau , & on

leur promet la vie. Réduits à l'extrêmité

ils fe foumettent fur la parole des Nor-

mans ; mais ces Barbares fans refpect pour

d'auffi braves foldats , fauffent leur paro-

le , & les égorgent tous à l'exception d'un

feul nommé Ervé , qu'ils conferverent à

caufe de fa bonne mine.

La ville demeure bloquée , & les Nor-

mans donnent de nouveaux affauts. L'Em-

pereur envoie Henri , Duc de Saxe , (c) au

fecours des Parifiens , les Normans reçoi-

vent un échec dans leur camp.

Eudes , Comte de Paris , fait une fortie

qui manque à lui coûter la vie , mais fa va-

leur & celle de fes gens le fauvent. Il ren

tre dans Paris , & Sigefroi admire fon cou-

rage , vent perfuader aux Normans de

lever le fiége , ils le refufent , donnent un

nouvel affaut à la ville, & font repouffés

avec perte de deux de leurs Rois. Sigefroi

fe mocque d'eux , accepte une fomme de

foixante livres d'argent que Gozlin , évê-

que de Paris , lui donne , & fe retire. Goz-

lin meurt quelques jours après.

LesNormans qui ne fuivirent pas Sige-

froid, continuent le fiege , la ville fe trou-

(c) Abb. 1. 2. Chron. S. Vedafti.
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ve réduite à l'extrêmité : affiégée au-de-

hors , la pefte ravageoit le dedans. Les Pa-

rifiens ont recours aux prieres publiques ;

on fait des proceffions , & la châffe de

S. Germain eft portée dans les rues.

D'un autre côté , le Comte Eudes va

demander du fecours au Roi Charles , Em-

pereur. L'Abbé Eblé commande en fon

abfence (d), & fait des forties glorieu-

fes. Le Comte Eudes revient avec trois

corps de cavalerie ; il paroît fur la monta-

gne de Mars ou Montmartre. Les ennemis

veulent s'opposer à fon paffage , ils font

-repouffés , & le Comte entre dans Paris.

la
(e ) Henti , Duc de Saxe , vient pour

feconde fois au fecours des Parifiens , eft

attiré au combat par lesNormans , & périt

miférablement dans un piége qu'ils lui

avoient tendu ; après la mort , fes troupes

nefongerent plus qu'à la retraite.

Les Normans fiers de cet avantage ,

donnent un affauit général à la ville , les

Parifiens effrayés , courent à la défenſe , on

porte le corps de fainte Génevieve à la

pointe de l'Ile derriere Notre- Dame , &

la victoire fe déclare pour les affiégés ; il

n'en eft pas de même des autres attaques ,

les Normans ont partout l'avantage ; la

terreur commence à fe répandre dans la

(d) Chron. S. Tedafti. ( ) Abb. Ann. met,
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ville , la confternation devient générale ,

le clergé & le peuple reclament la protec-

tion de S. Germain. On apporte fon corps,

& fa feule préfence ranime les Parifiens ,

donne de la terreur aux ennemis , & la

victoire n'eft plus douteufe , les affiégeans

font partout repouffés , ils mettent le feu à

la tour & fe retirent.

L'Empereur vient au fecours de Paris

& fait un traité honteux avec les Nor-

mans auxquels il accorde le paffage de la

Seine , & fept cens livres d'argent : il fe

retire enfuite en Allemagne.

887 & $3.

Les Normans reparoiffent devant Paris,

l'Abbé Eblé les attaque vigoureufement ,

leur tue cinq cens hommes , & les force

de fe retirer.

Charles le Begue , Roi de France & Em-

pereur , meurt , & Eudes , Comte de Pa-

ris , eft proclamé Roi dans l'affemblée de

Compiegne.

Endes

Les Normans honteux- d'avoir levé le

fiége de Paris , après avoir été deux ans

devant cette place , reparoiffent aux envi-

rons. Le Roi Eudes , fecondé de l'Evêque

Anſchrie , fucceffeur du brave Gozlin, bat
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N

les Normans , en fait plufieurs prifonniers,

& les renvoie enfuite fur leur parole.

Anfchrie défait fix cens Normans &

rentre triomphant dans Paris.

Le Roi Eudes gagne une victoire figna-

lée fur les Normans le jour de la faint Jean

de l'an 888 , près du Montfaucon , petite

butte à préfent à un quart de lieue de

Paris.

889 inclufivement 891 .

La ville de Paris eft encore affiégée

deux fois en 889. Les Parifiens fe défen-

dent avecvaleur & les Normans fe retirent.

(f)Les Parifiens qui avoient eu feuls l'a-

vantage de réfifter aux Normans , en attri-

buent toute la gloire à fainte Génevieve &

à faint Germain : ils rapportent leurs reli-

ques dans leurs églifes à l'exception d'un

bras de faint Germain qui fut laiffé à faint

Germain le vieux au Marché-neuf , en re-

connoiffance de l'hofpitalité accordée à ſes

reliques pendant le fiége.

892 & inclufiv. 897.

L'Abbé Eblé , grand Chancelier du Roi ,

qui avoit défendu la ville de Paris avec

tant de valeur , meurt le 10 Octobre 886.

(f) Chron. S. Vedaftis
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898.

LeRoi Eudes quitte la Neuftrie , revient

à Paris où il fait fon féjour ordinaire , fait

un voyage à la Fere fur Oife , & y meurt

le 13 Janvier 898. âgé de quarante ans.

Charles le fimple , déja proclamé Roi en

893 , lui fuccede.

La fuite de cette Hiftoire pour le moispro-

chain.

CHIRURGIE.

Suite de la Séance publique de l'Académie

de Chirurgie.

M. Pipelet fit la lecture d'une obferva-

tion fur la cure d'une hernie ou deſcente

d'inteftins avec gangréne. La malade, âgée

de quarante - deux ans , fit en 1726 un

effort confidérable qui lui occafionna une

hernie crurale ; latumeur devint en quin-

ze jours de tems du volume d'un œufde

poule , mais elle rentroit avec facilité. La

malade cacha fon état dont elle ne con-

noiffoit pas le danger. Sa négligence don-

na lieu à l'augmentation de la tumeur

qui fouffroit en 1738 un étranglement ,

avec tous les fymptomes qui l'accompa-



164 MERCURE DE FRANCE.

gnent , & les accidens qui en font les fui-

tes ordinaires. Les fecours que M. Pipelet

donna alors , fuivant les régles de l'art ,

difpenferent de l'opération. Il réduifit les

parties , & ordonna l'ufage continuel d'un

bandage pour les contenir. Au mois d'Oc-

bre 1740 l'hernie fe trouva étranglée de

nouveau. Les moyens les plus convénables

pour en procurer la réduction , ayant été

infructueux , la tenfion du ventre , la pe-

titeffe du poulx , & le vomiffement des

matieres ftercorales , exigeoient qu'on fit

promptement l'opération. M. Pipelet qui

n'étoit point encore membre du Collége

de Chirurgie , fit appeller en confultation

M. Guerin , & celui-ci fut choifi par les

perfonnes de qui la malade dépendoit ,pour

faire l'opération. L'inteftin étoit gangréné.

L'épiploon & le fac herniaire étoient dans

une difpofition gangréneufe , & toutes ces

parties étoient confondues par des adhé-

rences intimes qu'il n'avoit pas été poffi-

ble de détruire , quand on en auroit eu

l'intention . Auffi fe contenta-t-on de dé-

brider l'arcade crurale pour faire ceffer

l'étranglement , & mettre les parties à l'ai-

fe. Il n'étoit ni poffible ni convenable d'en

faire la réduction. Le mauvais état de la

malade fit craindre pendant quelques jours

pour fa vie ; on la foutint par l'uſage
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d'une potion cordiale animée : enfin le

ventre fe relâcha , les efcarres gangréneu-

fes dont on avoit emporté une partie , fe

détâcherent , & l'onzième jour de l'opé-

ration la portion d'inteftin qui faifoit l'an-

ce fous l'arcade crurale , fe détacha , elle

avoit environ cinq poulces de longueur.

Depuis ce moment , lesmatieres ftercorales

qui avoient coulé en partie par l'ouverture

de l'inteftin , & plus encore par le rectum ,

cefferent tout-à- coup de paffer par cette

derniere voie , & prirent abfolument leur

route par la plaie que M. Pipelet étoit

obligé de panfer dans le commencement

jufqu'à cinq & fix fois dans les vingt-qua-

tre heures. La plaie devint fimple , & au

bout de quatre mois fes parois furent rap-

prochées au point de ne laiffer qu'une ou-

verture large comme l'extrêmité du petit

doigt. Il y avoit tout lieu de préfumer

qu'après un fi long efpace de tems les ma-

tieres fécales continueroient de fortir par

cet anus artificiel ; on ne pouvoit rien ef-

pérer ni prévoir de plus avantageux pour

la malade mais les chofes changerent fu-

bitement de face d'une maniere inopinée.

Cette femme qu'on avoit tenu à un régi

me affez févere , mangea indifcretement

des alimens qui lui donnerent la colique

& la fievre, M. Pipeler ayant jugé à pro-
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pos de la purger avec un verre d'eau de

caffe & de manne , fut le témoin d'un

événement auffi fingulier qu'avantageux

pour la malade. Les matieres fécales , qui

depuis long-tems ne paffoient plus que par

la plaie , prirent dès ce jour leur route vers

lerectum , elles occafionnerent d'abord des

épreintes qui furent aifément calmées par

des lavemens adouciffans. On obferva ce

phénomène pendant quelques jours ,l'in-

dication de travailler à la parfaite confo-

lidation de la plaie ne préfentoit plus au-

cun inconvénient , & on y réuffit en dou-

ze ou quinze jours. La malade qui a ac-

tuellement foixante - onze ans , jouit de-

puis quinze ans d'une bonne fanté. M. Pi-

pelet n'a eu pour le préfent d'autre objet

que de communiquer un fait auffi curieux

à l'Académie. Il remet à une autre occa-

fion les réflexions que la cure de cette ma->

ladie lui a fuggérées. Son attention à ob-

ferver promet qu'elles feront judicieuſes

& utiles.

M. Houftet lut un mémoire fur les

exoftoſes bénignes des os cylindriques . On

entend par exoftofe une tuméfaction con-

tre nature , ou une excroiffance des os.

Cette maladie eft fouvent occafionnée par

le vice du fang. Le virus vénérien , le
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à

fcorbutique , le fcrophuleux , le cance-

reux , font capables de gonfler les os dans

toute leur étendue , ou d'élever quelques-

unes de leurs parties au-deffus de la furface

naturelle. L'exoftole peut auffi être pro-

duite par des cauſes extérieures. Un effort,

un coup , une chute , par lefquels le cours

de la lymphe & du fuc nourricier fera in-

terrompu dans le corps de l'os , & la fim-

ple contufion du périofte peuvent donner

lieu à l'extravafation des fucs qui occaſion-

nent des protubérances capables d'accroif-

fement au point de devenir monstrueuſes.

M. Houfter diftingue avec précifion les

différens genresgenres d'exoftofes
par rapport

leurs caufes , & les différentes efpeces que

chaque genre renferme. Les différences

accidentelles des exoftofes , ou ce qui en

conftitue l'efpece particuliere , fe tire de

la diverſe modification contre nature du

tiffu de l'os. Quand les fucs offeux s'amaf-

fent dans la grande cavité intérieure des

os cylindriques , ils étendent la fubftance

offeufe qui en forme les parois , lefquel-

les diviennent minces , à proportion de

l'extenfion qu'elles ont fouffert. Ces fortes

d'exoftofes font fufceptibles d'acquerir un

volume confidérable , leur intérieur eft

toujours rempli des fucs épanchés , & on .

obferve communément qu'elles font bor-
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nées à une certaine étendue de l'os. Le

refte du canal qui n'a point de part à la

maladie conferve l'état naturel . M. Houf-

tet rapporte aufujet de cette efpece d'exof-

tofes plufieurs obfervations particulieres

qu'il compare à celles que nous ont fourni

les grands maîtres. Ces faits rapprochés

fervent à déterminer ce premier caractere

d'exoftofe.

Quand l'engorgement des fucs fe fait

entre les lames qui compofent la fubſtan-

ce de l'os , elle fe gonfle : de compacte.

qu'elle étoit naturellement , elle devient

fpongieufe & cellulaire. M. Houftet a

trouvé ces cellules remplies de fucs blancs

médiocrement épais. Lorfque ces fucs ne

font point viciés , & qu'ils ne contractent

aucune altération acrimonieufe dans le

tiffu de l'os qu'ils diftendent , ils peuvent

paffer de l'état de fluidité à celui d'une in-

duration parfaite. C'eft précisément le cas

de ce tibia fans cavité que Ruifck avoit

rangé parmi fes curiofités anatomiques ,

& dont il fit fabriquer des manches de

couteaux & de fourchettes. M. Houftet ,

dont les obfervations fur la formation de

ces fortes de tumeurs font très-fuivies , re-

marque que des circonstances accidentel--

les peuvent changer la terminaiſon de ces :

exoftofes ; car leur folidité vient de l'en-

durciffement
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durciffement des fucs qui s'épanchoient

peu-à-peu , & par une efpece de fuinte-

ment entre les lames offeufes. Un épanche-

ment plus copieux , le mêlange d'autres

liqueurs avec le fuc nourricier , une nou-

velle caufe d'épanchement , telle qu'un

coup , une chute , &c. qui raffembleroit

de nouveaux fucs encore fluides avec des

fucs durcis & épanchés depuis long-tems

feroit prendre à cette maladie une termi-

naifon différente.

Enfin il y a des exoftofes qui n'affectent

que l'extérieur de l'os ; elles font produi-

res par l'épaiffiffement du périofte tumefié,

ou par les fucs nourriciers qui fe répandent

fur la furface de l'os. Elles font ordinai-

rement d'un volume médiocre , & leur

maffe eft folide. M. Houftet a fait connoî.

tre une nouvelle efpece d'exoftofes diffé-

rentes de toutes celles dont on avoit parlé

jufqu'à préfent , en ce qu'elle eft d'un vo-

lume confidérable & creufe , appliquée

feulement fur le corps de l'os qui étoit à

peu de choſe près dans l'état naturel , &

repréfentant en quelque forte un crâne

vuide qui feroit appliqué par fa baſe ſur

le cylindre de l'os. La defcription de tou-

tes les particularités de cette exoftofe fin-

guliere feroit déplacée dans un extrait.

M. Houftet l'a fait d'une maniere fa-

'H
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tisfaifante, & la démonſtration des parties

n'a rien laillé à defirer fur ce cas. L'exofto.

fe dont il s'agit étoit à la cuiffe. M. Houf-

tet donnoit fes foins à la perfonne qui en

étoit attaquée. C'étoit M. le Chevalier

de... Le commencement & le progrèsde

la tumeur , les différens remedes qui fu-

rent adminiftrés , tant par les perfonnes

de l'art que par des empiriques, & fur-

tout la différence des opinions qu'on a

eues fur cette maladie , rendent fort in-

téreffante la relation que l'auteur en a

donné . L'examen judicieux des fignes qui

caractérisent les maladies avec lefquelles

on auroit pû confondre celle- ci , feront

des régles pour éviter de pareilles mépri-

fes. M. Houftet établiffant d'après plufieurs

obfervations de nouveaux fignes capables.

de fe conduire furement en pareil cas dans

la pratique , cette doctrine fera , dit-il , le

fruit des travaux de l'Académie , fi le

goût de la bonne obfervation , & l'efprit

d'émulation , & de recherche continuent

d'y fubfifter. M. Houftet a l'avantage de

donner en même tems le confeil &

l'exemple.

M. Ruffet fecond a fait part de deux

obfervations fur l'utilité des cauteres dans

la cure de l'épilepfie. Une Demoifelle de

dix-huit ans , qui avoit bien réguliére-



OCTOBRE. 1755. 171

ment fes évacuations périodiques , cut

une attaque d'épilepfie. Les faignées , les

purgations , les bains , les eaux de Bala-

ruc , n'empêcherent point une feconde at-

taque environ un mois après la premiere ,

& la malade en eut de mois en mois

pendant deux ans, malgré tous les remédes

que l'on mit en ufage. M. Ruffet propofa

un cautere à la nuque. La malade confentit

à le porterau bras. Le premier accès reculé

de quatre mois fut moins violent que

ceux qui avoient précédé, & il ne fe forma

point d'écume autour de la bouche. Un

effet fi marqué fit demander l'application

d'un fecond cautere à l'autre bras , & la

malade a paffé neuf mois fans le moin-

dre reffentiment de fon mal. Surpriſe en-

fin par une nouvelle attaque , plus légere

encore que les autres , elle fut foumife à

un troifiéme cautere , qu'on mit à une

jambe , & depuis ce tems il n'y a plus eu

d'accès d'épilepfie. Le bon effet des cau-

teres multipliés eft prouvé par cette ob-

fervation. M. Ruffet en rapporte une au-

tre qui montre le danger de les fuppri-

mer. Unhomme de foixante ans eut une

violente attaque d'épilepfie , qui fut fui-

vie d'une autre quinze jours après , mal-

gré les remédes généraux dont on fit ufa-

ge dans cet intervalle. L'application d'un

Hij
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cautere retarda le troifiéme accès , & en

diminua les fymptomes. L'établiſſement

d'un fecond cautere ôta toute inquiétude

fur la récidive. Au bout de huit mois , le

malade fe croyant radicalement guéri, laif-

fa fermer un de ces ulceres. Cette impru-

dence fut marquée par le retour de l'épi-

lepfie. Dès le lendemain de cette dernière

attaque , M. Ruffet rétablit l'égoût dont

la fuppreffion avoit été nuifible ; & le ma-

lade à vécu depuis fept années fans aucune

rechûte.

M. Louis fit enfuite la lecture d'un mé-

moire fur les pierres urinaires formées

hors des voies naturelles de l'urine. Ce

cas préfente des circonstances affez variées,

dont il eft important d'être inftruit. Pour

la formation de ces pierres , il faut que

l'urine s'infiltre d'une maniere particulie-

re dans les cellules du tiffu graiffeux qui

avoifine les réfervoirs & les conduits na-

turels de cette liqueur. Un enfant de dix

ans avoit une tumeur douloureufe au pé-

rinée,M. Louis dans l'examen qu'il en fit ,

trouva qu'elle étoit fituée fous une cica-

trice folide , veftige de l'opération de la

taille que cet enfant avoit foufferte deux

ans auparavant pour une pierre dans la

veffie. Cette tumeur fe termina par une
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ouverture à la peau , dans laquelle fe pré-

fentoit une concrétion pierreufe , & qui

permettoit la fortie de l'urine. M. Louis fit

l'extraction de cette pierre , qui étoit du

volume d'une groffe aveline. Il fentit avec

l'extrêmité boutonnée d'une fonde , que

toute la circonférence de l'efpace qu'avoit

occupé cette pierre , étoit fort dure , &

dans un des points la fonde portoit à nud

fur une concrétion calculeufe ; il fit en

conféquence mettre le malade en fituation

convénable. Il fit une incifion longitudi-

nale fur toute l'étendue de la tumeur juf-

qu'au corps étranger , & il tira fucceffive-

ment fix petites pierres , dont la réunion

formeroit un corps du volume d'un noyau

de pêche. La cure ne fut point longue , les

panfemens étoient très-fimples , & ne ten-

doient qu'à obtenir promptement la con-

folidation de cette plaie. Il s'offrit cepen-

dant quelques difficultés toutes les fois

que le malade rendoit fes urines , il en

paffoit une partie par la plaie. M. Louis

étoit bien für de n'avoir pas intéreffé le

canal de l'uretre dans fon opération ; &

la connoiffance de la caufe de la maladie

montroit affez que l'aretre étoit percé ,

l'infiltration de l'urine pour la formation

de ces pierres n'auroit pas eu lieu , s'il n'é-

toit resté une fiftule intérieure au canal

Häj
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de l'uretre. A la fuite de l'opération de la

taille faite deux ans auparavant , les bou-

gies avec les emplâtres fondans exciterent

de la fuppuration à l'orifice de cette fil-

tule , par la fonte des callofités , & procu-

rerent la confolidation intérieure.

Cette obfervation montre une maladie

nouvelle facile à prévenir , & contre la-

quelle on n'a pris jufqu'ici aucune méfure:

l'on a toujours craint que les plaies faites

à l'uretre pour l'extraction de la pierre

ne reftaffent fiftuleufes , & cet accident

n'eft que trop commun dans la méthode

ancienne du grand appareil. M. Louis en

donne les raifons ; mais voici une espece

particuliere de fiſtule,une fiftule incomplet-

te, qu'on pourroit appeller borgne & inter-

ne, en fe fervant de la dénomination ufi-

tée pour les fiftules de l'anus , qui ont une

ouverture dans le rectum fans iffue exté-

rieure. Cette obfervation eft de confé- .

quence dans la pratique , puifqu'elle prou-

ve évidemment que la parfaite confolida-

tion de la plaie des tégumens , après l'opé-

ration de la taille , n'eftpoint une marque

certaine que l'intérieur de l'uretre foit

bien cicatrifé. On pourroit obtenir faci-

lement cette cicatrice parfaite par le moyen

des bougies , leur ufage en affurant une

guérifon folide empêcheroit cette infiltra-
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tion lente de l'urine , qui pénétre en pe-

tite quantité à la fois dans le tiffu cellu-

laire , & qui en fe décompofant y pro-

duit par la réunion de fes parties terref

tres & falines des concrétions pierrenfes ,

fufceptibles d'un accroisement confidéra-

ble.

Quoique les Auteurs n'ayent pas fait

une mention expreffe de ces fortes de cas ,

on trouve dans leurs écrits des faits ifolés ,

qui peuvent y être rapportés , & qui font

manifeftement de la même efpece. M.

Louis n'a pas négligé d'en faire la recher

che , & d'en faire ufage à propos dans fon

mémoire,pour prouver d'une maniere con-

vaincante que la formation des pierres

dans le tiffu cellulaire eft un accident con-

fécutif de l'opération de la taille. Une

obfervation communiquée à l'Académie ,

par M. le Gaigneau , Chirurgien à Cou-

langes- la-Vineufe , près d'Auxerre , mon-

tre qu'une pierre formée dans le tiffu cel-

lulaire a pu acquerir un volume monf-

trueux & le poids de dix onces & demie.

Le malade l'a portée plus de trente ans , &

elle eft fortie d'elle-même , après avoir ufé

par fon poids les tégumens qui la recou-

vroient.

Après avoir levé par des faits incontef

tables tous les doutes qu'on pourroit avoir

Hiy
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fur la fiftule incomplette & interne , que

M. Louis établit pour la caufe de l'infil-

tration de l'urine , il recherche comment

cette fiftule peut fe former , & il en trou-

ve la caufe dans la maniere dont le fait

l'incifion dans le grand appareil ; ileft me-

me furprenant, dit-il , que cette fiftule

intérieure n'arrive pas plus fouvent , ou

du moins que les faits qui la prouvent ne

foient pas plus connus. En effet , fuivant

la pratique reçue , l'incifion dans le grand

appareil , eft perpendiculaire , & fe fait à

côté du raphé parallelement. Cette inci-

fion ne peut être prolongée autant qu'on

le défireroit par rapport au rectum : il

faut donc pour pouvoir procurer la fortie

d'une pierre même médiocre , gagnerpar

en-haut pour la coupe des tégumens & de

l'uretre ; la peau du périnée eft tendue

& tirée vers l'os pubis par l'aide qui fou-

tient le fcrotum. Lorfque cette action.

ceffe , l'angle fupérieur de l'incifion des

tégumens fe rabbat , & couvre une par-

tie de l'incifion de l'uretre ; delà un ac-

cident primitifaffez commun , c'eft l'échy-

mofe du fcrotum. Il eſt donc démontré

que dans cette maniere d'opérer l'angle

fupérieur de l'incifion des tégumens ne

correfpond point à la partie fupérieure de

Pincifion de l'uretre ; celle - ci est tou
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jours plus haute ; c'eft pourquoi la cica-

trice du haut de la plaie des tégumens ne

confolide point l'angle fupérieur de l'inci

fion faite à l'urethre : Ainfi , lorfqu'on

croit la plaie parfaitement guérie , il refte

une folution de continuité intérieure.

Voilà , dit M. Louis , le point par où l'uri-

ne s'infinue dans les cellules du tiffu qui

avoifine l'uretre ; c'eft là la caufe de la

fiftule intérieure & des concrétions calcu-

leufes , qui fe forment confécutivement

hors des voies naturelles de l'urine. Pour

prévenir cet accident , il fuffiroit , dir

l'auteur , d'avoir recours aux bougies après

la guérifon apparente des taillés , afin de

la rendre radicale par la parfaite confoli-

dation de la plaie intérieure.

Après avoir expliqué comment la mé-

thode du grand appareil donne lieu aux

fiftules complettes , M. Louis dit que cette

opération devroit être entierement aban-

donnée , fes réflexions découvrent dans

cette maniere d'opérer des inconvéniens

lefquels mis en parallele avec les avan-

tages de la taille latérale , donnent à celle-

ci la prééminence qu'elle mérite.

Quoique l'objet principal de l'auteur

ait été de parler des pierres formées hors

des voies naturelles de l'urine , comme

accident confécutif de l'opération de la
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taille , il traite de la production de pa-

reilles pierres en des perfonnes qui n'a-

voient point été foumifes à la lithotomie.

On fçait que l'urine peut fe frayer des

routes extraordinaires par différentes cau-

fes , & que par-tout où elle peut féjour-

ner , elle eft très- difpofée à former des

concrétions , fur-tout lorfqu'elle charrie

des parties graveleufes : cela fe voit dans

les fiftules urinaires. M. Louis en rap-

porte plufieurs exemples , & il en tire des

conféquences utiles pour la pratique. Les

pierres font des corps étrangers dont il

faut faire l'extraction ; c'eftun principe gé-

néral , mais dans un cas où il y a des fiftu-

les , M. Louis penfe que ce n'eft pas cette

indication qu'il importe de fuivre en pre-

mier lieu. Il lui paroît plus avantageux de

procurer d'abord un cours libre à l'urine

par une feule iffue , foit en rétabliffant le

conduit naturel dans fes fonctions par l'u-

fage méthodique des bougies appropriées

au cas , foit en faifant une incifion au pé-

rinée pour porter une canulle dans la vef-

fie , afin que l'urine forte directement &

ceffe de fe porter dans tous les finus fiftu-

leux. Le premier parti eft le plus doux , &

par conféquent il eft préférable , s'il peut

avoir du fuccès. Quelque parti qu'on pren-

ne, ce ne fera qu'après avoir procuré une
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voie unique pour la fortie de l'urine qu'on

doit penfer à faire l'extraction des con-

crétions calculeufes. Leur fituation peut

exiger beaucoup d'habileté de la part du

Chirurgien , & une grande préfence des

connoiffances anatomiques pour pénétrer

dans le fond de ces fiftules à travers des

parties délicates qu'il faut ménager : c'eft

dans ces cas que l'habitude ne peut con-

duire la main. Les opérations qui y con-

viennent n'ont aucune place ni aucune

étendue fixée par les préceptes. Les fecours

de la main doivent être déterminés par la

néceffité des circonftances dont on ne peut

exprimer les variations. On peut conclure

de tout ceci que dans l'exercice de la Chi-

rurgie il ne fuffit pas d'avoir des hommes

qui ne fçavent marcher que dans les rou-

tes qui leur ont été frayées. On voit auſſi

combien s'abufent ceux qui , fans avoir

égard à la diverfité prefque infinie des

circonftances , s'arrêtent dans leurs re-

cherches par la confiance qu'ils ont en un

inftrument ou invention particuliere , par

laquelle ils croient que toutes les difficul-

tés d'une opération font applanies ; com-

me s'il étoit poffible de fe perfuader qu'on

peur à fi peu de frais rendre court & fa-

cile un art que les plus grands génies ont

trouvé long & difficile.

Hvj
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M. Dubertrand a terminé la féance
par

la lecture d'une obfervation fur un coup

d'épée qui a percé le diaphragme & l'efto-

mach. Tout le monde connoît le danger

des bleffures des parties intérieures ; celles

de l'eftomach ont toujours été mifes au

nombre des plaies mortelles , quoiqu'elles

ne le foient pas néceffairement. Les foins.

d'un habile Chirurgien peuvent être effi-

caces pour combattre les fymptomes de ces

fortes de plaies, & prévenir les accidens.

fâcheux qui pourroient en résulter.

Unhomme de quarante ans, échauffé par

le vin , reçut un coup d'épée entre la der-

niere des vraies côtes & la premiere des.

fauffes près de leurs portions cartilagineu-

fes du côté gauche ; il fit environ deux.

cens pas à la pourfuite de fon ennemi &

tomba fans connoiffance. Tranfporté chez

lui , il eut des convulfions violentes qui

ne cefferent qu'après lui avoir ferré le ven-

tre avec une ferviete , fecours qu'il avoit

demandé de lui-même avec inftance. M. Du-

bertrand qui vit le malade une heure après

l'accident , le trouva couvert d'une fueur.

froide avec un pouls petit , concentré &

intermittent. La refpiration étoit laborieu-

fe; un hoquet affez fréquent , le vifage:

tiré & les yeux éteints menaçoient d'une

mort prochaine. Le ventre étoit extraordi-
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nairement dur & élevé. Pour vifiter la

plaie , on ôta la ferviete qui comprimoit

le ventre. Les mouvemens convulfifs fe re-

nouvellerent avec force. M. Dubertrand

fit prendre au malade quelques grains de

tartre émétique. Le vomiffement que ce

remede procura , fit rendre avec des ali-

mens non digérés plufieurs caillots de fang,

dont on eftima le poids de vingt onces , &

le malade en rendit environ dix onces par

en bas. La convulfion ceffa après cette éva-

cuation. La fituation de la plaie , fa direc-

tion & les divers fymptomes qui fe mani-

feftoient , firent juger que le diaphragme

avoit été bleffé auffi-bien que l'eftomach.

Le pouls s'étant un peu relevé , le malade

fur faigné quatorze fois pendant les deux

premiers jours chaque faignée n'étoit

que de deux paletes. La prudence ne per-

mettoit pas de plus grandes évacuations ,

parce que le malade tomboit en fyncope.

Les fomentations émollientes fur le bas-

ventre , en relâcherent les parties. Une

boiffon rendue aigrelette par l'effence de

Rabel appaifoit la foif du bleffé , qui ne

prenoit par la bouche que quelques cueil-

lerées de cette tifanne & d'une eau de

poulet très-légere. Le troifiéme jour après

la feizieme faignée le malade tomba en

foibleffe , & rendit par les felles une gran
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de quantité de matieres féreufes & fœtides.

Quelques gouttes de Lilium dans de l'eau

de plantain , foutenoient artificiellement .

les forces du malade , qu'on tâchoit de ré-

parer en même tems par des lavemens

nourriffans. La nuit du au 10 le malade,

fans confulter perfonne , mangea une pe-

tite foupe dont il fut fort incommodé , &

qu'il vomit avec un peude fang. Le lende-

main matin la fievre revint , ce qui fit

recourir encore à la faignée. Cet orage

étant calmé , on mit le malade par dégrés

aux bouillons nourriffans , à là gelée de

viande , & à la crême de ris. I prenoit

fenfiblement des forces , lorfque fans caufe

manifefte , il lui furvint le 17 une fievre

confidérable , des hoquets fréquens , une

toux violente & une espece de phrénéfie.

Deux faignées & des potions antifpafmo-

diques calmerent ces accidens. Depuis , le

malade parut chaque jour fe rétablir ; il

prit des alimens folides par degrés , & le

33°jour il vacqua à fes exercices ordinai-

res fans aucune incommodité.
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ARTICLE I V.

BEAUX ARTS.

ARTS AGRÉABLES.

Vou

PEINTURE.

Ous deftinez , Monfieur , dans votre

Ouvrage périodique , une place aux

Beaux-arts ; & entr'autres à la Peinture.

Voici le récit fimple d'un fpectacle intéref-

fant dont j'ai été le témoin , & qui peut

méritér fa place dans l'article dont je viens

de parler.

Le concours , que le goût généralement

répandu occafionne au fallon du Louvre ,

qui renferme les ouvrages des habiles Ar-

tiftes , en tous genres , loin de fe réfroidir,

femble tous les jours devenir plus vif.

L'interêt que le public prend à tout ce

qui regarde les Beaux-arts , s'eft fait fen-

tir encore par l'empreffement avec lequel

il a cherché à s'introduire dans l'affemblée

tenue le 10 du mois dernier à l'Académie

Royale de Peinture : cette affemblée étoit
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destinée à diftribuer les prix remportés par

les Eleves , pendant le cours de l'année.

M. le Marquis de Marigny y diftribua les

médailles d'or & d'argent (fignes plus pré-

cieux que les métaux dont elles font for-

mées , puifqu'elles font la marque des fuc-

cès mérités ). M. Watelet , Affocié libre de

cette Académie , fit la lecture d'un Poëme

en quatre chants , intitulé l'Art de peindre ;

depuis trois années confécutives , il avoit

contribué à l'émulation qu'occafionne cet-

te diftribution annuelle , par la lecture

d'un chant de fon ouvrage : il a fini par le

foumettre tout entier au jugement des Ar-

tiftes , des Amateurs , & d'une Affemblée.

brillante & nombreufe , qui par
leurs ap-

plaudiffemens ont rendu justice à la diffi-

culté vaincue , & aux foins qu'a pris le

Poëte de renfermer dans un plan fuivi ,

& de lier , par d'heureufes tranfitions , les

préceptes d'un art profond & les agré-

mens de la Poéfie.

J'ai l'honneur d'être , &c.

fe.
Nous ne pouvons rendre compte que

mois prochain des tableaux qui ont été ex-

pofés cette année au fallon du Louvre , où

tout Paris a couru les voir en foule , &

d'où il eft forti enchanté. Cependant tout

brillant qu'il a paru , on peut dire en quel-
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que façon qu'il eft refté imparfait. On n'y

a rien vu de M. Boucher , ni de M. Pierre.

Difcours fur la Peinture par M. Nonnotte ;

Peintre du Roi , de l'Académie Royale de

Peinture & Sculpture , & de la Société

! Royale de Lyon.

MESS

ESSIEURS , la Peinture , dont je dois

avoir l'honneur de vous entretenir

aujourd'hui pour mon premier tribut aca-

démique , elt connue pour être au rang

des Arts qui , dans tous les tems éclairés ,

ont mérité les empreffemens des perfonnes

d'efprit & de goût,

Difpenfez-moi , je vous prie , de re-

monter à la fombre recherche de fon ori-

gine , de même que de vous informer du

tems précis où elle a pris naiffance ; cette

découverte me paroît être auffi inutile

qu'incertaine. En effet , qu'importe à cette

Académie dans le but qu'elle fe propofe ,

que ce foit les Egyptiens ou les Grecs qui

en foient les premiers inventeurs , ou que

l'amour , plutôt qu'une curiofité raifonna-

ble , y ait donné lieu. J'aime à m'entrete

nir des connoiffances & des faits certains

& quoique l'Ecriture Sainte foit celle qui

répand le plus de clarté fur l'ancienneté

de la Peinture & de la Sculpture , je crois
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en trouver encore d'avantage dans le goût

naturel de l'homme pour les Beaux Arts.

Leur utilité , leurs agrémens ne pouvoient

que nous engager à les cultiver le dégré

de leur perfection , eft ce qui doit attirer

toute notre attention & notre eſtime.

Je ne m'arrêterai donc point , Meffieurs,

à une ennuyeuſe chronologie des progrès

de la Peinture , encore moins à vous en

faire l'éloge ; jufqu'ici on en a dit affez à

ce fujet , & ce qu'on en a dit vous eft con-

nu. Je ne rappellerai point non plus la pré-

férence qu'elle a pu recevoir fur plufieurs

des autres Arts , j'agirois contre l'efprit qui

m'anime & qui eft la bafe de cette illuftre

fociété , dont l'établiffement en réuniffant

les Arts & les Sciences , ne doit pas moins

réunir les fentimens & les cœurs .

J'examinerai fimplement , ce que la

Peinture eft en elle-même , les parties

qu'elle renferme , & le goût qui en fait le

beau & l'agréable. Je chercherai à me re-

tracer les entretiens que j'ai eus à ce fujet,

avec feu M. le Moine , premier Peintre du

Roi , fous lequel j'ai été affez heureux

pour étudier les fix dernieres années de fa

vie ; c'eft le tems , où ce grand . Artiste a

mis au jour les ouvrages les plus dignes de

l'immortalifer , & les plus propres à inftrui-

re un Eleve. La coupole de la chapelle de
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la Vierge de S. Sulpice , & le plafond du

fallon d'Hercule à Verfailles, font actuelle-

ment l'admiration des connoiffeurs , &

feront furement celle de la poftérité. C'eſt

à ces ouvrages, & à l'emploi que M. le

Moine daigna m'y donner , que je dois le

peu de connoiffance que j'ai de la Peinture.

Pour mettre quelque ordre à ce Dif-

cours , je diviferai la Peinture en trois

parties principales ; le deffein , la compo-

fition , & le coloris. La premiere qui eft le

deffein , fera le fujet de cet entretien.

c'eftOn me demandera peut-être ce que

que le deffein ? Dans ce cas , Meffieurs , je

dois répondre que c'eft un compofé de dif-

férentes lignes , qui étant réunies , doivent

nous préfenter au premier coup d'œil , l'ob-

jet que nous nous fommes propofé deren-

dre. Tout ce que nous voyons porte par la

forme , au quarré , au rond , ou à un mê-

lange agréable de l'un & de l'autre ; il faut

donc , lorfque nous avons l'une de ces for-

mes à jetter fur le papier ou fur la toile , la

faifir par le contour ; & fi du quarré plus

ou moins fenfible , elle porte enfuite à quel-

ques rondeurs , faire fléchir fon trait , pour

parvenir à la jufteffe & à la vérité du mê-

lange des formes.

L'imitation de tout ce qui eft créé fut

réfervé à l'homme feul ; auffi l'homme y
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eft-il porté naturellement ; & quand il le

fait avec choix , il féduit , it enchante.

Nulle imitation ne fut plus digne de lui

que celledu corps humain ; c'eft celle qu'il

devoit étudier par préférence , & qui fait

notre principal fujet. Paffons à l'examen.

J'ai dit que tout ce que nous voyons ,

porte par la forme au quarré , au rond , ou

à un mêlange agréable de l'un & de l'autre.

C'est dans l'extérieur du corps humain ,

qu'on peut mieux remarquer les effets de

ce mêlange; c'eft -là qu'il fe montre avec

plus de grace. Les formes qui tendent au

quarré , font fenfibles partout où les os

font plus près de la peau, ainfi que dans

l'étendue des muſcles plats . Les rondes pa-

roiffent aux parties charnues ou chargées

par la graiffe. En forte que quand on prend

des enfembles , toujours par les contours

foit généraux , foit particuliers , il faut

d'abord les faifir quarrément pour la diftri-

bution , & les arrondir enfuite impercepti-

blement felon leur befoin.

Les formes quarrées plus ou moins fen-

fibles , dont je parle au fujet du corps hu-

main , je ne prétens point , Meffieurs , leur

donner aucun angle vif , les angles y ont

toujours quelques arrondiffemens. Le ter-

me de quarré eft expreffifpour l'ufage des

Peintres : il eft connu dans toutes lesécoles,
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Faut-il en prenant le trait d'une figure ,

le rendre également fenfible ? Comme le

Peintre doit donner de l'intelligence à ce

qu'il fait , & qu'elle ne peut trop- tôt pa-

roître, il doit procurer au premier trait ,

plus de fermeté partout où paroiffent les

os , qui font d'une nature plus dure ; &

paffer légerement fur les parties rondes qui

font les plus tendres. Excepté les côtés def-

tinés pour les ombres , ainfi que les infer-

tions des muſcles qui s'approchant les

uns des autres , pour former leurs liaiſons,

demandent alors une plus forte expreffion.

Mais il faut remarquer , que cette expref-

fion ne doit être plus vive , que dans ce

qui caractériſe l'enſemble des grandes par-

ties ; celles qui font plus petites voulant

être moins fenfibles à mesure qu'elles di-

minuent de volume ; fi ce n'eft dans le cas ,

où ces petites parties auront auffi des os ;

car alors elles demandent la premiere fer-

meté, fans vouloir rien perdre de leur dé-

tail. C'eft de cette façon qu'il faut traiter

les pieds , les mains , & les têtes.

Je laiffe quant-à- préfent les réflexions

à faire fur les maffes d'ombres & fur le

clair-obfcur. Ces parties dépendent de la

compofition , qui eft la feconde de mon

plan général.

Le deffein eft le point principal de la
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Peinture , & l'écueil où il eft le plus dan-

gereux d'échouer. C'est lui qui fépare les

maffes informes , qui diftribue les parties

des différens corps que l'on veut repréfen-

ter , qui les lie , & forme le tout de cha-

que chofe dans ce qu'elle doit être. Sans

lui point d'enſemble & point de forme ;

fans forme point de grace , point de no-

bleffe & nulle expreffion ; fans expreffion

point d'ame ; & fans ame , que devient le

Prométhée de la Peinture & fes illufions.

C'eſt le deffein qui fait diftinguer dans le

corps humain, les différens âges & les dif-

férentes conditions , les différens fexes , &

ce que leurs faifons peuvent y donner de

variété. Il défigne les caracteres en tous gen-

res , ainfi que toutes les paffions. Enfin fans

lui , un tableau ne feroit , à proprement

parler , qu'une palette chargée de couleurs ,

qui ne dit mot , par conféquent ne reffem-

ble à rien.

Voyons , Meffieurs , ce que le deffein

doit être par rapport aux âges ; tâchons à

en développer les différens caracteres :

commençons par l'âge le plus tendre.

Les enfans naiffent avec la diftribution

complette de toutes les parties , qui dans

un autre âge forment un grand corps , foit

par les os , foit par les muſcles. Mais com-

me les os & les muſcles , n'ont point en-
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core dans celui- ci , leur force , ni leur

étendue , & que d'ailleurs les chairs font

d'ordinaire, plus enveloppées par la graif-

fe ; les formes extérieures fe trouvent être

différentes , dans le plus grand nombre

des parties , & dans d'autres abfolument

oppofées à ce qu'elles font dans un âge

plus avancé.

pour

Dans tous les âges , les attaches des di-

verſes parties du corps humain , ne font

point , ou font peu fufceptibles d'être

chargées par la graiffe. Elles ne le font que

par ce qui eft décidément néceffaire

lier les chairs ; en forte que la peau qui

les couvre , fe trouve alors beaucoup plus

près des os , qu'elle ne peut l'être dans

les parties charnues , & nourries par la

graiffe. Il en résulte pour les enfans , que

telle attache qui fait une élévation dans un

corps entierement formé , ainfi que nous

l'appercevons , aux épaules , aux coudes

aux poignets , aux falanges des doigts &

toutes autres attaches , ne font point aux

enfans des élévations , mais des creux ; la

peau , comme nous l'avons dit , demeu-

rant près des os , pour faire à cet âge , la

distinction de s'élever enfuite avec com-

plaifance, & le prêter aux mufcles encore

tendres & àlagraiffe quiy eftadhérente. Le

Peintre doit donc obferver toutes ces cho-
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fes , & fans outrer la matiere , comme la

nature l'eft elle-même quelquefois , il doit

ménager la molleffe & la rondeur , par

légers méplars , & laiffer paroître imper-

ceptiblement les maffes générales des prin-

cipaux muſcles ; c'eft ainfi que l'ont prati-

qué admirablement bien tous ceux qui

ont excellés dans ce genre , comme l'Al-

bane , Paul -Véronefe , Rubens , Pietre-

Tefte , & en fculpture , François Flamand

& Puget.

Le terme de méplat , que j'ai employé

il y a unmoment , Meffieurs , eft un terme

de l'Art , ufité , pour exprimer des parties

rondes un peu applaties ; nous admettons

pour principe , qu'il n'y a rien de parfaite-

ment rond dans l'extérieur du corps hu-

main ,comme rien de parfaitement quarré.

L'office des mufcles & leurs liaifons mu-

tuelles empêchent cette régularité de for-

me. Venons au fecond âge.

La diverfité des contours dépend de la

diverfité des formes , & c'eft peut- être

dans cet âge qu'elles different davantage.

Toutes les partiesdu corps
dans le premier

âge , font raccourcies , & comme fouf-

flées par les fucs & le lait qui doivent

leur fervir de nourriture : Dans le fecond ,

toutes les parties fe développent , & fem-

blent ne travailler que pour fe procurer

les
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les longueurs proportionnées , auxquelles

elles doivent naturellement arriver. C'eft

pourquoi nous voyons les jeunes gens de

l'âge de douze à quatorze ans , être d'une

proportion fvelte & légere. Les os dans

leur attache ne montrent point encore tou-

te leur groffeur , & les muſcles dans leur

largeur montrent encore moins leur nour-

riture. Ceci doit attirer toute l'attention

du Peintre , & c'eft auffi ce qui produit

en cette rencontre de fi grandes difficutés

à bien rendre la vérité. Tout y eft fin &

délicat dans l'expreffion , on ne peut s'y

fauver par rien de bien ſenſible. Les atta-

ches n'y forment point de creux comme à

celles des enfans , ni des élévations mar-

quées comme dans l'âge fait. Les contours

par cette raifon y font coulans , gracieux ,

étendus ; & comme ils font peu chargés ,

ils exigent d'être peu reffentis , c'est-à-dire

peu marqués dans leur infertion . Sembla-

ble d'ailleurs à des jeunes plantes , la na-

ture à cet âge , fans avoir rien de dur dans

le caractere , doit fe foutenir ; & comme

elle n'eft point encore affujettie à la vio-

lence des paffions , elle doit conferver une

aimable tranquillité. Les figures antiques

de Caftor & de Pollux peuvent fervir de re-

gles pour celles dont je parle , & la ma-

niere de deffiner de Raphaëlme paroît être

I
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celle qui y convient le mieux. Ceux de

nos modernes qui ont fuivi de plus près

nos premiers Maîtres dans cette route ,font

à mon gré le Sueur , & le Moine premier

Peintre du Roi.

Toutes les perfections du corps humain ,

fa beauté , & toute fa vigueur fe montre

dans le troifiéme âge auquel je paffe main-

tenant. L'ame qui foutient & anime ce

corps , y commande en fouveraine , &

toutes fes facultés y agiffent avec d'autant

plus de force & de liberté , que les refforts

qui le font mouvoir en font plus déliés.

Jufqu'ici la nature n'a rien fait voir de

refolu , ni rien de décidé dans les formes

extérieures ; mais arrivée à fon but , elle

s'exprime avec netteté , & avec la nobleffe

dontfon auteur a daigné la décorer . Exa-

minons , Meffieurs , comment on peut ré-

duire en pratique toutes ces chofes & les

repréfenter fur la toile. La vraie théorie

de l'art doit accompagner le peintre dans

toutes fes opérations , & une étude conf-

tante de l'anatomie doit être fon guide. Il

jugera alors que les attaches de toutes les

parties du corps humain arrivé à fa per-

fection , doivent être expliquées avec fer-

meté fans féchereffe , & que les os qui s'y

font fentir , quoique quarrément, doivent

donner l'idée de leur forme fans aucune
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dureté de travail. Les mufcles principaux

ne peuvent laiffer aucun doute fur leur

caractere & leur office , & ceux d'une

moindre étendue paroîtront rélativement

aux fonctions des premiers. C'eft pour ces

raifons que dans cet âge les contours font

moins coulans , ou pour mieux dire plus

chargés & plus caracterifés que dans le

précédent , & que les infertions des muf-

cles , ainfi que toutes les jointures , font

plus reffenties. Comme l'ame commande

abfolument au corps , de même les prin-

cipales parties du corps commandent par

leur groffeur & leur élévation à celles qui

font moindres. Les extrêmités de chaque

membre doivent donc être légeres & dé-

nouées , afin de montrer par là qu'ils n'en

font que plus difpofés à obéir prompte-

ment à la volonté. La fûreté de ces prin-

cipes peut fe voir bien expliquée dans la

figure du Gladiateur qui eft regardée

comme la plus parfaite de l'antiquité dans

le genre que je viens de rapporter. Le

goût de deffein du Carrache , & de pref-

que toute fon école , eft auffi celui qui le

rend mieux : on le préfere pour cette étu-

de à la plupart des autres maîtres.

›

Le dernier âge , Meffieurs , nous pré-

fente la nature dans fon déclin : ce n'eſt

>plus cette fraîcheur ce foutien , cette

I ij
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fermeté , & cette vigueur de ceux qui ont

précédés. Les efprits fe diffipent dans ce-

lui- ci , les chairs s'amolliffent , la peau fe

vuide & fe féche , & le corps ne préfente

plus que des formes & des contours incer-

tains. Les os, premier fondement de toute

la machine , femblent fuccomber par l'af-

faiffement des parties qui les lient , &

nous ne voyons plus que tremblement &

crainte dans tous les mouvemens de ce

corps fi foutenu dans fa jeuneffe. L'intel-

ligence du Peintre, en remontant toujours

aux principes , lui fera fentir aifément la

conduite qu'il doit tenir en pareille ren-

contre ; & qu'avec la variété des formes

qui fuivent les âges , il doit varier les ca-

racteres du deffein autant que la nature

le lui indique. Ici les formes du corps hu-

main ayant dégéneré , on ne doit plus

leur donner cette prononciation ni ce dé-

veloppement actif du troifieme âge. Les

os font plus découverts ; mais les muſcles

refroidis & defféchés ne préfentent plus

que beaucoup d'égalité dans les contours.

La peau moins foutenue qu'auparavant ,

augmente par fes plis le travail extérieur ,

& montre en tout , de concert avec les os ,

une espece d'aridité générale à laquelle

l'artifte doit porter attention. Il fautdone ,

lorfqu'on aime la vérité , donner moins
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de moëlleux & moins d'arrondiffement à

ces fortes de parties , & cependant ne pas

outrer la matiere. La peinture doit plaire

aux yeux , comme la mufique doit plaire

aux oreilles ; & tel fujet qu'on puiffe avoir

à traiter , il en faut bannir le défectueux

& le répugnant. Il n'eft rien que l'art ne

puiffe embellir , & c'eft la feule délicateffe

dans le choix , & le goût agréable à ren-

dre les chofes , qui peut acquerir , à juſte

titre , de la diftinction à un Peintre , quel-

que fçavant qu'il foit d'ailleurs. Ici la na-

ture fuffit pour prouver ce que j'ai dit du

dernier âge.

Ce que je viens d'avancer fur les âges ,

par rapport aux deffeins , Meffieurs , n'eft

qu'un précis , ainfi que je l'ai promis au

commencement de ce difcours , des entre-

tiens que j'ai eus à ce fujet avec feu M.le

Moine je l'ai appuyé de l'exemple de

quelques antiques , de celui de plufieurs

de nos meilleurs maîtres , & j'ai cru y de-

voirjoindre les lumieres que la nature m'a

pu fournir. Perfonne ne doute que nous

ne devions recevoir d'un habile homme

les premieres leçons dont nous avons be-

foin pour l'étude de la peinture. Le bel

antique doit être notre fecond guide , &

nous inftruire fur les belles formes qu'il

réunit. Mais l'ame & la vie font le pre

I iij
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mier mérite d'un tableau, & nous ne pou

vons les tenir que de ce feu divin qui

caracterife la nature vivante. Le froid des

marbres antiques a paffé dans les veines

de quelques-uns de fes adorateurs. Il n'y

a que ceux qui par leur capacité à en faire

un bon choix , ont feu y joindre le fenti-

ment que la feule vérité infpire , qui en

ayent tiré un parti avantageux. On peut

voir à ce fujet dans M. de Piles , le juge-

ment que Rubens en a porté , où il dit

qu'il y a des Peintres à qui l'imitation

des ftatues antiques eft très-utile , & à

d'autres dangereufe , mêmejufqu'à la def-

truction de leur art. De Piles ajoute qu'on

doit convenir que l'antique n'a de vraies

beautés qu'autant qu'elles font d'accord

avec la belle nature , dans la convenance

de chaque objet. On ne peut donc rai-

fonnablement difputer que ce font les

feules beautés réunies de la nature , qui

ont fait mettre au jour ce que nous admi-

rons avec juftice dans les plus fameux

chefs-d'œuvres de la Gréce . Ces mêmes

beautés feules ont auffi formé des Pein-

tres du premier ordre ; mais l'étude des

plus belles ftatues antiques , fans celle de

la nature , n'a jamais fait ce miracle. Je

conclus delà , avec un très bon écrivain

de nos jours , que le vrai eft la fource
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où l'art doit aller puifer : c'eft-là qu'il

peut s'enrichir. La multitude des objets

créés & leurs perfections y font à l'infini ;

chacun d'eux ont leurs graces particulie-

res ; aucun n'en renferme comme celui

duquel il me reste à vous entretenir.

C'eſtpar le deffein , Meffieurs , que fe

trouve marquée dans la peinture la dif-

tinction des âges ; c'eft également par lui

qu'on y fait celle des fexes. Toutes les

créatures font ornées des dons de la na-

ture , la femme l'eft fupérieurement. Née

pour fixer l'attention & le goût de l'hom-

me , fon empire fur lui ne pouvoit être

mieux foutenu que par les graces. Ce

font ces graces charmantes qui doivent

entierement diriger le Peintre dans la re-

préſentation du corps d'une femme , &

P'aider à tranfmettte fur la toile les im-

preffions du beau naturel. Je conviens

que la chofe n'eft point aifée pour l'ar-

tifte , quelque habile qu'il foit ; mais s'il

y a des moyens d'y réuffir , ce ne peut

être encore qu'avec le concours du deſſein.

Ce que j'ai avancé ci-devant au fujet des

âges , a eu prefque tout fon rapport au

corps de l'homme. Examinons les diftinc-

tions qu'on peut faire pour celui dont

j'entreprens de donner une idée.

Un travail tendre & arrondi , des con-

I iv
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tours aifés & fimples , une touche naïve

font ici des articles très-effentiels. Les at-

taches , quoique délicates , ne peuvent an-

noncer que très-peu , ou prefque point les

os; les parties dominantes , fans être trop

chargées , feront foutenues & nourries ,

afin de montrer une fermeté convenable

aux chairs de la femme ; le repos qui lui

eft naturel , & les paffions douces s'expri-

meront par des mouvemens gracieux &

tranquiles , & par des contours peu refſen-

tis. Sa vivacité fera feulement dans les

yeux , ils font les miroirs de l'ame ; &

comme elle n'eft point affujettie à aucun

travail pénible , les pieds , les mains , &

plus encore les bouts des doigts , feront

délicats & menus. Les principaux mufcles ,

ou les parties dominantes dans le corps

d'une femme formée , doivent être plus

fenfibles en expreffion que dans le corps

du fecond âge ; mais cette expreffion ne

doit point atteindre à la fermeté de travail

dont j'ai parlé touchant les hommes faits.

Enfin , plus le Peintre pourra réduire en

pratique ces obfervations fur le caractere

du deffein rélativement à la femme , plus

il donnera de nobleffe & de graces à celle

qui naturellement les réunit. On trouvera

dans la Vénus de Médicis , & dans tous les

ouvrages de Raphaël qui font de ce gen-
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re , les preuves certaines de ceux que je

viens de dire.

Dans le foible effai que je viens d'avoir

l'honneur de vous expofer , Meffieurs , fur

les principales parties du deffein ; j'ai cru ,

après en avoir retranché les recherches

inutiles & rebattues de fon origine, devoir

le préfenter par la variété de fes caracteres .

J'ai tâché de montrer d'abord ce qu'il eft

en lui-même , & je l'ai fuivi dans fes dif-

férences par rapport aux âges , & par rap-

port aux fexes. Cette route m'a paru ,

quoique moins frayée , plus fimple & plus

propre à lier intimément la théorie avec la

pratique, que l'on a fouvent trop féparées,

en fe livrant par préférence prefqu'entie-

rement à l'une ou à l'autre. La feule théo-

rie ne formera pas un bon Peintre , mais

fans elle les ouvrages du meilleur prati-

cien toucheront peu l'homme de goût.

Eloigné de toute prévention , j'ai dit ce

que je penfe de l'étude de l'antique , mife

en comparaison avec celle qu'on doit

faire de la nature. En prenant la premiere

pour guide ne doit - on pas regarder

l'autre comme le but principal ? Ce fen-

timent , Meffieurs , me paroîtroit d'autant

plus jufte qu'il eft appuyé de celui de plu-

fieurs de nos plus grands Maîtres ; néan-

moins, comme je trouverai toujours un

>

Iy
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avantage certain à être aidé de vos lumie-

res , j'y défére , & foumets le tout à votre

jugement.

Lu à lafociété royale de Lyon , le 29 No-

vembre 1754 , & à l'Académie royale de

Peinture & Sculpture , les Avrilfuivant.

GRAVURE.

Plevépar ordre de M. de Tourny In-

Lan géométral de la ville de Bordeaux ,

tendant de la généralité , dédié & préſenté

au Roi par Meffieurs les Maire
Sous-

Maire , Jurats , Procureur , Syndic &

Secrétaire de cette ville : les élévations

de fes principaux édifices , forment une

bordure autour de ce plan ; une vue des

promenades de la même ville du côté du

château Trompette , une autre de la Porte

& Place de Bourgogne du côté du Port.

A Paris , chez Lattré , Graveur , rue faint

Jacques , où l'on trouve aufli les Plans

de Malte , la Carte géofphérique du Globe

terreftre , le Plan de Nancy , les Campa-

gnes du Roi repréfentées par des figures

allégoriques , & le projet d'une Place de

Louis XV, fur l'efplanade des Tuileries

préfenté à la Ville de Paris en 1752, par

M. d'Aquinot architecte.
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LA DOUZIEME planche de M. de Marce-

nay vient de paroître , elle eft gravée d'a-

près un tableau de Rembrant , ( large de

fix pieds fur quatre de haut , du cabinet de

M. le Comte de Vence , ) où vraifembla-

blement il a peint les portraits de deux

perfonnes de grande diftinction à en juger

par la magnificence de leurs habillemens

qui pour lors n'étoient point équivoques ,

le luxe n'ayant point encore confondu les

conditions ni fuggéré l'idée d'en impofer à

la postérité.

On y voit une femme vêtue de fatin

blanc , fon manteau de pareille étoffe ,

doublé d'hermine , eft attaché par une

agrafe de pierreries. Le voile qu'elle a

fur la tête négligemment rejetté en ar-

riere , les perles dont elle eft ornée, & plus

encore fon chapeau de fleurs , dénotent

affez que c'eft une victime de l'Hymenée.

Son époux la conduit par la main , & ne

lui cede point en magnificence ; fur une

vefte de fatin brodée , il porte un manteau

de velours ponceau , enrichi d'une brode-

rie en or , parfeméé de diamans ; fur l'é-

paule eft attachée une toile d'or pliée en

forme de nœud d'épaule , & fa tête eft

couverte d'une toque de velours noir , re-

levée par une plume blanche & un cordon

de diamans ; fon hauſle-col défigne affez

I vj
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que c'est un guerrier , peut-être feroit-il

de l'illuftre maifon de Naffau , ce que

Meffieurs les amateurs Hollandois pour-

ront fort aisément fçavoir à la vue de l'ef-

tampe, par la connoiffance exacte qu'ils ont

des ouvrages
de cet habile Peintre qui fait

tant d'honneur à leur patrie.

Un détail plus étendu ennuieroit plutôt

qu'il ne rendroit raifon de la maniere ex-

cellente dont Rembrant s'eft tiré de ce

pompeux étalage qui eft pour l'ordinaire

l'écueil du pinceau . Rien ne trouble l'unité

de vifion , s'il eft permis de hafarder cette

expreffion , bien loin de là : diamans , étof-

fes , payfage , tout , en un mot , par un

merveilleux affemblage , foumis à ce mo-

teur puiffant de l'harmonie , le clair- obf-

cur , répand fur les chairs cet éclat fédui-

fant fi néceffaire aux portraits où le vrai

ne peut exifter fans le relief. On trou-

ve cette eftampe chez l'Auteur , rue des

Vieux Auguftins , près l'Egoût, vis-à-vis la

2º. lanterne , & chez M. Lutton , Commis

au recouvrement du Mercure , rue fainte

Anne , butte S. Roch , entre deux Selliers.

LE SI ALTAMET , habile Graveur , vient

de donner au Public deux eftampes qu'il a

gravées d'aprèsTeniers.Elles ont pour titre,
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l'une le départ pour le Sabbat , & l'autre

l'arrivée au Sabbat. Les deux tableaux tirés

du cabinet de M. le Comte de Vence ,

palfent pour les plus ingénieux que ce

Peintre Flamand ait compofes. Comme

tout y eft fiction , il y a donné l'eſſor à

fon génie , il en a fait deux fujets de nuit ,

parce que les fcènes magiques qui y font

dépeintes , s'affortiffent mieux avec les té-

nebres qu'avec la trop grande lumiere.

Dans le premier , on voit une Magi-

cienne occupée à préparer des onguents

pour frotter ceux qu'elle envoie au Sabbat.

Autour d'elle font fous les formes les plus

grotéfques , les fuppots du royaume In-

fernal , qui applaudiffent à fon travail .

L'un d'eux tient une efpece de flute à bec

pour fonner le départ , d'autres paroiffent

l'accompagner de leurs cris lugubres. Sur

le devant du fujet font tous les attributs de

l'art de la divination. Têtes & offemens de

morts , caracteres écrits en cercle fur le

carreau , cartes difperfées , couteau fiché

en terre , & c. Dans le fond est une fem-

me qui tient le livre des paroles magi-

ques , & fait partir par la cheminée à

l'aide de la fumée d'un grand feu , ceux

qui font prêts , & qui ont en main le balet

chargé d'une torche ardente qui doit les

éclairer dans leur route,
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Le fecond fujet repréfente l'arrivée au

Sabbat. On y voit la forciere & fa fervan-

te accompagnées de toute la cohorte téné-

breufe , occupées à chercher des trafors à la

lueur du flambeau déja décrit. L'une fouille

la terre , l'autre apporte des herbes & des

racines magiques parmi lesquelles eft une

mandragore : la Scene eft en pleine cam-

pagne au pied d'un gibet en ruine , dont

il ne refte qu'un poteau. Les oiſeaux de

nuit voltigeant ça & là , accompagnent de

leurs cris les inftrumens de mufique qui

annoncent d'une façon comique la joie de

toute la troupe.

Ces deux eftampes expriment parfaite-

ment les beautés & les fineffes des deux

tableaux & rendent très-bien les effets du

clair-obfcur. Elles fe vendent chez l'Au-

teur rue des Mathurins , la quatrieme porte

cochere à gauche en entrant par la rue de

la Harpe , à Paris , 1755 .

MANUFACTURES.

RÉFLEXION S fur la Critique d'un Mé-

moire fur les Laines , adreffées à l'Auteur

du Mercure.

MONSIEUR , le jugement favorable

que vous avez porté d'un Mémoire fur les
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Laines , m'engage à vous adreffer quelques

réflexions fur une critique dans laquelle

on femble prendre à tâche de le décrier.

La critique que j'examine fe trouve à la

page 289. lettre 13 de l'Année littéraire.

Si le mémoire couronné par l'Académie

d'Amiens , eft dans fa totalité tel qu'on le

repréfente , il falloit , ce femble , omettre

à la tête de la critique & le nom de l'Aca-

démie & le nom du protecteur ; puifque

c'eft fuppoferqu'ilsont autorifé de leursfuf-

frages unécrit qu'onentreprend de fronder.

Pag. 291. Le premier reproche qu'on

fait à cet ouvrage , c'eft qu'on n'y explique

pas comment les laines d'Efpagne & d'An-

gleterre , qui du tems des Romains étoient

fi inférieures aux nôtres , ont à la fin pris

le deffus. L'Annalifte n'avoit fûrement pas

lu tout le mémoire quand il a hafardé ce

reproche. On trouve dès le commence-

mentde la troiſieme partie , l'hiftoire de ce

changement & les détails qu'on fuppofe

l'Auteur. Voyez le mémoire de-

puis la pag. 59 jufqu'à la pag. 71 .

omis par

Ann. litt. p. 292. On avance à la fin de

cette page que la premiere partie de ce

mémoire n'eft que l'abrégé des détails qu'on

lit dans la maifon ruftique & dans le dic-

tionnaire de Savary. Cet aveu eft un peu

oppofé au jugement que l'on porte ailleurs
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de la totalité de l'ouvrage , en difant qu'il

péche d'un bout à l'autre par un défaut de

précifion. Il faut apparément excepter les

cinquante pages qui forment cet Abrégé

des détails qu'on trouve dans deux livres

eftimés.

Par cette remarque on veut fans doute ,

donner à entendre qu'on s'eft ici paré des

dépouilles d'autrui : c'eft pourtant ce que

n'a point fait l'auteur du mémoire. Il

avertit qu'il s'eft aidé de ces deux ouvrages,

& il auroit pu avancer , fans crainte d'être

dédit , qu'il y a dans cette premiere partie

plufieurs chofes qui viennent de fon fond.

J'ai remarqué entr'autres particularités ce

qu'on trouve pag. 12. touchant la forma-

tion de la laine , pag 15. fur l'abus des

pelades , pag 32. fur la caufe phyfique de

la diverfité des laines , pag. 42. fur la dif-

férence des climats de la France où lalaine

croît abondamment.

Ibid. Peut-être eft ce de ma part man-

que de jugement ou défaut de critique ;

mais je ne trouve aucune contradiction

dans ce que l'auteur du mémoire expofe

touchant les caufes phyfiques qui influent

fur la mauvaise qualité des laines du Le-

vant & du Nord. Voici le raifonnement

du critique dans tout fon jour. Le chaud

exceffif deffeche les laines du Levant ; le

T
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froid qu'on éprouve dans les régions fep-

tentrionales les plus reculées , occafionne

la dureté des laines qui y croiffent : or

l'Eſpagne étant un pays plus chaud que la

France , & l'Angleterre un pays plus froid ,

il fuit que nous devons dépouiller en Fran-

ce des laines plus parfaites qu'en Angle-

terre & qu'en Efpagne qui font deux pays

moins tempérés que le nôtre.

J'entrevois trois réponſes à cette diffi-

té. 1°. L'Auteur du mémoire que l'on com-

bat , fe fait à lui-même cette objection à

la page 111 de fon écrit , il la nomme un

argument banal qu'il réfute affez bien,

20. Cette difficulté auroit quelque vrai-

femblance , fi l'on attribuoit à la feule in-

fluence du climat la perfection des laines

d'Efpagne & d'Angleterre ; mais on affure

encore ici que le dégré de bonté de ces

laines a auffi fa fource dans la qualité des

pâturages & dans l'importation d'une race

étrangere. La page 293 des Feuilles porte

expreflément cette remarque ; on y trouve

d'après le mémoire attaqué , les expref-

fions fuivantes : Trois chofes ont concours

à donner aux laines d'Espagne & d'Angle-

terre la fupériorité qu'elles ont fur les nôtres

la race , le climat & lespâturages.

3°. Je fuis étonné qu'une perfonne ré-

pandue comme l'auteur des Feuilles ait
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tardé jufqu'ici à fçavoir que le climat en

Angleterre eft beaucoup plus doux & plus

tempéré que le nôtre ; qu'il life Savary au

mot Laine : cet Auteur remarque que l'hy-

ver en Angleterre n'a point de rigueurs

qui obligent de renfermer les troupeaux

de bêtes blanches. On a fort bien démon-

tré dans le mémoire que la Caftille n'eſt pas

un pays fi chaud qu'on l'imagine commu-

nément , la pofition de la Caftille étant

à celle de notre Languedoc , à peu près

comme la fituation refpective d'Orléans &

d'Amiens. Je tiens d'un Négociant efpa-

gnol fort inftruit que dans les montagnes

de Grenade & de Léon , & fur la plupart

des côtaux où l'on mene les bêtes blanches

pour pâturer , les chaleurs les plus vives de

l'été font beaucoup tempérées tant par les

abris que par les exhalaifons des vallées.

Ann. Litt. p. 298. Nous ne trouvons pas

que les préambules contenus dans cet écrit,

foient ou inutiles ou déplacés; ils font com-

munément courts & bien écrits . Il est vrai

que celui fur lequel on tâche de jetter un

ridicule auroit pu être abrégé : mais ce

n'eft pas un hors-d'œuvre diffus , comme

on femble l'infinuer. Il contient environ

trente- cinq lignes. Sur quoi il nous fem-

ble que fi l'Auteur du mémoire vouloit

aller un jour en récriminant , il pourroit
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prendre fon adverfaire en défaut , & le

forcer à reconnoître qu'il eft quelquefois

concis , s'il eft vrai qu'il ait eu le fecret de

faire l'hiſtoire des habits de tout le genre

humain depuis la création jufqu'à préfent

dans l'efpace d'environ trente-cinq lignes.

Ann. Litt. p. 295. Mais le point qui

paroît mériter l'attention de tout bon ci-

toyen , c'est l'endroit où l'auteur , fans en

apporter de raiſon , taxe d'infuffifans &

d'impoffibles les moyens par lefquels on

démontre qu'il feroit très-avantageux à

notre commerce d'importer en France une

race étrangere. Si l'adverfaire a raiſon ;

nos maîtres les plus habiles font dans le

tort,ous'il n'entend pas la queftion , pour

quoi s'ingere-t-il à prononcer fans examen

fur une mariere auffi importante ? Voici un

raifonnement qu'on qualifie de fophifme.

Trois chofes ont concouru à l'amélio-

ration des laines d'Efpagne & d'Angle-

terre ; l'importation d'une race étrangere ,

le climat , les pâturages choifis : imitons

nos voisins , s'il eft poffible ; mais pour
le

faire avec fruit , quelle race tranfporte-

rons-nous ? Avons-nous dans quelque lieu

de notre France une température qui favo-

rife l'importation d'une race plus parfaite?

avons-nousdes pâturagesoùplacer ces bêtes?

Onprouve ainfi que nous pouvons imi-
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.

ter les Efpagnols : car , dit-on , l'exporta-

tion projettée a été heureufement tentée

dans l'une des extrémités méridionales de

notre France. Des bêtes efpagnoles placées

en Languedoc vers la fin du fiecle paffé ,

y portent préfentement des laines plus

fines , & du double plus abondantes que

les laines du pays. L'on ne s'en tient pas à

des témoignages vagues : l'on cite pour

garant l'auteur de la Maiſon ruftique ; on

indique la page & l'édition ; l'on tranfcrit

le texte ; on raifonne fur ce texte , on le

corrige & l'on conclud. Voyez le mém.

pag. 106.

A l'égard de l'exportation des bêtes

blanches hors du Royaume d'Angleterre

pour notre profit , l'on convient ici qu'elle

n'a pas encore eu lieu , mais on croit qu'en

plaçant cette race dans le territoire de Va-

logne , & vers le bout de fa prefqu'ifle ,

elle ne peut manquer d'y fructifier ; l'air

& les pâturages y font les mêmes qu'en

Angleterre. Quel rifque peut-on courir en

hafardant ce tranſport ?

Ann. Litt. pag. 297. Je n'ai trouvé en

aucun endroit du mémoire qu'il faut que

nos laboureurs foient des philofophes. On

parle de laboureurs à deux repriſes diffé-

rentes. A la pag. 127 du Mémoire , l'on

confeille l'établiſſement d'une Académie
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économique , & l'on dit qu'il feroit à pro-

pos d'agréger àcette compagnie des labou-

reurs intelligens. Cet expédient nous pa-

roît bien imaginé. Pourquoi nos plus beaux

projets manquent-ils le plus fouvent de

réuffite ? c'est qu'on néglige l'artifan , c'eſt

qu'on ne confulte pas affez la nature &

qu'on veut la plupart du tems l'affervir

à des regles imaginées dans le cabinet.

Qu'on place à la tête d'une métairie le plus

célebre Géométre , il s'appercevra bientôt

qu'il eft moins philofophe en fait de cul-

ture que le dernier de fes gens. Sans être

verfé dans la littérature , on peut devenir

philofophe : un métayer qui poffede bien

fon art , peut facilement le devenir dans

fa partie. Il est encore parlé de laboureurs

à la pag. 156. mais on y confidere les cho-

fes dans l'état préfent & le mot de philofo-

phe ne fe trouve pas une feule fois dans

tout l'article. On conclud en difant , qu'il

faut laiffer aux plus intelligens le foin de

leurs troupeaux , & éclairer fur leurs pro-

pres intérêts ceux qui ne font pas affez

clairs-voyans ; qu'y a-t- il de répréhenſible

dans cet avis ?

Pag. 298 & 299. Ce qu'on débite en

finiffant , touchant la reffemblance des deux

éditions qu'on a données prefqu'à la fois ,

nous a paru fufceptible de quelque excep-

1
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tion. Dès l'inftant que j'appris qu'il y avoit

à Amiens une édition de ce mémoire , l'en-

vie ne me vint pas de l'acquérir par la

raifon qu'une édition donnée poftérieure-

ment par fon auteur est toujours cenfée

preférable àl'autre , n'y eût-il même aucu-

ne différence effective. Mais m'étant avifé

de confronter ce double ouvrage , je me

fuis apperçu que fans parler du ftyle qui eft

plus correct dans l'édition poftérieure , il

y a quant au fond des différences très-

remarquables. Voici les plus effentielles.

Dans l'édition de Paris , on emploie

trois pages à faire l'hiftoire de l'améliora-

tion des laines d'Efpagne. On voit avec

plaifir paroître fucceffivement dans ce récit

Columelle , Dom Pedre IV, Ximenès ; rien

de tout cela dans l'édition d'Amiens. Il y

a même ici quelque chofe que l'Auteur a

foigneufement corrigé dans l'édition de

Paris. Il qualifie de vertueux prince Dom

Pedre le cruel , dont le regne fut fignalé

par tant d'inhumanités On ne parle dans

la premiere édition ni des négociations

d'Edouard IV, pour parvenir à avoir en

Angleterre des bêtes blanches pareilles à

celles de Caftille , non plus que des foins

d'Henri VIII & d'Elifabeth , relatifs à cet

objet.

L'Article II eft totalement changé dans
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l'édition postérieure , & on infinue dans

celle-ci des points de vue directement

oppofés à ceux qui font exposés dans la

premiere. En voici un exemple : dans l'é-

dition d'Amiens , on loue l'ordonnance de

1699 comme une loi avantageufe à notre

commerce , & l'on emploie dans l'édition

de Paris deux pages àprouver qu'une telle

loi eft abfolument mal entendue & tout-à-

fait deftructive du commerce des laines.

Telles font les différences qui m'ont le

plus frappé.

Tout ceci n'empêche pas que le mémoi-

re ne fut très-digne du prix , indépendam-

ment de ces changemens ; mais la réforme

en queſtion ne peut que faire honneur à

l'exactitude & au défintéreſſement de

l'Auteur qui , quoique récompenſé , n'a

pas laiffé de travailler fur nouveaux frais.

Concluons de ce que j'ai dit jufqu'ici ,

que la critique énoncée dans l'Année lit-

téraire n'eft pas affez fondée. Ce n'est

pas que je veuille attribuer au mémoire

que je défends , un dégré d'irrépréhen-

fibilité qu'il n'a pas. Le ftyle quoique

bon en général , pourroit être purgé

de quelques négligences qui font en petit

nombre. Quant au fond, nous jugeons

qu'on pouvoit abréger certains détails ;

mais tout bien examiné , la réforme ne.
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peut aller à guere plus de deux pages fur

la totalité du mémoire. D'ailleurs , com-

me on l'a judicieufement remarqué dans

le Journal de Trévoux , Juin. pag. 1432:

Dans une affaire économique , il vaut mieux

expliquer les chofes en détail que de fe rendre

obfcur par un laconiſme mal entendu . Infé-

rons encore de tout ceci qu'au lieu de

décourager le zele de l'Auteur , il feroit

à defirer qu'il nous inftruisît un jour plus

à fond fur les détails qui concernent les

Artiſtes.

ARTICLE V.
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ARTICLE V.

SPECTACLES.

COMEDIE FRANÇOISE.

ES Comédiens François ont continué

cès les repréſentations de l'Orphelin de la

Chine , jufqu'à la neuviéme qui a été inter-

rompue par la maladie du Sr. Le Kain. La

piece ne fera redonnée qu'au retour du

voyage de Fontainebleau . Loin de fouf-

frir de cette éclipfe , nous fommes perfua-

dés qu'elle y gagnera par l'impatience que

le public aura de la revoir , & qu'elle ne

reparoîtra qu'avec plus d'éclat.

COMEDIE ITALIENNE.

L

fir

ES Comédiens Italiens ont donné

quatorze repréfentations de la Bohé

mienne qui a toujours fait autant de plai-

que le premier jour. L'Auteur l'a reti-

rée pour la faire remettre cet hyver. En

quelque faifon qu'on la revoie , elle fera

toujours fure de plaire , ainfi que l'actrice

quila repréfente. Nous réfervons l'extrait

K
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que nous en avons promis pour le tems

de fa repriſe.

Le Prix de la Beauté , ou le Jugement de

Pâris, Comédie-Baliet en un acte en vers ,

par M. Mailhol , fe vend chez Duchesne ,

rue S. Jacques , au Temple du Goût. Un

Berger choifi par Jupiter pour adjuger

la pomme jettée par la Difcorde , àla plus

belle des trois Déeffes qui fe la difputent ,

ne fournit tout au plus que la matiere de

deux ou trois fcènes. On ne peut même

fe fauver que par de l'efprit , par des por-

traits , ou des tirades. C'eft ce que l'au-

teur a tâché de faire. Nous croyons devoir

lui confeiller de faire choix à l'avenir d'un

fujet plus théatral . Celui - ci l'eft fi peu ,

qu'il n'a jamais réuffi à aucun fpectacle ,

pas même à l'Opera , qui eft le théatre des

Dieux. Ces perfonnages font fifroids qu'ils

ne font bons qu'à y figurer quelques inf-

tans dans un prologue. Comme ce drame

à la rigueur n'eft fufceptible que d'un

court programme , nous nous y bornons.

Il tiendra lieu d'extrait.

Le 15 Septembre , les mêmes Comé-

diens ont joué pour la premiere fois le

Derviche , Comédie en un acte , qui a re-

çu de grands applaudiffemens , & qui

les mérite. Elle eft de Monfieur de Saint-

Foix; elle est écrite & dialoguée avec
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tout le feu , toutes les graces , la lége

reté & la précision qui caracterifent fes

ouvrages. L'auteur a l'art aimable , mais

difficile , de faire tout paffer à la faveur

d'une gaze délicate , de rendre la volupté

décente , & d'ofer tout dire fans jamais

révolter. Toujours créateur , il donne de

l'existence aux chofes les plus légeres ; tou-

jours neuf , toujours varié , il ne fe copie

jamais , & ne peut être imité. Nous ren-

drons un compte plus détaillé de fa piece

le mois prochain.

OPERA COMIQUE.

'Opera Comique a toujours continué

les Réjouiffances Flamandes avec le Con-

fident Heureux. Folette ou l'Enfant Gâté eft

la feule nouveauté qu'il ait donnée depuis

un mois jufqu'à ce jour. C'est une parodie

du Carnaval& la Folie. Elleeft de M. Vadé,

Ce genre fi condamné , & pourtant fi cou-

ru autrefois , paffe d'autant plus de mode

qu'il ne traveftit plus que des Opéra fur-

annés , encore fouvent mal remis. L'ori-

ginal n'offre plus que d'antiques beautés

qui ont perdu les graces du chant , & qui

pour comble d'infortune fe préfentent au-

jourd'hui en public affez mal habillées ,

K ij
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*

& font même dénuées du fecours de la

danfe. Le moyen que la parodie amufe

le public ?

CONCERT SPIRITUEL.

L

E 8 Septembre , jour de la Nativité

de la Vierge , le Concert commença

par In convertendo , motet à grand chœur ,

de M. Berthon , lequel fut très-goûté &

très applaudi. Enfuite Mme Veftris de

Giardini chanta un air italien extrême-

ment agréable par lui-même & par la

maniere dont il fut rendu. Mlle Sixte

chanta pour la feconde fois Quàm dilecta ,

petit motet de M. Naudé , & reçut de

nouveaux applaudiffemens. M. Romain

jouaun concerto de violon . Mlle Fel chanta

Laudate, pueri , petit motet de M. Fioco

avec cette précision que tout le monde ad-

mire , & que perfonne n'imite. M. Balbâ-

tre jouafur l'orgue l'Ouverture des Fêtes de

Polymnie , & confirma le public dans la

jufte opinion qu'il a de fon talent ; le Con-

cert finit par Exaltabo te , motet à grand

chœur de M, de Lalande.

* L'Europegalante qu'on donne actuellement ,

brille en vain par la beauté du Poëme & par des

détails de mufique ; elle languit faute de ballets

qui lafoutiennent.
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ARTICLE SIXIE ME.

NOUVELLES ÉTRANGERES.

DU LEVANT.

DE CONSTANTINOPLE , le 30 Juillet.

E rode ce mois , le feu prit dans le quartier

LdeCumpi

en cendres. Près de deux cens perfonnes ont eu

le malheur de périr dans les flammes.

Iahia Pacha , Beglerbey de Romelie , vient

d'être rappellé de fon Gouvernement. Le Selictar

Aga, ou Porte-Epée du Grand Seigneur , & le

Spahilar Kiaiafi , (Commandant des Spahis , ) ont

été privés auffi de leurs emplois , ainſi que le

Chiaoux Bachi , le Janiffar Effendi , ou Secrétaire

des Janiffaires , le Jerfana Emini , ou premier

Commiffaire de l'artillerie , & le Cadilesker de

Romelie. Sady Aga , grand Ecuyer de Sa Hau-

teffe , a été nommé Commandant des Spahis.

Sous le dernier regne on avoit coutume de

donner des fêtes & des fpectacles au peuple pen-

dant la célébration du Baïram. Le nouveau Sultan

a jugé à propos de fupprimer cet uſage,

DU NORD.

DE PETERSBOURG , le 15 Août.

L'Impératrice , toujours attentive à foulager

les malheureux , a fait remettre cent mille rou-

bles au Gouverneur de Mofcou , pour être diftria

Kiij
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bués aux habitans de cette ville , qui ont le plus

fouffert par les derniers incendies.

Les lettres de Belogorodfled marquent que des

fauterelles , d'une efpece qui n'eſt connue en

Ruffie que depuis quelques années , ont ravagé

une grande étendue de pays dans le diftrict de

Nowoskolski , & qu'enfuite elles ont été pref-

que toutes dévorées par des fauterelles d'une au-

tre espece.

DU GRAND VARADIN , le 22 Août.

Des ouvriers en creufant la terre , ont trouvé

un tombeau de brique , couvert de trois pierres

de taille , dans lequel étoient un globe de ver-

meil , une couronne à fleurons auffi d'argent doré,

garnie de rubis & d'éméraudes , un manteau d'une

riche étoffe , & une agrafe d'or maffif. Ces diffé-

rens indices font juger que ce Monument eft un

tombeau royal. En effet , l'hiftoire nous apprend

que dans l'endroit où il a été découvert , Saint

Ladiflas Roi de Hongrie, a bâti une églife , & que

ce Prince qui eft mort en 1995 , y a été inhumé ,

ainsi que le Roi André , mort en 1235 ; & la Rei-

ne Marie , morte en 1392. Les offemens qu'on a

tirés de ce monument étant petits & grêles , on

préfume que ce tombeau eft celui de la Reine

Marie. On a demandé à l'Impératrice la permif-

fion de fouiller dans les environs pour chercher

les tombeaux de S. Ladiflas & du Roi André.

DE DRESDE , le 31 Août.

Un particulier a découvert dans cet électorat ,

une terre minérale , dont on compofe un borax ,

qui s'emploie avec fuccès pour fondre l'or &

l'argent , ainfi que pour la foudure. Les Commif-
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faires que le Gouvernement a chargés d'en faire

l'examen , ont jugé que ce borax avoit toutes les

propriétés que celui de Venife.

On a arrêté dans la Luface une voiture , qui

conduifoit en pays étranger plufieurs quintaux

de la terre , dont on fe fert pour fabriquer la por-

celaine de Saxe. Les lettres de Græfenhain font

mention d'un cruel accident. Un effain étranger

s'étant introduit dans une ruche du Juge du lieu ,

les abeilles domeftiques font entrées en fureur.

Elles fe fopt jettées fur tout ce qu'elles ont ren-

contré dans la cour de la maiſon entr'autres

fur un cocher qui y rentroit avec les chevaux

& elles ne l'ont point quitté qu'elles ne Payent

laiffé mort fur la place.

,

DE COLOGNE , le 25 Août.

"

M. Jean-Pierre de Herwegh étant mort le 15

de ce mois , après avoir été trente-quatre ans à

la tête de la Régence , le Sénat s'affembla le zi

pour lui donner un fucceffeur. Tous les fuffrages

fe font réunis en faveur de M. Jean-Gafpard- To-

feph Zum de Putz.

ESPAGN
E.

DE LISBONNE , le 31 Juillet.

La flotte qui avoit fait voile le 21 Décembre

de l'année derniere de Fernambouc , eft de retour

ici depuis le 24 de ce mois. Elle eft compofée de

onze navires marchands , & indépendamm
ent des

marchandifes dont elle eft chargée , elle a ap-

porté deux cens cinq mille quatre cens cruzades.

Deux bâtimens de la Capitainerie de Paraïbafont

venus de conſerve avec cette fotte.

Kiv
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DE MADRID, le 2 Septembre.

Ona appris par un courier extraordinaire deDog

Etienne-Jofeph d'Abaria , Préſident du Tribunal de

la Contractation des Indes, que le vaiffeau la Nuef-

ta Segnora de Begogna étoit entré le 22 du mois

dernier dans le port de Cadix. Ce bâtiment qui

revient de Callao de Lima , avoit à bord la va-

leur de quatre cens cinquante-trois mille deux

cens vingt-neuf piaftres , tant en lingots d'or

qu'en vaiffelle d'argent , outre huit cens fept

quintaux d'étain , cinq cens quarante - cinq de

cuivre , deux cens cinquante livres de baume ,

une grande quantité de cafcarille & de laine de

Vigogne , & plufieurs autres marchandiſes.

DE MALAGA , le 14 Août.

Deux chabecs françois envoyés en courſe con-

tre les Saletins , ont amené dans ce port une bar-

que de Tetuan , dont ils fe font rendus maîtres

& fur laquelle ils ont fait feize cfclaves.

D'ALICANTE , le31 Août.

Un navire venant de Portugal , a rapporté que

M. Claftrier , Commandant d'un bâtiment de

Marſeille , armé pour donner la chaffe aux Bar-

barefques , s'étoit emparé d'une galiotte de Salé,

fur laquelle il y avoit quatre- vingt Maures.

Quelques jours auparavant cette galiotte avoit

enlevé deux navires efpagnols & une tartane

françoife. Le Capitaine du bâtiment par lequel

on a reçu ces avis a ajouté que fans le fecours

de M. Claftrier , il auroit été pris par la même

galiotte.

"
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ITALI E.

DE NAPLES , le 9 Août.୨

Deux barques armées en courſe ont pris à la

hauteur de Tremiti un chabec algérien , qui s'é

toit emparé d'une tartane chargée de grains

pour cette capitale. On a recouvré la tartane

avec fa cargaifon , & l'on a fait cinquante efcla

ves à bord du bâtiment ennemi. Le Roi a déclaré

qu'il choififfoit le Prince de San Nicandro , ci-

devant fon Ambaſſadeur à la Cour de Madrid, pour

être Gouverneur du Duc de Calabre & du Prince

de Tarente. Le Marquis Ifaftia qui a été Minif

tre de Sa Majesté auprès du Roi de Pologne Elec-

teur de Saxe , & M. Smet , Brigadier des armées

du Roi , feront fous- Gouverneurs de ces deux

Princes.

DE ROME, le 16 Août.

Le 9 , le Cardinal Alexandre Albani remit dans

fa chapelle aux repréfentans du Cardinal de Cor-

doue & de l'Archevêque de Chieti , avec les céré-

monies accoutumées , le Pallium deftiné pour ce

Cardinal & pour cet Archevêque. En vertu du

dernier decret fait par la Facultéde Théologie, M.

Lupi , Modenois , a reçu gratis le bonnetde Doc-

teur , comme ayant été jugé le plus capable entre

les Licenciés qui fe font préfentés au concours,

On a

DE GENES , le 19 Août.

reçu avis que les rebelles de Corfe avoient

élu pour Capitaine Général M. Pafcal de Paoli de

Roftino , ci - devant Officier dans les troupes Na-

politaines , & qu'ils lui avoient donné pour Lieu

tenans les fieurs Mattra & Venturini .

Kr
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.

DE TURIN , le 5 Septembre.

Le Comte de Noailles , Grand d'Efpagne de la

premiere clafle , & Ambaffadeur extraordinaire

du Roi de France , eft arrivé hier au foir en cette

ville. Le Chevalier Chauvelin , Ambaffadeur ordi-

naire de Sa Majefté Très- Chrétienne , étoit allé

au-devant de lui à Rivoli.

GRANDE-BRETAGNE.

DE LONDRES , le 11 Septembre.

Le vaiffeau le Cheval Marin arrivé de la Virgi-

nie le 23 d'Août , a apporté la nouvelle d'un

combat qui s'eft donné le 9 Juillet entre les Fran-

çois & les Anglois , près de l'Ohio , & dans lequel

les premiers ont remporté l'avantage. La relation

que la Gazette de la Cour apubliée de cette action

contient les particularités fuivantes. Le Major gé-

néral Braddock , à la tête de deux mille hommes,

s'eft porté à Wills's- Creek. Y ayant laiffé fes ba-

gages & fes provifions fous la garde d'un déta-

chement de huit cens hommes , commandé par le

Colonel Dunbar ; il s'eft avancé vers le fort du

Quefne avec douze cens hommes & dix pieces de

canon ; & le 8 Juillet i campa à dix milles de ce

fort. Le 9 , tandis qu'il s'en approchoit à travers

les bois , il fut attaqué par un corps de François

& d'Indiens. La vivacité de leur feu jetta le defor-

dre parmi les Anglois qui , malgré tous les efforts

que le Général & les Officiers firent pour les ral

lier , prirent la fuite. M. Braddock , après avoir

fait tout ce qu'on pouvoit attendre de fon coura-

ge, & après avoir eu cinq chevaux tués fous lui,

fut obligé de fe retirer précipitamment à Wills's-
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Creek avec les débris de fes troupes. Quatre

jours après il y eft mort de deux bleffures qu'il

avoit reçues , l'une au bras , l'autre dans la poitri-

ne. Les Anglois ont perdu dans cette action vingt-

- cinq Officiers , & en ont eu trente-huit bleffés.

Entre les derniers font M. Jean de Saint Clair ,

Quartier-Maître général , MM. Robert Orme &

Roger Morris , Adjudans généraux de M. Brad-

dock ; les Lieutenans Colonels Gage & Burton.

On compte entre les premiers le Colonel Halket

& le fils de M. Shirley , Gouverneur de la Virgi-

nie. Le nombre des foldats tués monte à deux

cens hommes , & celui des bleifés au double.

Il s'eft tenu à l'occafion de cet événement plu-

fieurs Confeils de Régence. On affure que les

François ont marché à Wills's- reek pour atta-

quer le détachement du Colonel Dunbar. Il y a

apparence que le Général Oglethorpe aura le

commandement en chefdes troupes du Roi dans

P'Amérique feptentrionale , à la place du feu Ma-

jor Général Braddock.

On écrit de la nouvelle Ecoffe , que l'Amiral

Bofcawen étoit encore le 15 du mois de Juillet

dans le port d'Halifax avec douze vaiffeaux de

guerre. Selon les mêmes lettres , l'Amiral Hol-

bourne croifoit avec cinq vaiffeaux à la hauteur

de Louisbourg. Les nouvelles d'Irlande portent

qu'on a mis un embargo fur tous les bâtimens qai

fe trouvent dans le port de Cork.

K vj
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FRANCE.

Nouvelles de la Cour , de Paris , &c.

La paru fucceffivement plufieurs Ecrits , qui ont

pour objet la grande question agitée entre la

France & l'Angleterre , fur les anciennes limites

de l'Acadie. Le premier eft une Lettre de M. ... a

M.de & ne contient que onze pages. Celui qui

eft intitulé Hiftoire Géographique de la nouvelle

Ecoffe, c. contient la defcription du Pays auquel

les Anglois donnent ce nom , & on y.expofe les

avantages propofés par la Nation à ceux qui vou-

dront Y tormer des établiffemens. C'eft une tra-

duction à laquelle on a feulement joint quelques

notes dans lesquelles le fyftême anglois eft réfuté.

La conduite des François par rapport à la nouvelle

Ecoffe , depuis le premier établiffement de cette

Colonie jufqu'à nos jours , &c. eft auffi traduite

de l'Anglois , & il eft aifé de le reconnoître. Ce

n'eft qu'un ouvrage polémique dans lequel l'Au-

teur a marqué peu de retenue & même de poli-

teffe dans les expreffions dont il fe fert , en par-

lant tant de la France , que de quelques François

en particulier. Les argumens qu'il employe n'ont

pas paru affez redoutables pour les déguifer , &

l'Auteur François n'a pu mieux défendre la caufe

de fa patrie , qu'en expofant par une traduction.

fidelle les objections de fon adverfaire , & en réta-

bliffant feulement le véritable état de la queſtion

par des notes fuccinctes .

La difcuffionfommaire fur les anciennes limites

de l'Acadie , & fur les ftipulations du Traité d'U

trecht qui yfont relatives, eft un ouvrage fran
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çois. C'eftproprement l'extrait des Mémoires ref-

pectifs des Commiffaires des deux Nations : l'Au-

teur, après y avoir examiné la queftion , fuivans les

principes de droit & la teneur des Traités , ajoute

quelques réflexions fur la politique des Anglois

en général , & fur l'équilibre des puiffances en

Amérique. Comme ces réflexions font très -cour-

tes , & que l'objet en eſt différent de celui du refte

de la differtation , nous croyons qu'il fera plus

aifé de les tranſcrire , que de les extraire.

Toutes les raifons & les confidérations que

l'on vient d'expofer , peuvent fervir à dévoiler les

raifons qui doivent engager la France à ne ſe

point défifter des ftipulations du Traité d'Utrecht

qui bornent la ceffion de l'Acadie , à celle de

Pancienne Acadie ; qui n'ajoutent à cette ceffion

que celle de Port-Royal & nullement celle de

la Baye-Françoife , ni de la côte des Etchemins ;

qui par le gilement des ôtes , déterminent l'é-

tendue des mers de l'Acadie , depuis le Sable juf-

qu'à la hauteur du Cap Fourchu ; qui déclarent

que toutes les Illes quelconques fituées dans l'em-

bouchure & le Golfe S. Laurent appartiennent à

la France ; qui par- là excluent les Anglois de rien

prétendre fur les côtes de ce même Golfe , & en

même tems fuppofent évidemment , que le Golfe

appartient en entier à la France.

On ne craint point de dire que l'objet des An-

glois ne fe borne pas aux Pays qu'ils reclament

fous le nom d'Acadie , & qui la plupart font

ingrats , ftériles & fans commerce. Leur objet

eft d'envahir le Canada en entier , & de ſe pré-

parer par-là le chemin à l'empire univerfel de

P'Amérique , & des richeffes dont elle eft la fource

la plus abondante.

Leurs prétentions d'une part , annoncées par
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leurs Livres & leurs Cartes ; de l'autre , les entre

prifes projettées dans leurs colonies de l'Améri-

que, & qui viennent d'éclore , pour attaquer en

même tems le Canada de tous les côtés , avec des

forces très-fupérieures ( ce qui ne juftifie que

trop la fageffe des mefures qui ont déterminé la

France à y faire paffer des Troupes ) ces mêmes

entrepriſes autorifées & fomentées par le Gou-

vernement d'Angleterre , dans le tems qu'il affu-

roit la France des difpofitions les plus pacifiques ,

& qu'il auroit voulu l'amufer par de vaines négo-

ciations toutes ces circonstances prouvent le

projet formé de s'emparer du Canada & s'ils

parvenoient à y réuffir , rien ne feroit plus capa-

ble de mettre un frein à leur cupidité.

Actuellement leurs prétentions fur les poffef-

fions des Efpagnols en Amérique , dorment : il

ne feroit pas de leur prudence de provoquer en

même tems la France & l'Eſpagne ; mais leurs

vues fur une partie de la Floride , fur la Baye de

Campeche , & fur le pays des Mofquites , ne font

ignorées de perfonne ; & leur maniere de foute-

nir leurs prétentions fait connoître qu'ils ne man-

queront jamais de prétexte pour envahir ce que

leur cupidité pourra leur faire defirer. Quelles en

feront les bornes ? En connoît-elle ?

Il fuffit de lire la Relation du voyage de l'Ami-

ral Anfon , pour connoître que leurs valtes pro-

jets embraffent toute l'Amérique Espagnole , &

que leur efprit ne ceffe de travailler fur les

moyens de dépouiller toutes les autres Nations de

ce qui eft à leur convenance. Ils ne leur font

grace que de ce dont ils ne fe foucient point , ou

de ce qui ne pourroit pas contribuer à l'augmen-

tation de leurs richeffes ; & encore même dans

te cas , nulle Nation n'eft affurée de ne point



OCTOBRE. 1755. 231

reflentir les effets de leur hauteur & de leur def-

potifme. La Cour de Vienne en a plus d'une fois

fait l'épreuve , lorfqu'il lui eft arrivé feulement

de balancer à entrer dans leurs vues.

Quant aux Hollandois , les entrepriſes faites

en dernier lieu par les Anglois , pour leur enle-

ver la Pêche & le commerce du Harang ; les in-

fractions qu'ils ont ites dans tous les tems à la

neutralité du pavillon Hollandois , contre les fti-

pulations les plus formelles & les plus précifes

des Traités, fuivant lefquels le pavillon doit

couvrir la marchandife ; leurs interprétations

arbitraires des principes du droit des Gens ,

concernant la vifite des navires en mer , fuivant

que leurs intérêts & les circonftances les ont dé-

terminés à étendre ou à reftreindre ces principes ;

tout prouve qu'il n'y a ni alliance , ni amitié , ni

Traités, ni principes qui puiflent contenir leur

cupidité. Heureux les Hollandois , s'ils fçavoient

fe méfier des alliances Angloiſes ; fi convaincus de

la chimere & du danger d'une barriere éloignée

& étrangere, ils s'enveloppoient dans leurs eaux ,

comme les Suiffes aimés & refpectés de toute

P'Europe , le font dans leurs montagnes ; fi ne

s'intéreffant au fyftême des autres Puiffances , que

relativement à la confervation de leur République

& à celle de leur commerce , ils n'avoient fait

ufage de leurs forces & de leurs richeffes , que

pour affurer leur liberté & leur indépendance , &

faire refpecter leur neutralité & leur Pavillon;

leur nation riche , puiffante & accréditée , ne fe

trouveroit pas vraisemblablement dans un épuife

ment , dont elle ne parviendra peut-être à fe rele-

ver qu'en recourant aux principes par lesquels

elle auroit pu s'en garantir.

Il faudroit s'aveugler volontairement , pour ne
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pas appercevoir que dans les troubles que les An

glois viennent d'exciter , ils ne cherchent d'abord

qu'à fe débarraffer des obftacles que la France

peut leur oppofer ; & qu'enfuite & fucceffivement

viendra le tour de l'Espagne & de toutes les autres

Nations qui ont des poffeffions en Amérique , &

qui refuferont de baiffer la tête fous le joug. C'eſt

par la deftruction de la liberté & de l'indépendan-

ce de l'Amérique , qu'ils fe propofent de parvenir

au projet de dicter la Loi à toute l'Europe.

Cette derniere brochure fe trouve chez Prault fils,

quay de Conty, ainfi que l'Hifloiregéographique.

Le 27 Août , le Roi donna , pour proroger les-

Séances du Parlement , une Déclaration dont voici

la teneur. « LOUIS , par la grace de Dieu , &c.

>> Notre Cour de Parlement nous ayant fait repré-

fenter qu'il feroit néceffaire , pour l'avantage

» de nos Sujets , de continuer pendant les Vaca-

»tions de la préfente année ſes Séances ordinai

>> res ; Nous avons reçu les Supplications qu'elle

nous a fait faire à ce fujet , avec autant plus de

» fatisfaction , que notre intention fera toujours

» de contribuer par notre autorité à tout ce qui

» peut accélérer la juftice que nous devons à nos

» peuples. A CES CAUSES , ... Nous avons conti-

» nué , & continuons les Séances ordinaires de

»notre Cour de Parlement , nonobftant l'époque

» de la ceffation defdites Séances. Voulons que

» toutes les affaires , dont notredite Cour a droit

» de connoître, y foient valablement traitées & dé-

» cidées , comme elles le feroient pendant le cours

» de fes Séances ordinaires , dérogeant à cet effet

» àtoutes Loix à ce contraires. SI DONNONS , &c.

>>

Madame fe réveilla le 30 Août au matin avec

de violentes douleurs de colique. On donna à

cette Princeffe quelque fecours , qui parurent la
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foulager , & elle s'affoupit. Mais bientôt on eut

de nouveaux fujets d'inquiétude. A un fommeil

d'une heure & demie fuccéda une agitation extra-

ordinaire de pouls . La fievre augmenta confidé-

rablement le 31. Pendant la journée du premier

Septembre , la maladie devint de plus en plus dan-

gereufe , & Madame mourut à minuit. Cette Prin-

ceffe étoit âgée de cinq ans & fix jours , étant née

le 26 Août 1750. Quelques inftans avant la mort ,

l'Abbé de Chabannes , Aumônier du Roi en Quar

tier , lui a fuppléé les cérémonies du Baptême.

Elle a eu pour Mareine la Comteffe de Marfan ,

Gouvernante des Enfans de France ; pour Parein

le Prince Ferdinand de Rohan ; & elle a été nom-

mée Marie-Zephirine.

Le Roi , ayant appris la mort de Madame ;

revint à Verſailles le 2 Septembre.

Le 3 , le Roi , la Reine , Monfeigneur le Dau-

phin , Madame la Dauphine , Monfeigneur le Duc

de Bourgogne , Monfeigneur le Duc de Berry , &

Mefdames de France , ainfi que le Roi de Pologne

Duc de Lorraine & de Bar , reçurent , à l'occa-

fion de cette mort , les complimens des Princes &

Priceffes du Sang.

On célébra le premier Septembre dans l'Eglife

de l'Abbaye Royale de faint Denis le Service fo

lemnel qui s'y fait tous les ans pour le repos de

l'ame de Louis XIV ; & l'Evêque de Rieux y offi

cia pontificalement. Le Comte d'Eu & le Due de

Penthiévre y affifterent , ainfi que plufieurs per-

fonnes de diftinction.

Le Roi de Pologne a repris le 4 la route de

Luneville .

Le 2 Septembre , le Corps de feue Madame ,

fut apporté de Verfailles au Palais des Tuilleries.

Après y avoir été expofé à vifage découvert , il a
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été embaumé , & mis dans le cercueil. Les , jour

fixé pour le conduire à l'Abbaye Royale de faint

Denis , le Convoi fe mit en marche fur les fept

heures du foir , dans l'ordre fuivant. Deux carros-

fes du Roi , remplis par les femmes de chambre

de la Princeffe ; un troisieme carroffe de Sa Ma-

jeſté , dans lequel étoient les huit Gentilshommes

ordinaires deftinés à porter le cercueil & les qua-

tre coins du poèle qui le couvroit ; un détache-

ment de chacune des deux Compagnies des Mouf-

quetaires ; un détachement de ce le des Chevaux-

légers ; plufieurs Pages de la Reine & de Madame

la Dauphine ; vingt - quatre Pages de la Grande &

de la Petite Ecurie du Roi. Les Officiers des céré

monies étoient à cheval devant le carroffe ou

étoit le corps de Madame. Plufieurs valets de pied

de Leurs Majeftés entouroient ce carofie , après

lequel marchoient le détachement des Gardes du

Corps & le détachement des Gendarmes. L'Abbé

de la Châteigneraye , Aumônier du Roi , étoit

dans le carroffe à la droite , & il portoit le cœur

de la Princeffe. La Princeffe Douairiere de Conty,

nommée par le Roi pour accompagner le corps ,

étoit à la gauche , ayant avec elle la Princeffe de

Chimay. La Comteffe de Marfan , Gouvernante

des Enfans de France , étoit vis - a-vis du corps.

La Dame de Butler , Sous-Gouvernante , & l'Abbé

de Barral , Aumônier du Roi , étoient aux por-

tieres. Les carroffes de la Princefle de Conty &

ceux de la Comteffe de Marfan fermoient la mar-

che. Le Convoi étant arrivé à l'Abbaye de faint

Denis vers les dix heures du foir , l'Abbé de la

Châteigneraye préfenta le corps au Prieur de l'Ab-

baye , l'on fit Pinhumation avec les cérémo-

nies accoutumées. On porta enfuite le cœur avec

le même cortège à l'Abbaye Royale du Val de

Grace.

4
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Les Fermiers Généraux ont offert cent dix

millions au Roi pour le bail prochain , ce qui fait

une augmentation de plus de fept millions par

an. Ils s'engagent de faire à Sa Majefté , à com-

mencer du premier Octobre prochain , une avan-

ce de foixante millions , dont l'intérêt leur fera

payé à quatre pour cent. La propofition a été ac-

ceptée par Sa Majefté. En conféquence , le Bail

des Fermes générales vient d'être renouvellé , fans

augmentation de nouveaux droits ou impôts. Le

Roi a réuni toutes les Sous-Fermes à la Ferme

générale , laiffant les Fermiers Généraux les maî-

tres d'en faire la régie pour leur plus grand avan-

& de difpofer pleinement & entierement

de tous les emplois Sa Majefté a jugé à propos

d'augmenter le nombre de fes fermiers Géné-

raux , & l'a fixé à foixante pour le nouveau Bail.

L'Efcadre commandée par le Comte du Guay ,

eft rentrée le 3 Septembre à Breft. Le Roi ayant été

informé qu'une des Frégates de cette Eſcadre avoit

arrêté , en revenant de Cadix , la Frégate Angloife

le Blandfort ; Sa Majesté a envoyé fur le champ

ordre de relâcher cette Frégate , & de renvoyer

en même tems le fieur Lidleton , Gouverneur de

la Caroline , qui s'y étoit embarqué en Angle-

terre , pour paffer à fon gouvernement.

La Demoiſelle Marie-Anne Androl eft morte

à Paris le 3 Septembre, âgée de quatre-vingt-dix-

huit ans, cinq mois & quinze jours. Depuis l'année

elle jouiffoit de vingt-fix mille fept cens

foixante-quinze livres de rente , pour le montant

de la neuvieme claffe de la feconde Tontine ,

établie par Edit du mois de Février 1696 , dans

laquelle elle avoit deux Actions produifant ori-

ginairement cinquante livres de rente.

La nuit du 4 au 5 Septembre , le feu prit chez



23% MERCURE DE FRANCE.

un Braffeur dans le village de Homblieres , fitué

à une lieue de Saint Quentin ; & dix-huit mai-

fons , en trois quarts d'heure , furent embrasées

de façon à ne pouvoir recevoir de fecours. Un

des premiers Laboureurs du lieu a perdu , avec

tous fes bâtimens , la plus riche moiffon qu'il

eût faite depuis un grand nombre d'années. Plu-

fieurs autres habitans font de même totalement

ruinés , & il ne leur refte de reffource , que dans

la commifération publique.

Le 8 , M. le Comte de Saint-Florentin , Miniftre

& Secrétaire d'Etat , préfenta au Roi une Dépu-

tation du Clergé. Elle étoit compofée du Car-

dinal de la Rochefoucauld , de l'Archevêque de

Narbonne , de deux Evêques , de quatre Députés

du fecond Ordre , & des deux Agens Généraux.

Le 15 , le Maréchal Duc de Duras prêta fer-

ment entre les mains de Sa Majefté , pour le

Gouvernement de Franche-Comté , que le Roi

lui a accordé . Ce Maréchal s'étant démis du Gou-

vernement de Château-Trompette , le Roi en a

difpofé en faveur du Duc de Duras , Lieutenant-

Général des Armées de Sa Majeſté , & ſon Am-

baffadeur extraordinaire auprès du Roi d'Efpa-

gne. Sa Majesté a érigé en Pairie le Duché de

Duras , qui n'étoit qu'héréditaire.

Le Roia nommé l'Abbé Comte de Bernis , fon

Ambaffadeur extraordinaire auprès du Roi d'Efpa-

gne, & le Marquis de Durfort fon Ambaffadeur

ordinaire auprès de la République de Venife.

Sa Majefté a accordé le Régiment d'Infanterie

de Monfeigneur le Dauphin , vacant par la dé-

miffion du Comte de Grammont , au Marquis

de Boufflers , Lieutenant des Gardes du Corps du

Roi de Pologne , Duc de Lorraine & de Bar.

Il paroît un Arrêt du Confeil d'Etat , qui pro-
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roge jufqu'au premier Juillet 1760 la furféance

accordée au Clergé , pour rendre les foi & hom-

mage , & fournir les déclarations du temporel des

Bénéfices, tenant lieu d'aveux & dénombremens.

Le 18 Septembre , les Actions de la Compagnie

des Indes étoient à treize cens quatre-vingt-quin-

ze livres. Les billets de la premiere Lotterie roya-

le , & ceux de la feconde Lotterie n'avoient point

de prix fixe.

AVIS.

Sr Rochefort, Maître Perruquier , a fait pour

Lla perruques une décout
la perfection des perruques une découverte

qui mérite d'être publiée. Après avoir reconnu

par unelongue expérience que les mesures desper-

ruques prifes fur les têtes à la maniere ordinaire

Befuffifoient pas pour faire une monture folide ,

qui put toujours conferver fa façon , & convenir

de tout point à la tête pour laquelle elle eft faite ,

il a cherché des régles plus fûres & plus commo-

des au public , dans une étude réfléchie des con-

tours & des proportions ; & après de grandes

recherches pendant plufieurs années , ce travail

Pa conduit à inventer & fabriquer feul des têtes

d'une couftruction finguliere , & modélées d'après

nature. Ces têtes d'une ingénieufe invention , di-

vifées par lignes précifes , felon toutes les parties

de l'extérieur des différentes groffeurs de tête,fui-

vent exactement le trait & le contour extérieur des

têtes naturelles , par là il eft parvenu à monter ſi

parfaitement les perruques nouées , les bonnets

& les perruques à bourfe , qu'elles prennent na-

turellement le tour du vifage avec toute la préci

fion poffible, & s'y ajuftent fi bien d'elles-mê-
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mes
que les cheveux femblent avoir pris raci-

ne. Pour être affujetties & collées , elles n'ont

befoin ni de boucles , ni de cordons , ni de ref-

forts , ni même d'accommodage Les Prévôt ,

Syndic & Gardes de la Communauté des Perru-

quiers de Paris affemblés en leur bureau , après

avoir examiné ces têtes artificielles , & convain-

cus des avantages de ces nouvelles montures , les

ont approuvées , & en ont délivré à l'Auteur un

certificat en bonne forme , qui nous autorife à

´les annoncer.

Le Sr. Rochefort demeure rue de la Verrerie ;

près de la rue des Billettes.

1

ERRATA.

PAGE

AGB 121 , ligne 29. pouroit réſiſter , liſezi

pourroit.

Pag. 124 , lig. 10. je vous remercie , lif. je vous

en remercie.

Pag. 126 , lig. 23. par l'infidélité de l'infâme ava◄

rice , lif. par l'infidélité & l'avarice.

Ibid ,lig. 29 , on a ofé feuilleter , lif. fouiller.

Pag. 129 , lig. 13. Chymic médicinale , lif. Chi-

mie.

AP PROBATIO N.

J'hier,

"Ai lu , par ordre de Monfeigneur le Chance-

lier, le Mercure d'Octobre , & je n'y ai rien

trouvé qui puiffe en empêcher l'impreſſion. A

Paris , ce 30 Septembre 1755.

GUIROY.
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AVERTISSEMENT.

6.

LE Bureau du Mercure eft chez M.

LUTTON , Avocat , & Greffier-Commis

au Greffe Civil du Parlement , Commis au

recouvrement du Mercure , rue Sainte Anne,

Butte Saint Roch , entre deux Selliers.

C'est à lui qu'on prie d'adreſſer , francs

de port , les paquets & lettres , pour remettre,

quant à la partie littéraire , à M. de Boiſſy ›

Auteur du Mercure.

Leprix eft de 36 fols , mais l'on ne payera

d'avance , en s'abonnant , que 21 livres pour

l'année , à raifon de quatorze volumes . Les

volumes d'extraordinaire feront également de

30fols pour les Abonnés , & fe payeront avec

l'année qui lesfuivra.

Les perfonnes de province auxquelles on

lenverra par la pofte , payeront 31 livres

10 fols d'avance en s'abonnant , & elles le

recevrontfranc de port.

Celles qui auront des occafions pour lefaire

venir , ou qui prendront les frais duportfur

leur compte , ne payeront qu'à raison de 30

fols par volume , c'eft-à- dire 21 livres d'a-

vance , en s'abonnant pour l'année , fans les

extraordinaires.

Les Libraires des provinces ou des

A ij

pays



étrangers, qui voudront faire venir le Mer-

cure , écriront à l'adreffe ci- deffus.

OnSupplie les perfonnes des provinces d'en-

voyerpar la pofte , enpayant le droit , le prix

deleur abonnement , ou de donner leurs ordres,

afin que le payement en foit fait d'avance au

Bureau.

Les paquets qui ne feront pas affranchis ,

resteront au rebut .

L'on trouvera toujours quelqu'un en état

de répondre chez le fieur Lutton ; & il obfer-

vera de rester à fon Bureau les Mardi ,

Mercredi& Jeudi de chaque femaine, après-

midi.

Onpeut fe procurer par la voie du Mer-

les autres Journaux , ainfi que les Li-

vres , Estampes & Mufique qu'ils annoncent,

cure ,

་་་
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L'EMBARRAS DES RICHESSES,

CANTA TILL E.

Nous poffedons , Dieux de la rerre !

Vous , les tréfors , moi, les plaifirs :

A l'abondance je préfere

L'attente qui naît des défirs.

Plus vous nagez dans la richeffe ,

Moins vous goûtez la volupté

Vous êtes plongés dans l'yvreffe ,

J'en ai la pointe & la gaieté,

A iij
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De loin votre bonheur nous féduit, nous étonne ;

Il difparoît de près ; fitôt qu'on peut vous voir

L'ennui vous fuit partout , l'effroi vous environne:

Semblables à la feuille à la fin de l'Automne ,

Du faîte des grandeurs un vent vous fait décheoir :

Mon partage eft plus doux ; quand Iris me cou-

Des fleurs

ronne

que dans nos prés fans choix fa main

moiffonne ,

Je fuis Roi le matin , fûr de l'être le foir.

Au bord d'un ruiffeau qui murmure ,

J'éprouve un tranquille fommeil.

Je ne crains point qu'à mon réveil

Contre moi s'arme la nature.

D'elle & d'Iris je fuis la loi ,

Sur leurs dons mon bonheur fe fonde :

Le foleil luit pour tout le monde ,

Mon Iris ne vit que pour moi.

FABLE

Aun Ami qui veut fe reléguer en Province ;

prendre le parti du Couvent .

L'AR BRISSE A U.

Tuvas quitter Paris , cher D*** , & le cloftreU

A pour toi des appas que je ne puis connoître à
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Oui ,pour t'en détourner mes foins font fuperflus.

Mais tu te flattes donc qu'en ton couvent reclus ,

Tu goûteras en paix les douceurs de la vie;

Qu'un bonheur fans mêlange , exemt de toute

envie ,

Contentera tes vœux , remplira tes deffeins ,

Et fera fur toi feul lever des jours fereins ?

Cependant on le dit : la raifon d'ordinaire

N'habite pas longtems chez la gent folitaire.

Tel qui trop tôt du monde veut fortir ,

Souvent trop tard pourra s'en repentir.

J'avance pour preuve unefable ,

Rends-là pour toi moins applicable.

Un arbriffeau planté par la nature ,

Déjafort , & riche en verdure ,

Voyoit dans un jardin d'autres arbres rangés ,

Elagués avec art , très-bien fymétriſés :

Pourquoi , dit-il , fous les yeux d'un bon maître,

D'être foigné comme eux , n'ai-je pas le bonheur ?

Profiterois-je moins ? que fçait-on è mieux peut-

être.

Hélas ! un tronc touffu , des branches fans hon-

neur ,

De la feve qui m'a fait naître

Vont épuifer tout le meilleur.

En lieu bien clos , à l'abri des tempêtes ,

Sans crainte ils élevent leurs têtes.

Sont-ils trop altérés ; on leur rend la fraîcheur :

Bref, à chaque maladie

A iv
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En tout tems on rémédie.

Pour moi , je languis de maigreur ;

Les faifons , les vents , les chaleurs ,

Cent & cent maux me font à craindre ;

Oui,toujours le pauvre arbre alloit encor fe.....

plaindre ,

Des pores de l'écorce il couloit quelques pleurs :"

Le fort trompa bien ſon attente.

Chemin faifant , le voifin jardinier

Le voit , l'admire , & le tranfplante ,

L'arrofe , comme il faut , l'engraiffe de fumier.

Quinze jours écoulés , notre arbre avoit pris terre,

S'eftimant fort heureux. Il fallut le tailler.

De fes rameaux fourchus il ſe voit dépouiller ;

Et pour le redreffer , on lui livre la guerre :

Bientôt ce n'est plus qu'un tronc nu.

Il avoit defiré de tous fes maux le pire ;

Pleinde regret il gémit , il foupire ,

Et maudit un bonheur qu'il n'avoit point connu.

Ami , tu fçais à quoi mon recit fe termine.

Le Monaftere eft ce verger charmant ,

Ou , fous la fage difcipline ,

Un béat vit tranquillement.

Il eft content , dis-tu : certes , je le veux croire ;

Dans fa condition on a mille agrémens.

Mais s'il l'a pris fans choix , la robe blanche ou

noire

Ne change point les fentimens.

Le tendre arbriffeau , c'eft toi- même ;
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Tu hais le monde , & tu fuis fes plaifirs :

Le froc te femble un bien fuprême.

Ah! je t'arrête trop ; cours , vole à tes défirs.

Mais quand fous un dur eſclavage

Tu fentiras enfin gémir ta liberté ;

Quand une obéiffance aveugle & fans partage ,

Condamnera ta moindre volonté ;

Alors ..... mais je veux taire un trifte & vain pré-

fage ;

Suis ta vocation : c'eft l'avis le plus fage.

Si Dieu te parle , il veut être écouté ;

Mais il ne parle pas , s'il n'eft bien confulté.

L'Abbé BOUCHE.

LES CHARMES DU CARACTERE.

HISTOIRE VRAISEMBLABLE.

SUITE DE LA PROMENADE DE PROVINCE.

ParMademoiselle Pliffon , de Chartres.

M

Ontvilliers ( c'eft ainſi que s'appelle

le Philofophe que voici ) eft un riche

Gentilhomme du voifinage , le plus heu-

reux & le plus digne de l'être. Un efprit

juſte, cultivé, folide ; une raiſon fupérieu-

re , éclairée , un cœur noble , généreux

délicat , fenfible ; une humeur douce , bien-

faifante ; un extérieur ouvert , font des

qualités naturelles qui le font adorer de

Av
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tous ceux qui le connoiffent. Tranquille

poffeffeur d'un bien confidérable , d'une

époufe digne de lui , d'un ami véritable ,

il fent d'autant mieux les agrémens de fa

fituation qu'elle a été précédée des plus

triftes revers.

La perte de fa mere , qui mourut peu

de tems après fa naiffance , a été la pre-

miere & la fource de toutes fes infortu-

nes. Son pere , qui fe nommoit Dorne-

ville , après avoir donné une année à ſa

douleur , ou plutôt à la bienféance , fe

remaria à la fille d'un de fes amis. Elle

étoit aimable , mais peu avantagée de la

fortune. L'unique fruit de ce mariage fut

un fils . Sa naiffance , qui avoit été long-

tems défirée,combla de joie les deux époux.

Montvilliers , qui avoit alors quatre à cinq

ans , devint bientôt indifférent , & peu

après incommode. Il étoit naturellement

doux & timide. Sa belle-mere qui ne cher-

choit qu'à donner à fon pete de l'éloigne-

ment pour lui , fit pailer fa douceur pour

ftupidité. Elle découvroit dans toutes les

actions le germe d'un caractere bas , &

même dangereux. Tantôt elle avoit remar-

qué un trait de méchanceté noire, tantôt un

difcours qui prouvoit unmauvais cœur.Elle

avoitunfoin particulier de le renvoyer avec

les domeftiques. Un d'eux à qui il fit pitié
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lui apprit à lire & à écrire affez paffable-

ment. Mais le pauvre garçon fut chaffé

pour avoir ofé dire que Montvilliers n'é-

toit pas fi ftupide qu'on vouloit le faire

croire , & qu'il apprenoit fort bien tout

ce qu'on vouloit lui montrer.

*

Saraifon qui fe développoit , une noble

fierté que la naiffance inſpire , lui ren-

dirent bientôt infupportables les mépris

des valets qui vouloient plaire à Mada-

me Dorneville. La maifon paternelle lui

devint odieufe. Il paffoit les jours entiers

dans les bois , livré à la mélancolie & au

découragement. Accoutumé dès fa plust

tendre jeuneffe à fe regarder comme un

objet à charge , il fe haïffoit prefqu'autant

que le faifoit fa belle-mere. Tous fes fou-

haits ſe bornoient au fimple néceffaire. 11

ne défiroit que les moyens de couler une

vie paifible dans quelque lieu folitaire , &

loin du commerce des hommes dont ilfe

croyoit incapable.

Ce fut ainfi que ce malheureux jeune

homme pafla les quinze premieres années

de fa vie , lorfqu'un jour , il fut rencontré

dans le bois où il avoit coutume de fe reti-

rer , par un militaire refpectable , plein de

candeur , de bon fens , & de probité.

Après avoir fervi honorablement fa parrie

pendant vingt-ans , ce digne guerrier s'é

Avi
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toit retiré dans une de fes terres pour vivre.

avec lui-même , & chercher le bonheur ,

qu'il n'avoit pu trouver dans le tumulte

des armes & des paffions. L'étude de fon

propre cœur , la recherche de la fageffe ,

étoient fes occupations ; la phyfique expé-

rimentale fes amuſemens ; & le foulage-

ment des misérables fes plaifirs.

M. de Madinville ( c'eft le nom du mi-

litaire devenu philofophe ) après avoir con-

fidéré quelque tems Montvilliers qui pleu-

roit , s'avança vers lui , & le pria avec

beaucoup de douceur de lui apprendre le

fujet de fon affliction , en l'affurant que

s'il pouvoit le foulager , il le feroit de tout

fon cœur.

Le jeune homme qui croyoit être feul

fut effrayé de voir quelqu'un fiprès de lui.

Son premier mouvement fut de fuir. Mais

M. de Madinville le retint & le preffa

encore plus fort de l'inftruire de la caufe

de fes larmes. Mes malheurs font fans re-

mede , répondit enfin Montvilliers : je

fuis un enfant difgracié de la nature ; elle

m'a refufé ce qu'elle accorde à tous les

autres hommes. Eh ! que vous a- t-elle refu-

fé , reprit l'officier , d'un air plein de bon-

té ? loin de vous plaindre d'elle , je ne vois

en vous que des fujets de la louer. Quoi ,

Monfieur , repartit le jeune homme avec
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naïveté , ne voyez-vous pas que je man-

que
abfolument d'efprit ? mon air ... ma

figure, mes façons ... tout en moi ne vous

l'annonce-t-il pas ? Je vous affure , répon-

dit le Philofophe , que votre figure n'a rien

que de fort agréable. Mais , mon ami , qui

êtes-vous , & comment avez-vous été éle-

vé? Montvilliers lui fit le récit que je viens

de vous faire. J'ai entendu parler de vous

& de votre prétendue imbécillité , lui dit

alors le militaire , mais vous avez de l'in-

telligence , & vous me paroiffez être d'un

fortbon caractere. Je veux cultiver ces qua-

lités naturelles , vous confoler , en un mot

vous rendre fervice. Je ne demeure qu'à

une lieue d'ici ; fi vous ne connoiffez pas

Madinville , vous n'aurez qu'à le deman-

der, tout le monde vous l'enfeignera.

Il faut avoir été auffi abandonné que

l'étoit Montvilliers , pour concevoir tout le

plaifir que lui fit cette rencontre. Il fe leva

le lendemain dès que le jour parut , & ne

pouvant commander à fon impatience , il

vole vers le feul homme qu'il eût jamais

trouvé fenfible à fes maux. Il le trouva oc-

cupé à confidérer les beautés d'un parterre

enrichi de fleurs , dont la variété & le par-

fum fatisfaifoient également la vue &

l'odorat. M. de Madinville fut charmé de

l'empreffement de Montvilliers , converfa
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beaucoup avec lui , fut content de fa péné-

tration , & de fa docilité , & lui fit pro-

mettre qu'il viendroit dîner chez lui deux

fois la femaine.

::

Je n'entreprendrai point , continua la

Silphide , de vous répéter tous les fages

difcours que notre philofophe tint à ce

jeune homme il lui fit connoître que

pour être heureux , trois chofes font né-

ceffaires ; régler fon imagination , modé-

rer fes paffions , & cultiver fes goûts. Que

la paix de l'ame & la liberté d'efprit répan-

dent un vernis agréable fur tous les ob-

jets qui nous environnent. Que la vertu

favorite du véritable philofophe , eft une

bienveillance univerfelle pour fes fembla-

bles , un fentiment de tendreſſe & de com-

paffion , qui parle continuellement en leur

faveur , & qui nous preffe de leur faire du

bien. Que cette aimable vertu eft la fource

des vrais plaifirs. Qu'on trouve en l'exer-

çant , cette volupté fpirituelle , dont les

cœurs généreux & fenfibles fçavent feuls

connoître le prix. Montvilliers comprit fort

bien toutes ces vérités. Il fit plus, il les aima.

Son efprit femblable à une fleur que les

froids aquilons ont tenu longtems fermée

& qu'un rayon de foleil fait épanouir , fe

développa. Les fentimens vertueux que la

nature avoit mis dans fon cœur généreux ,
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promirent une abondante moiffon.

Le changement qui s'étoit fait en lui ,

vint bientôt aux oreilles de fon pere. Il

voulut en juger par lui-même. Accoutu-

méà le craindre , Montvilliers répondit à

fes queſtions d'un air timide & embarraſſé.

Sa belle-mere toujours attentive à le def-

fervir , fit paffer fon embarras pour aver

fion & M. Dorneville le crut d'autant plus

facilement , qu'il ne lui avoit pas donné

fujet de l'aimer. Il fe contenta de le traiter

avec un peu plus d'égards , mais fans ces

manieres ouvertes que produifent l'amitié

& la confiance. Sa belle-mere changea auffi

de conduite; elle le combla de politeffes ex-

térieures , comme fi elle eût voulu réparer

par ces marques de confidération le mépris

qu'elle avoit fait de lui jufqu'alors. Mais,

au fond elle ne pouvoit penfer fans un ex-

trême chagrin, qu'étant l'aîné, il devoit hé-

riter de la plus confidérable partie des biens

de M. Dorneville, tandis que fon cher fils,

l'unique objet de fes complaifances , ne

feroit jamais qu'un gentilhomme malaiſé.

Cinqou fix ans fe pafferent de cette for-

te. Montvilliers qui recevoit tous les jours

de nouvelles preuves de la tendreffe de M.

de Madinville , ne mettoit point de bornes

àfa reconnoillance. Ce fentiment accompa

gné de l'amitié est toujours fuivi du plaifir.

Ce jeune homme n'en trouvoit point de
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deplus grand que de donner des marques

fa fenfibilite à fon bienfaicteur.Tranquille

en apparence , il ne l'étoit cependant pas

dans la réalité. Son cœur , exceffivement

fenfible , ne pouvoit être rempli par l'ami-

tié , il lui falloit un fentiment d'une autre

efpece. Il fentoit depuis quelque tems en

lui-même un defir preffant , un vif befoin

d'aimer , qui n'eft pas la moins pénible de

toutes les fituations. L'amour lui deman-

doit fon hommage ; mais trop éclairé fur

fes véritables intérêts pour fe livrer à ce

petit tyran fans réferve , il vouloit faire

fes conditions. Il comprit que les qualités

du cœur & de l'efprit , le rapport d'hu-

meur & de façon de penfer , étoient ab-

folument néceffaires pour contracter un

attachement férieux & durable. Son ima-

gination vive travaillant fur cette idée

lui eut bientôt fabriqué une maîtreffe

imaginaire , qu'il chercha vainement à

réaliſer. Il étudia avec foin toutes les jeu-

nes perfonnes de R.... Cette étude ne fer-

vit qu'à lui faire connoître l'impoffibilité

de trouver une perfonne fi parfaite. Ce-

pendant , le croiriez-vous? il s'attacha à

cette chimere même en la reconnoiffant

pour telle : fon plus grand plaifir étoit de

s'en occuper ; il quittoit fouvent la lecture-

& les converfations les plus folides , pour

s'entretenir avec elle..
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Quelque confiance qu'il eût en M. de

Madinville , il n'avoit pas ofé lui faire

l'aveu de ces nouvelles difpofitions. Il con-

noiffoit fa maladie ; mais en même tems il

la chériffoit , il lui trouvoit mille charmes,

& ç'auroit été le defobliger que d'en entre-

prendre la guérifon. C'eft ce que fon ami

n'auroit pas manqué de faire. Un jour qu'il

fe promenoit feul, en faisant ces réflexions,

M. de Madinville vint l'aborder. J'ai fur

vous , mon cher Montvilliers , lui dit-il ,

après avoir parlé quelque tems de chofes

indifférentes, desvues que j'efpere que vous

approuverez. Rien n'eft comparable à l'a

mitié que j'ai pour vous , mais je veux que

des liens plus étroits nous uniffent. Je n'ai

qu'une niece ; j'ofe dire qu'elle eft digne

de vous par la folidité de fon efprit , la fu-

périorité de fa raifon , la douceur de fon

caractere , enfin mille qualités eftimables

dont vous êtes en état de fentir tout le

A prix.

Montvilliers , qui n'avoit jamais enten-

du parler que fon ami eût une niece , &

qui ne lui croyoit pas même ni de frere ni

de fœur, fut un peu furpris de ce difcours.

Sa réponſe cependant fut courte , polie &

fatisfaifante. Il lui demanda pourquoi il

ne lui avoit jamais parlé d'une perfonne

qui devoit fi fort l'intéreffer , les raifons
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qui m'en ont empêché , lui répondit fon

ami , m'obligent encore de vous cacher fon

nom & fa demeure. Mais avant que d'en

venir à
l'accompliffement de ce projet ,

ajouta-t-il , mon deffein eft de vous en-

voyer paffer quelque tems à Paris. Avec

beaucoup de bon fens & d'efprit , il vous

manque une certaine politeffe de manieres,

une façon de vous préfenter qui prévient

en faveur d'un honnête homme. Parlez-en

à votre pere. Je me charge de faire la dé-

penfe néceffaire pour ce voyage.

Enchanté de ce nouveau
témoignage

d'affection & de générofité ,
Montvilliers

remercia dans les termes les plus vifs fon

bienfaicteur. Il n'étoit

pourtant pas abfolu-
ment fatisfait de la premiere partie de fon

difcours. Ce choix qu'il paroiffoit lui faire

d'une épouſe fans fon aveu , lui fembla

tyrannique. Il ne put fouffrir de fe voir

privé de la liberté de chercherune perfon-

ne qui approchât de fon idée. Il imaginoit

dans cette recherche mille plaifirs dont il

falloit fe détacher. Son cœur murmura de

cette contrainte ; elle lui parut infuppor-

table mais la raifon prenant enfin le def-

fus , condamna ces mouvemens. Elle lui

repréſenta combien il étoit flatteur & avan-

tageux pour lui d'entrer dans la famille

d'un homme à qui il devoit tout , & le fit
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convenir qu'en jugeant de l'avenir par le

paffé , fon bonheur dépendoit de fa doci-

lité pour les confeils de fon ami.

Ces réflexions le calmerent. Il ne fon-

gea plus qu'à s'occuper des préparatifs de

fon voyage ; ils ne furent pas longs. Les

quinze premiers jours de fon arrivée dans

la capitale furent employés à vifiter les édi-

fices publics , & à voir les perfonnes à qui

il étoit recommandé. Il fut à l'Académie

pour apprendre à monter à cheval & à

faire des armes ; il fe fit des connoiffances};

de plufieurs jeunes gens de confidération ,

qui étoient fes compagnons d'exercices ,

& s'introduifit par leur moyen dans des

cercles diftingués. Avide de tout connoî

tre , de tout voir , il eut bientôt tout épui

fé. Son efprit folide ne s'accommoda pas

de la frivolité qui regne dans ce qu'on

appelle bonne compagnie, 11 fe contenta

dans fes momens de loifir , de fréquenter

les fpectacles , les promenades , & de cul-

tiver la connoiffance de quelques gens de

lettres que M. de Madinville lui avoit

procurée.

La diverfité & la nouveauté de tous ces

objets n'avoient pu guérir fon cœur. Il

avoir toujours le même goût pour fa maî-

treffe imaginaire , & les promenades foli-

taires étoient fon amuſement favori. Un
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jour qu'il fe promenoit dans les Tuille-

ries , fa rêverie ne l'empêcha pas de remar .

quer une jeune demoifelle , dont la phi-

fionomie étoit un agréable mêlange de

douceur , de franchife , de modeftie , &

de raifon. Quel attrait pour Montvilliers !

il ne pouvoit fe laffer de la confidérer. Sa

préfence faifoit paffer jufqu'au fond de

fon cœur une douceur fecrette & incon-

nue. Elle fortit de la promenade , il la

fuivit , & la vit monter dans un carroffe

bourgeois avec toute fa compagnie. Alors

fongeant qu'elle alloit lui échapper , il eut

recours à un de ces officieux meffagers dont

le Pont-neuffourmille : il lui donna ordre

de fuivre ce carroffe ,& de venir lui redire

en quel endroit il fe feroit arrêté. Environ

une demi-heure après , le courrier revint

hors d'haleine , & lui apprit que toute cette

compagnie étoit defcendue à une maiſon

de campagne fituée à B.....

. Montvilliers , qui connoiffoit une per-

fonne dans ce lieu , fe promit d'y aller dès

le lendemain , efpérant revoir cette demoi-

felle , peut-être venir à bout de lui parler ,

ou du moins apprendre qui elle étoit.

Rempli de ce projet , il alloit l'exécuter ,

quand un jeune homme de fes amis entra

dans fa chambre , & lui propofa de l'ac-

compagner , pour aller voir une de fes pa-
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rentes , chez laquelle il y avoit bonne com-

pagnie. Il chercha d'abord quelque pré-

texte pour le défendre , mais quand il eut

appris que cette parente demeuroit à B....

il ne fit plus difficulté de fuivre fon ami.

Il ne s'en repentit pas ; car la premiere per-

fonne qu'il apperçut en entrant dans une

fort beile falle , fut cette jeune demoiſelle

qu'il avoit vu la veille aux Tuilleries.

Cette rencontre qui lui parut être d'un

favorable augure , le mit dans une fitua

tion d'efprit délicieufe. On fervit le dîner,

& Montvilliers fit fi bien qu'il fe trouva

placé auprès de celle qui poffédoit déja

toutes les affections. Il n'épargna ni galan-

teries , ni politeffes , ni prévenances pour

lui faire connoître la fatisfaction qu'il en

reffentoit ; & il ne tint qu'à elle de recon-

noître dans fes manieres une vivacité qui

ne va point fans paffion. Auffi ne fut-elle

pas la derniere à s'en appercevoir : elle

avoit remarqué fon attention de la veille,

& fa figure dès ce moment ne lui avoit

déplu. Elle lui apprit qu'elle étoit alors

chez une dame de fes amies , qu'elle devoit

y refter encore quinze jours , qu'elle de-

meuroit ordinairement à Paris avec fon

pas

pere & fa mere , qu'elle aimoit beaucoup

la campagne , & qu'elle étoit charmée de

ce que fon pere venoit d'acquérir une terre
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affez confidérable , proche de R.... où ils

comptoient aller bientôt demeurer. Quoi ,

Mademoiſelle , lui dit-il, feroit- il bien pof-

fible que nous devinffions voifins ? Com-

ment vous êtes de R... lui demanda-t-elle à

fon tour? Je n'en fuis pas directement

répondit-il , mais la demeure de mon pere,

qui s'appelle Dorneville , n'en eft éloignée

que d'une lieue. Eh bien , reprit- elle ,

notre terre eft entre Dorneville & Madin-

ville ; connoiffez-vous le Seigneur de cette

derniere paroiffe ? Grand Dieu ! Si je le

connois , répondit-il avec vivacité , c'eſt

l'homme du monde à qui j'ai le plus d'obli-

gation. Mademoiſelle d'Arvieux , c'eft ainfi

que s'appelloit cette jeune perfonne , con-

tente de cette déclaration , ne s'ouvrit

davantage. Cependant le foleil prêt à ſe

coucher , obligea les deux amis de repren-

dre la route de Paris. Montvilliers n'avoit

jamais vu de journée paffer avec tant de

rapidité avant que de partir , il demanda

la permiffion de revenir , qu'on lui accor-

da fort poliment.

pas

Il ne fut pas plutôt forti d'auprès de

Mlle d'Arvieux , que rentrant en lui - mê-

me , & faiſant réflexion fur tous fes mou-

vemens , il fentit qu'il aimoit. Le fouve-

nir de ce qu'il avoit promis à fon bienfaic-

teur , vint auffi-tôt le troubler. Il fe fit
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des reproches de fon peu de courage ; mais

peut-être je m'allarme mal-à- propos , con-

tinua-t-il en lui-même ; c'eft un caprice ,

un goût paffager que Mlle d'Arvieux m'ai-

dera elle-même à détruire. Si je pouvois

connoître le fond de fon cœur , fa façon

de penfer , fans doute je cefferois de l'ai-

mer. Il s'enferoit peut-être dit davantage,

fi fon ami n'avoit interrompu fa revêrie ,

en la lui reprochant. " Tu es furement

» amoureux , lui dit-il d'un ton badin. Je

»t'ai vu un air bien animé auprès de Mlle

» d'Arvieux ; conviens-en de bonne foi.

Il n'eft pas bien difficile d'arracher un fe-

cret de cette nature. Montvilliers qui con-

noiffoit la difcrétion de fon ami , lui

avoua fans beaucoup de peine un fenti-

ment dont il étoit trop rempli , pour n'a-

voir pas befoin d'un confident : mais en

convenant que les charmes de cette De-

moifelle l'avoient touché , il ajouta que

comme il craignoit que le caractere ne ré-

pondît pas aux graces extérieures , il fon-

geoit aux moyens de connoître le fond de

fon cœur. Si ce n'eft que cela qui te fait

rêver , lui dit fon ami , il eft aifé de te

fatisfaire. Je connois une perfonne qui eſt

amie particuliere de Mlle d'Arvieux ; je

fçais qu'elles s'écrivent quand elles ne

peuvent le voir , & tu n'ignores pas qu'on
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fe peint dans fes lettres fans même le vou-

loir & fans croire le faire ; il ne s'agit que

d'avoir celles de Mlle d'Arvieux , & je les

poffede ; c'eſt un larcin que j'ai fait à cette

amie , qui eft auffi la mienne. Les voici ,

je te les confie.

Montvilliers , après avoir remercié fon

ami que fes affaires appelloient ailleurs ,

fe rendit chez lui chargé de ces importan

tes pieces. Il lut plufieurs de ces lettres qui

étoient autant de preuves de la délicateffe

& de la jufteffe d'efprit de Mlle d'Arvieux.

C'étoit un agréable variété de raiſon &

de badinage. Le ftyle en étoit pur , aiſé ,

naturel , fimple , élégant , & toujours con-

venable au fujet mais quel plaifir pour

Montvilliers de voir le fentiment regner

dans toutes ces lettres , & de lire dans une

d'elles , qu'un amant pour lui plaire de-

voit bien moins chercher à acquerir des

graces que des vertus ; qu'elle lui deman--

doit un fond de droiture inaltérable , un

amour de l'ordre & de l'humanité , une

délicateffe de probité , une folidité du ju-

gement , une bonté de cœur naturelle, une

élévation de fentimens , un amour éclairé

pour la religion , un humeur douce , in-

dulgente , bienfaifante.

De pareilles découvertes ne fervirent

point à guérir Montvilliers de fa paflion..

Toutes
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Toutes les vertus & les qualités que Mlle

d'Arvieux exigeoit d'un amant, étoient di-

rectement les traits qui caracterifoient fa

maîtreffe idéale . Cette conformité d'idée.

l'enchanta. Voilà donc , dit-il avec tranf

port , ce tréfor précieux que je cherchois

fans efpérance de le trouver ; cette perfon-

ne fi parfaite que je regardois comme une

belle chimere , ouvrage de mon imagina-

tion. Que nepuis- je voler dès cemoment à

Les pieds , lui découvrir mes fentimens , ma

façon de penfer,lui jurer que l'ayant aimée

fans la connoître, je continuerai de l'adorer

toute ma vie avec la plus exacte fidélité.

Huit jours fe pafferent fans que Mont-

villiers qui voyoit fouvent fa maîtreffe ,

pût trouver le moyen de l'entretenir en

particulier , quelque défir qu'il en eût :

mais le neuvieme lui fut plus favorable.

Difpenfe -moi , je vous prie , continua la

Silphide , de vous redire les difcours que

ces deux amans fe tinrent ; il vous fuffira

de fçavoir qu'ils furent très-contens l'un

de l'autre , & que cet entretien redoubla

une paffion qui n'étoit déja que trop vive

pour leur repos.

Un jour que Montvilliers conduit par

le plaifir & le fentiment , étoit allé voir.

Mlle d'Arvieux , il fut furpris de trouver

auprès d'elle un homme âgé qu'il ne con-:

B
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noifloit point. Il comprit bientôt aux

difcours qu'on tenoit , que ce vieillard

étoit le pere de fa maîtreffe , & qu'il ve-

noit dans le deffein de la remmener avec

lui. Ils feleverent un inftant après pour.

fortir , & notre amant refté feul avec la

maîtreffe du logis , apprit d'elle que M.

d'Arvieux venoit annoncer à fa fille qu'un

jeune homme fort riche , nommé Frien-.

val , l'avoit demandée en mariage ; que ce

parti paroiffoit être du goût du pere.

Montvilliers interdit à cette nouvelle, pria

celle qui la lui apprenoit , de vouloir bien

l'aider de fes confeils. Il faut vous pro-

pofer , lui dit-elle , vous faire connoître.

Hé! Madame , voudra- t - on m'écouter ,

répondit il? M. d'Arvieux ne m'a jamais

vu ; vous êtes amie de fa femme , ren-

dez-moi ce fervice. Elle y confentit , &.

lui promit que dès le lendemain elle iroit

demander à dejeûner à Mme d'Arvieux :

Au reste , ajouta-t-elle , vous pouvez être

tranquille du côté de vôtre maîtreffe ;

quand elle feroit capable de vous faire.

une infidélité , ce ne feroit point en fa-

veur de ce rival , elle le connoît trop bien ;

& pour vous raffurer davantage , je vais

vous rendre fon portrait tel qu'elle me le

faifoit encore hier en nous promenant.

Frienval , continua cette Dame , eft un de
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ces hommesfrivoles dont Paris eft inor-

dé. Amateur des plaifirs , fans être volup-

tueux , efclave de la mode en raillant

ceux qui la fuivent avec trop de régulari

té , il agit au hazard. Ses principes va-

rient fuivant les occafions , ou plutôt il

n'en a aucun. Auffi fes démarches font-

elles toujours inconféquentes. S'il eft

exempt de vices effentiels , il le doit à fon

tempérament. Futile dans fes goûts , dans

fes recherches , dans fes travaux , fon oc-

cupation journaliere eft de courir les fpec-

tacles , les caffés , les promenades , & de

fe mêler quelquefois parmi des gens qui

pour mieux trouver le bon ton , ont ban-

ni le bon fens de leurs fociétés . Ses plus

férieufes démarches n'ont d'autre but

qu'un amufement paffager , & fon état

peut s'appeller une enfance continuée . Il

y a fort long-tems qu'il connoît Mlle d'Ar-

vieux , & qu'il en eft amoureux , comme

tous les gens de fon efpece , c'eft-à-dire

fans fe gêner. Mais loin de le payer d'au-

cun retour elle n'a pas daigné faire la

moindre attention à fes galanteries. Trop

occupé pour réfléchir , fa légereté lui a

fauvé mille conféquences peu flateufes ,

qu'il devoit naturellement tirer. Il fe croit

aimé avec la même bonne foi qu'il fe

croit aimable ; fon mérite lui femble une

Bij
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chofe , démontrée , & qu'on ne peut lut

difputer raisonnablement.

Le lendemain fut un jour heureux pour

Montvilliers. Son Ambaffadrice lui rap-

porta qu'on vouloit bien fufpendre la con-

clufion du mariage propofé , afin de le

connoître , & qu'on lui permettoit de fe

préfenter. Il ne fe le fit pas dire deux fois:

il courut chez M. d'Arvieux qui le reçut

affez bien pour lui faire efperer de l'être

encore mieux dans la fuite. Sa maî-

treffe lui apprit qu'ils partoient dès le len-

demain pour cette terre dont elle lui avoit

parlé ; il promit qu'il les fuivroit de près :

en effet il prit la route de fa patrie deux

jours après leur départ.

Depuis trois semaines que fa paffion

avoit commencé , il en avoit été fi occupé

qu'il avoit oublié d'écrite à M. de Madin-

ville. Il étoit déja à moitié chemin qu'il

fe demanda comment il alloit excufer au-

près de lui ce retour précipité. Il comprit

alors qu'il lui avoit manqué effentielle-

ment de plufieurs façons , & que fa con-

duite lui méritoit l'odieux titre d'ingrat.

Mais fi ces réflexions lui firent craindre

le moment d'aborder fon bienfaicteur , des

mouvemens de tendreffe & de reconnoif-

fance rien ne pouvoit altérer , lui fi-que

Fr.rent défirer de l'embraffer. Ces différens

1-
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fentimens lui donnerent un air confus ,

embarraffé , mêlé d'attendriffement.

M. de Madinville qui avoit pour lui

l'affection la plus fincere , n'avoit point

fupporté fon abfence fans beaucoup de

peine & d'ennui. Charmé de fon retour

dont il fut inftruit par une autre voie , s'il

avoit fuivi les mouvemens de fon cœur ,

mille careffes auroient été la punition de

la faute que Montvilliers commettoit en

revenant fans lui demander fon agrément;

mais il voulut éprouver fi l'abfence ne

l'avoit point changé, & fi comblé des bien-

faits de l'amour , il feroit fenfible aux per-

tes de l'amitié : il fe propofa donc de le

recevoir avec un air férieux & mécontent.

Montvilliers arrive , defcend de cheval,

vole à la chambre de fon ami , qui en le

voyant joua fort bien la furpriſe . Quoi !

c'est vous , Montvilliers , lui dit - il , en

reculant quelques pas : oferois je vous de-

mander la caufe de ce prompt retour , &

pourquoi vous ne m'en avez point averti ?

J'efperois cependant que vous me feriez

cettegrace.Montvilliers déconcerté par cet-"

te réception ne put répondre une feule

parole. Mais fes yeux interpretes de fon

ame , exprimoient affez fon trouble. M. de

Madinville fans faire femblant de s'en ap-

percevoir , ajouta : Au refte , je ne fuis

Biij
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pas fâché de vous revoir ; vous avez pré

venu mon deffein ; j'allois vous écrire pour

vous engager à revenir , l'affaire dont je

vous ai parlé avant votre départ eft fort

avancée , il ne manque pour la conclure

que votre confentement. Ma niece fur le

bon témoignage que je lui ai rendu de

votre caractere , vous aime autant & plus

que moi- même. Mais je ne penfe pas ,

continua-t- il , que vous avez beſoin de

repos & de rafraîchiffement ; allez - en

prendre , nous nous expliquerons après.

Pénétré de l'air, froid & fec dont M.

de Madinville l'avoit reçu , qui lui avoit

ôté la liberté de lui témoigner la joie qu'il

avoit de le revoir , Montvilliers avoit be-

foin de folitude pour mettre quelque

ordre à fes idées. Il fortit fans trop fça-

voir où il alloit , & s'arrêtant dans ce

bois où il avoit vu fon ami pour la pre-

miere fois , il fe repréſenta plus vivement

que jamais les obligations qu'il lui avoit.

Son ame , fon cœur , fon efprit , fes qua-

lités extérieures étoient le fruit de fes

foins ; fon amitié avoit toujours fait les

charmes de fa vie , il falloit y renoncer ,

ou fe réfoudre à ne jamais pofféder Mlle

d'Arvieux quelle cruelle alternative ! Il

falloit pourtant fe décider. Un fort hon-

nête homme de R.... qu'il avoit vu ſous



NOVEMBRE 1755. 31

:

vent chez M. de Madinville , interrompit

ces réflexions accablantes. Après les pre-

miers complimens , il lui demanda ce qui

pouvoit caufer l'agitation où il le voyoit.

Montvilliers ne fit point de difficulté de

lui confier fon embarras. Il lui raconta le

projet de fon ami qu'il lui avoit commu-

niqué avant fon voyage , la naiffance &

la violence d'une paffion qu'il n'avoit pas

été le maître de ne point prendre , l'im-

poffibilité où il fe trouvoit de la vaincre

la crainte exceffive de perdre un ami dont

il connoiffoit tout le prix , & fans lequel

il ne pouvoit efperer d'être heureux .

Ce récit que Montvilliers ne put faire

fans répandre des larmes , attendrit celui

qui l'écoutoit. Votre fituation eft très-em-

barraffante ; lui dit-il. Pour moi , je nè

vois pas d'autre parti que de déclarer naï-

vement à M. de Madinville ce que vous

fouffrez. Il est généreux , il vous aime , &

ne voudra point vous défefperer. Ah !

fongez-vous , répondit- il , que cette dé-

claration détruit un projet qui eft devenu

l'objet de fa complaifance ? Faites - vous.

attention qu'il a parlé de moi à fa niece ,

qu'il a fait naître dans fon ame une paf-

fion innocente ? Non ,je n'aurai jamais la

hardieffe de la lui faire moi-même. Hé

bien voulez-vous que je lui en parle ,

Biv
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demanda fon confident ? Je vais paffer

l'après-midi avec lui ; nous ferons feuls ,

je tâcherai de démêler ce qu'il penſe à vo-

tre fujet.

Montvilliers ayant fait connoître qu'il

lui rendroit un grand fervice , le quitta ,

& prit le chemin qui conduifoit à Dorne-

ville. Il trouva fon pere en deuil de fa

belle mere ; il le reçut affez bien , & l'en-

gagea à fouper avec lui , & à occuper fon

ancien appartement.

Son Ambaffadeur eut fa vifite le lende-

main de fort bon matin. Il lui dit qu'il

n'avoit pas tiré de fa commiffion tout le

fruit qu'il en efperoit : que M. de Madin-

ville lui avoit dit qu'il n'avoit jamais pré-

tendu contraindre les inclinations de per-

fonne au refte , ajouta-t-il , allez- le voir ,

expliquez-vous enfemble.

Montvilliers qui vouloit s'éclaircir à

quelque prix que ce fût , partit auffi-tôt ;

mais plus il approchoit de Madinville &

plus fon courage diminuoit. Il entre ce-

pendant ; on lui dit que fon ami étoit à fe

promener. Il va pour le joindre , il l'ap-

perçoit au bout d'une allée , le falue pro-

fondément , cherche dans fes yeux ce qu'il

doit craindre ou efperer ; mais M. de

Madinville qui le vit , loin de conti-

nuer affecta de paffer d'un autre côté,
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pour éviter de le rencontrer.

Ce mouvement étoit plus expreffif

que tous les difcours du monde . Mont-

villiers qui comprit ce qu'il vouloit dire ,

fur pénétré de l'affliction la plus vive . Il

fe jetta dans un bofquet voifin où il fe mit

à verfer des larmes ameres. Alors confi-

dérant ce qu'il avoit perdu , il prit la ré-

folution de faire tout fon poffible pour le

recouvrer. M.de Madinville qui fe dou-

ta de l'effet que fon dedain affecté auroit

produit , & qui ne vouloit pas abandonner

long - tems Montvilliers à fon défefpoir ,

vint comme par hafard dans l'endroit où

il étoit pour lui donner occafion de s'ex-

pliquer , & feignit encore de vouloir fe

retirer. Cette nouvelle marque d'indiffé-

rence outrageant la tendreffe de Montvil-

liers , il fe leva avec un emportement de

douleur ; arrêtez , Monfieur , lui dit - il

d'une voix altérée : il eft cruel dans l'état

où vous me voyez , de m'accabler par de

nouveaux mépris . Ma préfence vous eft

odieufe ; vous me fuyez avec foin , tandis

que préfé par le fentiment , je vous cher-

chepour vous dire que je fuis prêt de tout

facrifier à l'amitié. Oui , ajouta-t-il en

rédoublant fes larmes , difpofez de ma

main , de mes fentimens , de mon cœur ,

& rendez-moi la place que j'occupois dans

le vôtre.
By
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M. de Madinville charmé , ceffa de fe

contraindre , & ne craignit plus de laiſſer

voir fa joie & fon attendriffement. Il em-

braffe Montvilliers , l'affure qu'il n'a pas

ceffé un inftant de l'aimer ; qu'il étoit

vrai que l'indifférence qu'il fembloit avoir

pour fon alliance , lui avoit fait beaucoup

de peine , parce qu'il la regardoit comme

une marque de la diminution de fon ami-

tié ; que la fienne n'étant point bornée

il vouloit aufli être aimé fans réferve ;

qu'au refte il n'abuferoit point du pou-

voir abfolu qu'il venoit de lui donner fur

fa perfonne ; que la feule chofe qu'il exi-

geoit de fa complaifance , étoit de voir

fa niece ; que fi après cette entrevue il

continuoit à penfer de la même façon ,

il pourroit le dire avec franchife , & fui-

vre fon penchant.

Il finiffoit à peine de parler , qu'on vint

lui annoncer la vifite de fa niece. Repré-

fentez - vous quel fut l'étonnement & la

joie de Montvilliers , lorfqu'entrant dans

une fale où l'on avoit coutume de rece-

voir la compagnie , il apperçut Mlle d'Ar-

vieux qui étoit elle-même la niece de M.

de Madinville.

M. d'Arvieux , frere aîné de cet ai-

mable Philofophe , étoit un homme haut ,

emporté , violent ; ils avoient eu quelques
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différends enfemble , & M. de Madinville

fans conferver aucun reffentiment de fes

mauvais procédés , avoit jugé qu'il étoit de

fa prudence d'éviter tout commerce avec

un homme fi peu raifonnable. Comme M.

d'Arvieux étoit forti fort jeune de la pro-

vince fans y être revenu depuis , à peine

y connoiffoit - on fon nom ; Montvilliers

n'en avoit jamais entendu parler. Mlle

d'Arvieux avoit eu occafion de voir fon

oncle dans un voyage qu'il avoit fait à Pa-

ris , & depuis ce tems elle entretenoit

avec lui un commerce de lettres à l'infçu

de fon pere. Comme elle fe fentoit du

penchant à aimer Montvilliers , elle fut

bien-aife avantque de s'engager plus avant,

de demander l'avis de fon oncle , & ce

qu'elle devoit penfer de fon caractere.

L'étude des hommes lui avoit appris com-

bien il eft difficile de les connoître , & l'é-

tude d'elle-même combien on doit fe dé-

fier de fes propres lumieres. Elle écrivit

donc dès le même jour , & reçut trois

jours après une réponse qui paffoit fes

efpérances , quoiqu'elles fuffent des plus

Alatteufes. Après lui avoir peint le cœur &

l'efprit de Montvilliers des plus belles cou-

leurs , M. de Madinville recommanda à

fa niece de continuer à lui faire un myf-

tere de leur parenté & de leur liaifon , afin

B vj
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de voir comment il fe comporteroit dans

une conjoncture fi délicate.

pe-

Tout le monde fut bientôt d'accord.

On badina fur la fingularité de cette aven-

ture , & l'on finit par conclure que Mont-

villiers demanderoit l'agrément de fon

re. Il y courut auffi- tôt , & l'ayant trouvé

feul dans fon cabinet , il alloit lui déclarer

le fujet de fa vifite : mais M. Dorneville

ne lui en laiſſa pas le loifir. J'ai jugé , lui

dit-il , qu'il étoit tems de vous établir , &

j'ai pour cela jetté les yeux fur Mlle de

F... Vous allez peut-être m'alléguer pour

vous en défendre , ajouta-t- il , je ne ſçais

quelle paffion romanefque que vous avez

prife à Paris pour une certaine perfonne

que je ne connois point. Mais fi vous vou-

lez que nous vivions bien enſemble , ne

m'enparlez jamais. Ne pourrai-je point,

Monfieur , dit Montvilliers , fçavoir la

raifon ?.... Je n'ai de compte à rendre

à qui que ce foit , reprit le pere avec em-

portement ; en un mot , je fçais ce qu'il

vous faut. Mlle d'Arvieux n'eft point votre

fait , & je ne confentirai jamais à cette al-

liance faites votre plan là- deffus . Il fortit

en difant ces mots. Montvilliers confterné

refta immobile : il ne pouvoit s'imaginer

pourquoi il paroiffoit avoir tant d'éloigne-

ment pour un mariage convenable , & mê-
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me avantageux. Sa maîtreffe étoit fille

unique , & M. d'Arvieux du côté de la

fortune & de la nobleffe ne le cédoit point

à M. Dorneville.

Driancourt , frere de Montvilliers , dont

j'ai rapporté la naiffance au commence-

ment de cette hiftoire , avoit pour lors

dix-huit àdix-neufans. Double, artificieux,

adroit , flateur, il penfoit que le grand art

de vivre dans le monde étoit de faire des

dupes fans jamais le devenir , & de tout

facrifier à fon utilité. Son efprit élevé au-

deffus des préjugés vulgaires ne reconnoif-

foit aucunes vertus , & tout ce que les

hommes appellent ainfi n'étoit , felon

lui , que des modifications de l'amour-

propre , qui eft dans le monde moral , ce

qu'eft l'attraction dans le monde phyfique ,

c'eft-à-dire la caufe de tout. Toutes les

actions , difoit - il , font indifférentes ,

puifqu'elles partent du même principe.

Il n'y a pas plus de mal à tromper fon

ami , à nier un dépôt , à inventer une ca-

lomnie , qu'à rendre ſervice à fon voiſin ,

à combattre pour la défenfe de fa patrie ,

à foulager un homme dans fa mifere , ou

à faire toute autre action.

Driancourt avec ce joli fyftême , ne per-

doit point de vue le projet de fe délivrer

de fon frere , dont fa mere lui avoit fait
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lefentir mille fois la néceffité. Il crut que

moment de l'exécuter étoit arrivé. C'étoit

lui qui avoit inftruit M. Dorneville de la

paffion de Montvilliers pour Mlle d'Ar-

vieux , & qui en même tems avoit peint

cette Demoiſelle de couleurs peu avanta-

geufes. Depuis ce moment il ne ceffa de

rapporter à fon pere , dont il avoit toute la

confiance & la tendreffe , mille difcours

peu refpectueux , accompagnés de mena-

ces qu'il faifoit tenir à Montvilliers : enfin

il tourna fi bien l'efpritde ce vieillard foi

ble & crédule , qu'il le fit déterminer au

plus étrange parti.

L'on parloit beaucoup dans ce tems là

de ces colonies que l'on envoie en Améri-

que , & qui fervent à
purger l'Etat. Drian-

court ayant obtenu , non pourtant fans

quelque peine , le confentement de fon

pere , part pour D..... trouve un vaif-

feau prêt à mettre à la voile chargé de plu-

fieurs miférables qui , fans être affez cou-

pables pour mériter la mort l'étoient ce-

pendant affez pour faire fouhaiter à la fo-

fociété d'en être délivrée. Il parle au Ca-

pitaine qui lui promit de le défaire de fon

frere , pourvu qu'il pût le lui livrer dans

deux jours. Il revint en diligence , & dès

la nuit fuivante , quatre hommes entrent

dans la chambre de Montvilliers, qui avoit
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continué de coucher chez fon pere depuis

fon retour de Paris , fe faififfent de lui ,

le contraignent de fe lever , le conduifent

àune chaiſe de pofte , l'obligent d'y mon-

ter , d'où ils ne le firent defcendre que

pour le faire entrer dans le vaiffeau qui

partit peu de tems après.

Montvilliers qui avoit pris tout ce qui

venoit de lui arriver pour un rêve , ne

douta plus alors de la vérité. Enchaîné

de-
avec plufieurs autres miférables , que

vint-il quand il fe repréfenta l'indignité

& la cruautéde fon pere , ce qu'il perdoit ,

ce qu'il alloit devenir ? Ces idées agirent

avec tant de violence fur fon efprit, qu'el

les y mirent un défordre inconcevable. Il

jugea qu'il n'avoit point d'autre reffource

dans cette extrêmité que la mort , & réfo

lut de fe laiffer mourir de faim. Il avoit

déja paffé deux jours fans prendre aucune

nourriture , mais le jeune Anglois que

voici , qui étoit pour lors compagnon de

fon infortune , comprit à fon extrême abat-

tement qu'il étoit plus malheureux que

coupable. Il entreprit de le confoler , il

lui préfenta quelque rafraîchiffemens qui

furent d'abord refufés ; il le preffa , il le

pria. Je ne doute pas , lui dit- il , que vous

ne foyez exceffivement à plaindre ; je veux

même croire que vous l'êtes autant que
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moi cependant il eft des maux encore

plus rédoutables que tous ceux que nous

éprouvons dans cette vie , & dont on fe

rend digne en entreprenant d'en borner

foi-même le cours. Peut-être le ciel qui ne

veut que vous éprouver pendant que vous

vous révoltez contre fes décrets , vous

prépare des fecours qui vous font incon-

nus. Acceptez , je vous en conjure , ces

alimens que vous préfente un homme qui

s'intéreffe à votre vie.

Montvilliers qui n'avoit fait aucune

attention à tout ce qui l'environnoit , exa-

mina celui qui lui parloit ainfi , remar-

qua dans fon air quelque chofe de diftin-

gué & de prévenant ; il trouva quelque

douceur à l'entretenir. Il fe laiffa perfua-

der , il lui raconta fon hiftoire ; & quand

il cut fini fon récit , il le preffa d'imiter

fa franchiſe , ce que le jeune Anglois fic

en ces termes :

Lafuite auprochain Mercure.
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TRADUCTION

De l'Eté de M. l'Abbé Métaftaze.

DEs pleurs précieux de l'Aurore

Nos champs ne font plus pénétrés ;

brillantes couleurs de Flore ,

Njardins ne font plus parés.

L Eté , qu'un blond épic couronne ,

Amene déja la moiffon :

Et la chaleur qui l'environne ,

A terni l'éclat du
gazon.

#

L'air appéfanti nous accable ,

Sitôt que le foleil s'enfuit :

Son feu déposé dans le ſable ,

S'éleve & réchauffe la nuit.

Ces prez voifins d'une fontaine

N'ont plus de ruiffeau bienfaicteurs.

L'autan , fous fa brulante haleine ,

Voit plier la tige des fleurs.
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Des nuages , la terre aride

Ne reçoit aucun aliment :

De leurs dons fa furface avide

Partout fe fillonne & fe fend.

L'arbre que le printems décore ,

N'a plus fa premiere verdeur :

Et le rayon qui le dévore .

Paroît y laiffer fa couleur.

Le faule ingrat fur le rivage ;

A ce ruiffeau qui le nourrit

Ceffant de porter fon ombrage ;

Le livre au chaud qui le tarit.

3

On voit ,fans en craindre l'outrage ,

Le moiffonneur , fous le foleil ,

Accablé du poids de l'ouvrage ,

Gouter la douceur du fommeil.

串

Près de lui la Bergere aimable ,

Courant d'un pas rapide & prompt ,

Ote d'une ma n fécourable

La fueur qui baigne fonfront.
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Nos guèrets couverts de pouffiere

Du timide gibier qui fuit

N'offrent plus la piste légere

A l'ennemi qui le pourfuit.

Vainement le chaffeur tourmente

Le chien bientôt las d'aboyer ;

Son haleine courte & fréquente

Paffe & repaffe à ſon gofier.

Ce taureau bondiffant fur l'herbe ,

Dont le Berger a vu l'ardeur,

Et qui furieux & fuperbe

Porta fa flamme dans fon cœur •

Cédant au chaud qui l'extenue ,

Mugit , fe couche lentement ,

Tandis que la géniffe émue

Répond à fon mugiffement.

8

Du roffignol , que rien n'égale ,

Quand les accens charment nos bois ,

Le fon aigu de la cigale

A remplacé la douce voix.
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Le ferpent qui fe renouvelle ,

Siffle , épouvante les pafteurs ;

Fier , au rayon qui le décele ,

Il oppofe mille couleurs.

Au fond de l'élement humide

Qu'attiédit la chaleur du jour ,

Sous l'algue le poiffon timide ,

Cherche à tempérer fon féjour.

D'une faiſon auſſi terrible

Je fupporterois la rigueur ;

Si Life à mes foupirs fenfible ;

S'attendriffoit en ma faveur.

Qu'Amour aux déferts de Lybie ,

Ou dans les climats les plus froids ,

Me mene au gré de fon envie ,

J'y fuis heureux , fi je t'y vois.

Quoique la, cime en foit brulée ;

Ce mont , par fon dos recourbé

Par cette ombrageufe vallée)

A la chaleur eft dérobé,
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De ce côteau coule une fource ,

Dont la chute épure fes eaux

Et qui partagée en la courſe ,

Se répand en mille ruiffeaux,

Jamais la Bergere n'y mene

L'importun troupeau qui la fuit ;

La luney paroît incertaine ,

Foiblement le foleil y luit.

Qu'en ces beaux lieux la nuit nous trompe ;

Qu'elle nous preſſe de jouir ;

Et qu'aucun fouci n'interrompe

Le moment heureux du plaifir.

Pourquoi chercher dans le nuage

Dufombre & douteux avenir ;

Il n'eft qu'un tems pour le bel âge ,

Life , l'amour doit le remplir,

Si le Dieu du Pinde m'inſpire ,

Si l'amour m'affure ta foi ,

Que le fort contre morconfpire ,

Je l'attends fans aucun effroi.
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Ni le luxe de la richeſſe ,

Ni le faux éclat de l'honneur ,

Ni les glaces de la vieilleffe

Ne changeront jamais mon cœur.

Tout courbé , la tête chenue,

Mon luth fléchira fous mes doigts ;

A fa corde alors mal tendue

J'accorderai ma foible voix.

Je chercherai l'amour encore

Dans ces beaux yeux moins empreffés ;

Et fur cette main que j'adore ,

Mes froids baifers feront tracés,

Grands Dieux, qu'aucun trouble n'altere ,

De nos maux , paiſibles témoins ,

Souffrez que mon luth , ma Bergere ,

Soient toujours l'objet de mes foins.

#

i

Que pour nous la parque moitis dure ,

D'un long fil couvre ſon fuſeau ,

Life , d'une flamme auffi pure

Je brulerai jufqu'au tombeau.

Pallu , de Poitiers.
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PORTRAIT DE Mlle D ...

O U

L'AMOUR GRAVEUR.

L'Amour eft un enfant , mais l'amour ſçait tout

faire.

Je fuis , dit-il un jour excellent Orateur ,

Bon Muficien , bon Peintre , bon rimeur ;

Un ſeul talent me manque , & c'eſt une miſere;

Je n'ai jamais gravé : je veux être graveur.

L'Artiſte ingénieux prend une flèche , un cœur ,

Et d'une main délicate & légere ,

Il y deffine un front où regne la candeur ,

Un œil vif& charmant où brille la douceur

Une bouche ſemblable à celle de fa mere.

L'amour dans ce qu'il fait ignore la lenteur.

L'ouvrage en peu de tems fut tel qu'il devoit

être ,

Et le petit deffinateur

Dit en s'applaudiffant : j'ai fait un coup de maî

tre !

Voilà le plus joli minois ,

L'air le plus fin , les plus beaux traits du monde ;

Mais feroit-ce une erreur ?& qu'est -ce que je vois?

C'eft le portrait de Life , & le cœur de L...ois !

Le pauvre cœur en tient ;la gravure eft profonde.

i
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Le mauvais livre bien payé.

LE fait enfin n'eft plus douteux ;

Par fois une mauvaiſe plante

Porte du fruit délicieux.

J'en ai la preuve fous les yeux ,

Puifque l'ouvrage de Dorante

A produit cent écus de rente.

VERS

AMadame A*** Par M. Fromage ,

qui lui donnoit un Bal.

DEsplus grands Rois j'eftime peu la gloire,

Ma royauté m'offre un fort plus charmant :

Belle Iris , avec vous ne regner qu'un moment ,

Yaut mieux que ces grandeurs d'éternelle mé

moire.

LETTRE
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LETTRE

A L'AUTEUR DU MERCURE,

Aufujet duprojet d'un nouveau Dictionnaire

plus utile que tous les autres , inforé dans le

Mercure du mois de Juillet de cette année.

M

ONSIEUR , il eft bien douloureux

pour toute la Nation Françoife qui

fait à votre livre l'accueil le plus flatteur ,

de voir que vous y infériez journellement

une critique de fes mœurs , de fes goûts ,

de fes ufages , & de fes plaifirs ; la recon-

noiffance devroit au moins agir autantfur

vous , Monfieur , que l'amour de la patrie

le fait fur moi , je vais donc attaquer fans

ménagement l'homme de Province qui s'a-

vife de donner des projets de nouveaux

dictionnaires , & de s'ériger en Ariftarque

de ce qu'il y a de plus aimable dans Paris.

L'Auteur de la Lettre devroit être regardé

comme perturbateur des amufemens pu-

blics , & comme contraire à la circulation

générale des efpeces , d'où naît l'abondan-

ce dans un Etat.

Un Etranger , qui n'auroit pas de Paris

une idée jufte , croiroit avec raifon qu'il

n'y a pas deux perfonnes du monde en

état de parler bon fens ; il eft à croire ,

C
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Monfieur , que l'Auteur étoit lui- même

un élégant Provincial auquel il ne man-

quoit plus que le poli de Paris , & qui étoit

venu pour le prendre dans les cercles des

géns comme ilfaut, c'est-à-dire , chez ceux,

qu'il critique avec tant d'animofité.

paru-

Je conviendrai avec lui que notre ma-

niere de vivre differe en tout de celle de

nos peres , mais j'obferverai que nos peres

vivoient auffi différemment de nos ayeux ;

cesvariations font l'ouvrage dutems, les fié-

cles àveniren éprouveront de femblables.

Il me paroît tout fimple qu'une jeune

femme s'occupe de fes diamans, defa

re ,d'une partie de campagne , des fpecta-

cles.Veut-onque depuis 15 jufqu'à25 ans ,

elle foit occupée des affaires de fa maifon

pour fe donner des ridicules , ou qu'elle

paroille aimer fon mari pour le faire mon-

trer au doigt ? Non ; il faut fuivre le tor-

rent , l'ufage eft de s'amufer de ponpons ,

il faut le faire ; le bon ton veut qu'elles

aient des amans , elles font très-bien d'en

avoir ; il eft reçu de faire du jour la nuit ,

& de la nuit le jour , en dépit de la fanté ,

il faut encore en paffer par-là .

L'Auteur de la critique veut-il donc

réformerdes chofes que l'ufage cimente en-

core tous les jours à imagine-t-il qu'après la

lecture de fa lettre , tout va prendre une
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nouvelle forme veut-il , dis-je , qu'un

jeune abbé fe prive des amuſemens d'un

homme de qualité ? croit-il que le jeune

magiftrat réformera une heure de toilette ,

fuira les fpectacles & les promenades ? a-t- il

pu fe perfuader que le jeune feigneur né-

gligera la tenue de fes chevaux , l'élégan-

ce de fes habits , la gloire d'en avoir un

d'un goût nouveau , & celle d'enlever une

actrice au meilleur defes amis en apparence?

Non; c'eft perdrefon tems que de travailler

à la métamorphofe de tous ces Meffieurs.

On pourroit croire que je m'érige moi-

même en critique ; il n'en eft rien. Le

goût changeant du François me paroît auffi

naturel que la conftance du Hollandois à

fumer fa pipe & à boire fa bierre. Je ne

trouve pas plus extraordinaire que l'on

coure une parodie , que de voir tout Lon-

dres s'affembler pour un combat de coas ,

ou pour une courfe de chevaux ; j'aime au-

tant voir un jeune homme , afficher une

femme en la fuivant partout , qu'un Efpa

gnol paffer toutes les nuits , la guittare à la

main , fous les fenêtres de fa maîtreffe , &

je préfere l'humeur docile des maris Fran-

çois , à la noire jaloufie des Italiens . * Le

goût changeant de la Nation ne trouble en

Les Italiens fe francifent tous les jours fur ce

-point.

Cij
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fien la tranquillité de l'Etat ; on ne voit

pas les partifans des culs de finges s'affem-

bler & recourir à l'autorité fuprême pour

demander le banniffement des cabriolets ;

chacun fe fait voiturer fuivant fon goût.

LePhilofophe préfére la défobligeante à la

diligence pour n'être pas dans la néceffité

de placer un ennuyeux à fes côtés : l'hom-

me à bonnes fortunes fait ufage du vis-à-

vis , la voiture feule le caractériſe .

Pourquoi donc faire un crime à l'induf-

trie des jolis riens qu'elle met au jour , s'il

fe trouve des gens de goût pour les payer ?

Eft-on en droit de trouver mauvais qu'un

homme fenfé faffe mettre fur fa voiture

un vernis de Martin , pendant qu'une fim-

ple peinture fuffiroit pour le voiturer auffi

commodément.

Je fuis convaincu , Monfieur , que l'Au-

teur que je fronde , a été payé par les habi-

tans du Palais Royal , par le Suiffe ou la

Cafferiere des Tuilleries , pour tourner les

partifans du boulevard en ridicule, N'y a-

t-il pas de l'équité à laiffer jouir ceux qui

ont des maifons & des jardins fur cette

promenade , d'un avantage auffi inatten-

du? cette même inconftance de la Nation

ne leur caufe-t- elle pas les plus vives allar-

mes,parla certitude où ils font d'être délaif-

fés avant peu, puifque la nouvelleplace que
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l'on fait aujourd'hui , affure au Cours un

regne plus brillant qu'aucun qu'il ait

déja eu ?

C'eft à tort que l'Auteur attaque le bou-

levard fur fon irrégularité ; il s'enfuivroit

donc de-là qu'on ne devroit jamais quitter

les Tuilleries ; l'on voit cependant tous

les jours préférer une promenade champê-

tre , qui doit tous fes agrémens à la feule

nature , aux jardins délicieux de Verſailles.

Je pourrois , Monfieur , entreprendre

Papologie des bourgeoifes du Marais , en

difant que l'Auteur les connoît mal , s'il

attribue le reproche qu'il leur fait de refter

jufqu'à la nuit fermée , à la vanité de ne

vouloir pas paroître s'en retourner à pied :

il n'eft pas du tout ridicule en province ,

d'aller à la promenade de cette maniere ,

& d'en revenir de même ; & ce n'eft pas

une néceffité que les habitans du Marais

fuivent les ufages , & fe modelent fur

Paris.

L'Auteur paroît avoir d'affez heureuſes

difpofitions pour être nommé controlleur

des modes & ufages, des habits & coëffures

tant d'hommes que de femmes , des voitu-

res grandes , petites , & de toute espece

tombereaux , &c. Les fonctions de cette

place ne font pas plus difficiles à remplir ,

que celle duFâcheux de Moliere qui folli-

Ciij
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citoit l'infpection de toutes les enfeignes ,

& le projet de fon nouveau dictionnaire ,

équivaut bien à celui de mettre toutes les

côtes du Royaume en ports de mer.

Je ne crains pas , Monfieur , que vous

refufiez d'inférer cette lettre dans votre

Mercure , c'eſt le moyen de vous diſcul-

per auprès des gens comme ilfaut , de faire

connoître la pureté de vos intentions , &

de vous attirer les remerciemens du public

élégant.

Quant à moi , dont la modeftie auroit

trop à fouffrir , fi mon nom étoit connu ,

je veux, en le taifant , m'éviter l'importu-

nité de la reconnoiffance générale.

J'ai l'honneur d'être , &c.

C. D.

L'ÉLOGE IMPARFAIT.

Que

Par M. de Beuvry.

Ue vous êtes belle , parfaite !

Difoit l'enfant Amour à fa mere Cypris ,

Avec un gracieux fouris ,

Un jour qu'il vint à fa toilette :

Quelsyeux! quelle bouche ! quel tein !

Que d'appas touchans ! le beau fein ....

Arrêtez , dit Venus , mon fils , foyez modefte ;

C'eſt à Mars de louer le refte.
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COUPLETS.

Air: Loin de la Cour , loin de la

AH! que l'Amour eft agréable ,

Quand Bacchus en dicte les loix !

Il n'eft point d'esclaves à table ,

Tous les buveurs y font des Rois-

L'amant , de fon cruel martyre ,

Y perd le fâcheux ſouvenir ;

Et fi fon cœur encor foupire ,

C'eft de tendreffe & de plaifir.

Lorfque, la coupe en main , Fatime

Porte à la ronde une fanté ,

Sur fon front que la joie anime ,

Se peint la douce volupté ;

Son gefte eſt tendre & moins timide ,

Son fourire eft plus gracieux ,

Et des defirs le feu rapide

S'allume au feu de fes beaux yeux.

33

Jadis , au fein de l'onde amere ,

Près des bords heureux de Paphos ,

L'aimable Reine de Cythere

Naquit de l'écume des flots ;

guerre.

Civ
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Mais de cette mouffe légere ,

Que forme un fumeux champenois ,

Nous voyons , Iris , dans ton verre ,

Naître l'amour lorfque tu bois.

Lemarie.

Nous inferons une fecondefois la lettre de

M. de Voltaire à M. Rouſſeau de Genève :

trois raifons nous y déterminent. 1º . Pour la

donner plus correcte. 2 ° . Pourl'accompagner

de notes , où l'on trouvera les corrections &·

les additions qui ont été faites à cette même

lettre , telle qu'elle paroît imprimée à la fuite

de l'Orphelin. On fera par là plus à portés

de comparer les deux leçons , & de juger

quelle eft la meilleure. 3. Nous la redonnons

pour la commodité du Lecteur , qui pourra

la parcourirfans changer de volume , avant

que de lire la réponse de M. Rouſſeau , que

nous allons y joindre , afin de ne rien laiſſer à

défirerfur ce sujet à la curiofité du public.

COPIE d'une lettre écrite par M. de Vol-

taire à M.Rouffeau , de Genève , datée du

30 Août , 1755.

J'Ai :

'Ai reçu , Monfieur
, votre

nouveau

livre contre
le genre

humain
: je vous

en remercie
. Vous plairez

aux hommes
à

qui vous dites leurs vérités
, & vous ne
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les corrigerez pas. Vous peignez avec des

couleurs bien vraies les horreurs de la

fociété humaine , dont l'ignorance & la

foibleffe fe promettent tant de douceurs ,

On n'a jamais employé tant d'efprit à vou→

loir nous rendre bêtes.

Il prend envie de marcher à quatre

pattes , quand on lit votre ouvrage ; ce-

pendant comme ily a plus de foixante ans

que j'en ai perdu l'habitude , je fens mal-

heureufement qu'il m'eft impoffible de la

reprendre , & je laiffe cette allure naturelle

à ceux qui en font plus dignes que vous

& moi. Je ne peux non plus m'embar-

quer pour aller trouver les fauvages du

Canada , premierement , parce que les ma-

ladies aufquellesje fuis condamné , me ren-

dent un médecin ( a ) d'Europe néceffaire ;

Secondement, parce quela guerre eft por-

tée dans ce païs - là ; & que les exemples

de nos nations ont rendu ces fauvages

prefque auffi méchans que nous. Je me

borne à être un fauvage paifible dans la

folitude que j'ai choifie auprès de votre

patrie , où vous devriez être (b).

•

(4) Il y a dans la copie imprimée chez Lam

bert; me rétiennent auprès du plus grand Mede-

cin de l'Europe , & que je ne trouverois pas Les

mêmes fecours chez les Miflouris.

(b) Quyousêtes tant défiré.

Cv
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J'avoue avec vous que les Belles-Lettres

& les Sciences ont caufé quelquefois beau-

coup de mal. Les ennemis du Taffe firent

de fa vie un tiffu de malheurs. Ceux de

Galilée le firent gémir dans les priſons à

70 ans , pour avoir connu le mouvement

de la terre; & ce qu'il y a de plus hon-

teux , c'eft qu'ils l'obligerent à fe rétracter.

: Dès que vos amis eurent commencé le

Dictionnaire Encyclopédique , ceux qui

oferent être leurs rivaux , les traiterent de

Déiftes , d'Athées & même de Janféniſtes.

Si j'ofois me compter parmi ceux dont les

travaux n'ont eu que la perfécution pour

récompenfe , je vous ferois voir une trou-

pe de miférables acharnés à me perdre , du

jour que je donnai la Tragédie d'Edipe ,

une bibliothéque de calomnies ridicules

imprimées contre moi ( c ) , un Prêtre ex-

(r) Un homme, qui m'avoit des obligations

affez connues , me payant de mon fervice par

vingt libelles ; un autre beaucoup plus coupable

encore , faifant imprimer mon propre ouvragedu

fiecle de Louis XIV. avec des notes dans lefquel-

les l'ignorance la plus craffe vomit les plus infâ-

mes impoftures :un autre qui vend à un Libraire

quelques chapitres d'une prétendue hiſtoire uni-

verfelle fous mon nom , le Libraire affez avide

pour imprimer ce tiffu informe de bévues , de

fauffes dates , de faits & de noms eftropiés ; & en-

fin des hommes affez injuftes pour m'imputer la

publication de cette raplodie.



NOVEMBRE. 1755. 19

Jéfuite que j'avois fauvé du dernier fup-

plice , me payant par des libelles diffama-

toires , du fervice que je lui avois rendu ;

un homme plus coupable encore , faifant

imprimer mon propre ouvrage du fiecle

de Louis XIV. avec des notes où la plus

craffe ignorance débite les impoftures les

plus effrontées , un autre qui vend à un

Libraire une prétendue hiftoire univer-

felle fous mon nom , & le Libraire affez

avide & affez fot pour imprimer ce tiffa

informe de bévues , de fauffes dattes , de

faits & de noms eftropiés ; & enfin des

hommes affez lâches & affez méchans pour

m'imputer certe rapfodie ; je vous ferois

voir la fociété infectée de ce nouveau gen-

re d'hommes inconnus à toute l'antiquité,

qui ne pouvant embraffer une profeffion

honnête , foit de laquais , foit de manœu-

vre , & fçachant malheureufement lire &

écrire , fe font courtiers de littérature , vo-

lent des manufcrits , les défigurent & les

vendent.

(d) Je pourrois me plaindre qu'une

plaifanterie faite il y a près de trente ans

(d) Je pourrois me plaindre que des fragmens

d'une plaifanterie faite il y a près de trente ans

fur le mêmefojet , que Chapelain eut la bêtife de

traiter férieufement , courent aujourd'hui le mon-

de par l'infidélité & l'ayarice de ces malheureux ,

C vj
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ans fur le même fujet , que Chapelain eut

la bêtife de traiter férieufement , court

aujourd'hui le monde par l'infidélité &

l'avarice de ces malheureux qui l'ont défi-

gurée avec autant de fottife que
de ma-

fice , & qui , au bout de trente ans , ven-

dent partout cet ouvrage , lequel , certai-

nement , n'eft plus le mien , & qui eft

devenu le leur. J'ajouterois qu'en dernier

lieu , on a ofé fouiller dans les archives

les plus refpectables , & y voler une par-

tie des mémoires que j'y avois mis en dé-

pôt , lorsque j'étois hiftoriographe de Fran-

ce, & qu'on avendu à un Libraire de Pa-

ris le fruit de mes travaux. Je vous pein-

drois l'ingratitude , l'impofture & la rapi-

ne me pourſuivant jufqu'aux pieds des Al-

pes , & jufqu'au bord de mon tombeau (e) .

qui ont mêlé leurs groffieretés à ce badinage ,

qui en ont rempli les vuides avec autant de fottife

que demalice, & qui enfin au bout de trente ans,

vendent partout en manufcrit ce qui n'appartient

qu'à eux, & qui n'eft digne que d'eux. J'ajouterai

qu'en dernier lieu on a volé une partie des maté

riaux que j'avois raffemblés dans les archives pu-

bliques , pour fervir à l'hiftoire de la guerre de

1741. lorfque j'étois hiftoriographe de France ;

qu'on a vendu à un Libraire ce fruit de mon tra-

vail ; qu'on fe faifit à l'envi de mon bien , comme

j'étois déja mort , & qu'on le dénature pour le

mettre à l'encan.

(e) Mais que concluerai-je de toutes ces tribu-
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Mais , Monfieur , avouez auffi que ces

épines attachées à la littérature & à la

reputation , ne font que des fleurs en com-

paraifon des maux qui , de tout tems , ont

inondé la terre.

Avouez que ni Cicéron , ni Lucrece ,

ni Virgile , ni Horace , ne furent les Au-

lations ? Que je ne dois pas me plaindre. Que

Pope , Deſcartes , Bayle , le Camoëns , & cent

autres ont effuié les mêmes injuftices , & de plus

grandes ; que cette deftinée eft celle de prefque

Tous ceux que l'amour des lettres a tropféduits.'

Avouez , en effet , que ce font là de ces petits

malheurs particuliers , dont à peine la fociété s'ap-

perçoit. Qu'importe au genre humain que quel-

quesfrelonspillent le miel de quelques abeilles . Les

gensde lettres fontgrand bruit de toutes ces petites

querelles : le refte du monde les ignore , ou en rit.

De toutes les amertumes répandues fur la vie hu-

maine , ce font là les moins funeftes. Les épines.

attachées à la littérature & à un peu de réputation ,

nefont que des fleurs en comparaifon des autres

maux , qui de tout tems ont inondé la terre.

Avouez que ni Cicéron , ni Varron , ni Lucrece ,

ni Virgile, ni Horace , n'eurent la moindre part

aux profcriptions. Marius étoit un ignorant , le

barbare Sylla , le crapuleux Antoine , l'imbécile

Lépide , lífoient peu Platon & Sophocle ; & pour

ce tyran fans courage , Octave Cépias , furnom-

mé fi lâchement Augufte , il ne fut un déteftable

affaffin , que dans le tems où il fut privé de la fo-

ciété des gens de lettres. Avouez que Pétrarque

& Bocace ne firent pas naître les troubles d'Italie.

Avouez que le badinage de Marot , &c.
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teurs des profcriptions de Silla , de ce dé-

bauché d'Antoine , de cet imbécile Lé-

pide , de ce tyran fans courage , Octave

Cépias furnommé fi lâchement Augufte.

Avouez que le badinage de Marot n'a

pas produit la faint Barthelemi , & que la

tragédie du Cid ne caufa pas lesguerres

de la fronde. Les grands crimes n'ont été

commis que par de célébres ignorans. Cel

qui fait & ce qui fera toujours de ce mon-

de une vallée de larmes , c'eſt l'infatiable

cupidité de l'indomptable orgueil des hom

mes , depuis Thamas - Koulikan qui ne

fçavoit paslire , jufqu'à un commis de la

Douanne , qui ne fçait que chiffrer. Les

Lettres nourriffent l'ame , la rectifient

la confolent , & elles font même votre

gloire dans le tems que vous écrivez

contr'elles. Vous êtes comme Achille , qui

s'emporte contre la gloire , & comme le

P. Mallebranche dont l'imagination bril-

lante écrivoit.contre l'imagination (ƒ).

M. Chappuis m'apprend que votre fan-

"

(f) Si quelqu'un doit fe plaindre des lettres

c'eft moi , puifque dans tous les tems & dans tous

les lieux ; elles ont fervi à me perfécuter. Mais il

faut les aimer malgré l'abus qu'on en fait , com-

me il faut aimer la fociété , dont tant d'hommes

méchans corrompent les douceurs ; comme il

faut aimer fa patrie , quelques injuſtices qu'on

y effuye.
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ré eftbien mauvaife ; il faudroit la venir

rétablir dans l'air natal , jouir de la liberté,

boire avec moi du lait de nos vaches &

brouter nos herbes.

Je fuis très-philofophiquement , & avec

la plus tendre eftime. &c.

Réponse de M. Rouſſeau à M. de Voltaire

Septembre 1755.

C

'Eft à moi , Monfieur, de vous remer.

cier à tous égards. En vous offrant

l'ébauche de mes triftes rêveries , je n'ai

point cru vous faire un préfent digne de

vous , mais m'acquitter d'un devoir , &

vous rendre un hommage que nous vous

devons tous comme à notre chef. Senfible

d'ailleurs à l'honneur que vous faites à ma

patrie,je partage la reconnoiffance de mes

citoyens , & j'efpere qu'elle ne fera qu'au-

gmenter encore , lorfqu'ils auront profité

des inftructions que vous pouvez leur don-

ner. Embelliffez l'afyle que vous avez

choiſi : éclairez un peuple digne de vos

leçons ; & vous qui fçavez fi bien pein-

dre les vertus & la liberté , apprenez-nous

à les chérir dans nos mœurs comme dans

vos écrits. Tout ce qui vous approche doit

apprendre de vous le chemin de la gloire
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& de l'immortalité. Vous voyez que je

n'afpire pas à nous rétablir dans notre bê-

tife , quoique je regrette beaucoup pour

ma part , le peu que j'en ai perdu . A votre

égard , Monfieur , ce retour feroit un mi- -

racle fi grand, qu'il n'appartient qu'à Dien

de le faire , & fi pernicieux qu'il n'appar-

tient qu'au diable de le vouloir. Ne tentez

donc pas de retomber à quatre pattes ,

perfonne au monde n'y réuffiroit moins

que vous. Vous nous redreffez trop bien

fur nos deux pieds pour ceffer de vous

tenir fur les vôtres. Je conviens de toutes

les difgraces qui pourfuivent les hommes

célébres dans la littérature. Je conviens

même de tous ces maux attachés à l'hu-

manité qui paroiffent indépendans de nos

vaines connoiffances. Les hommes ont ou-

vert fur eux - mêmes tant de fources de

miferes , que quand le hazard en détour-

ne quelqu'une , ils n'en font guère plus

heureux. D'ailleurs , il y a dans le pro-

grès des chofes des liaifons cachées que

le vulgaire n'apperçoit pas , mais qui n'é-

chapperont point à l'œil du Philofophe ,

quand il y voudra réfléchir. Ce n'eft ni

Terence , ni Ciceron , ni Virgile , ni Sé-

néque , ni Tacite , qui ont produit les

crimes des Romains & les malheurs de

Rome; mais fans le poifon lent & fecret
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qui corrompoit infenfiblement le plus vi-

goureux gouvernement dont l'Hiftoire ait

fait mention , Cicéron , ni Lucréce , ni

Sallufte , ni tous les autres , n'euffent

point exifté ou n'euffent point écrit. Le

fiécle aimable de Lælius & de Térence

amenoit de loin le fiécle brillant d'Auguf

te & d'Horace , & enfin les fiécles horri-

bles de Senéque & de Néron , de Tacite

& de Domitien. Le goût des fciences &

des arts naît chez un peuple d'un vice in-

térieur qu'il augmente bientôt à fon tour ;

& s'il eft vrai que tous les progrès hu-

mains font pernicieux à l'efpece , ceux de

l'efprit & des connoiffances qui augmen-

notre orgueil , & multiplient nos

égaremens , accélerent bientôt nos mal-

heurs: mais il vient un tems où elles font

néceffaires pour l'empêcher d'augmenter.

C'eft le fer qu'il faut laiffer dans la plaie ,

de peur que le bleffé n'expire en l'arra-

chant. Quant à moi , fi j'avois fuivi ma

premiere vocation , & que je n'euffe ni

lu ni écrit , j'en aurois été fans doute plus

heureux cependant , fi les lettres étoient

maintenant anéanties , je ferois privé de

l'unique plaifir qui me refte. C'eft dans

leur fein que je me confole de tous mes

maux. C'eſt parmi leurs illuftres enfans

que je goûte les douceurs de l'amitié ,
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que j'apprens à jouir de la vie , & à mé-

prifer la mort. Je leur dois le peu queje

fuis , je leur dois même l'honneur d'être

connu de vous. Mais confultons l'intérêt

dans nos affaires , & la vérité dans nos

écrits ; quoiqu'il faille des Philofophes ,

des Hiftoriens & des vrais Sçavans pour

éclairer le monde & conduire fes aveu-

gles habitans. Si le fage Memnon m'a dit

vrai , je ne connois rien de fi fou qu'un

peuple de Sages ; convenez-en , Monfieur .

S'il eft bon que de grands génies inftrui-

fent les hommes , il faut que le vulgaire

reçoive leurs inftructions ; fi chacun fe

mêle d'en donner , où feront ceux qui les

voudront recevoir ? Les boiteux , dit Mon-

tagne , font mal-propres aux exercices du

corps ; & aux exercices de l'efprit , les ames

boiteufes ; mais en ce fiécle fçavant on ne

voit queboiteux vouloir apprendre à mar,

cher aux autres. Le peuple reçoit les écrits

des Sages pour les juger & non pour s'in-

ftruire. Jamais on ne vit tant de Dandins :

le théatre en fourmille , les caffés réten-

tiffent de leurs fentences , les quais ré-

gorgent de leurs écrits , & j'entens criti-

quer l'Orphelin , parce qu'on l'applaudit, à

tel grimaud fi peu capable d'en voir les

défauts , qu'à peine en fent-il les beautés.

Recherchons la premiere fource de tous
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les défordres de la fociété , nous trouve-

rons que tous les maux des hommes leur

viennent plus de l'erreur que de l'ignoran-

ce , & que ce que nous ne fçavons point

nous nuit beaucoup moins que ce que

nous croyons fçavoir. Or quel plus für

moyen de courir d'erreurs en erreurs , que

la fureur de fçavoir tout ? Si l'on n'eût pas

prétendu fçavoir que la terre ne tournoit

pas, onn'eût point puni Galilée pour avoir

dit qu'elle tournoit. Si les feuls Philofo-

phes en euffent réclamé le titre , l'Encyclo-

pédie n'eûtpoint eu de perfécuteurs. Si cent

mirmidons n'afpiroient point à la gloire ,

vous jouiriez paiſiblement de la vôtre , ou

du moins vous n'auriez que des adverfai-

res dignes de vous. Ne foyez donc point

furpris de fentir quelques épines infépara-

bles des fleurs qui couronnent les grands

talens. Les injures de vos ennemis font les

cortéges de votre gloire , comme les accla-

mations fatyriques étoient ceux dont on

accabloit les Triomphateurs. C'est l'em-

preffement que le public a pour tous vos

écrits , qui produit les vols dont vous vous

plaignez mais les falfifications n'y font

pas faciles ; car ni le fer ni le plomb ne

s'allient pas avec l'or. Permettez-moi de

vous le dire , par l'intérêt que je prends

à votre repos & à notre inftruction : mé-
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prifez de vaines clameurs , par lefquelles

on cherche moins à vous faire du mal

qu'à vous détourner de bien faire. Plus on

Vous critiquera , plus vous devez vous

faire admirer ; un bon livre est une terri-

ble réponſe à de mauvaiſes injures. Eh !

qui oferoit vous attribuer des écrits que

vous n'aurez point faits , tant que vous ne

continuerez qu'à en faire d'inimitables ?

Je fuis fenfible à votre invitation ; & fi

cet hyver me laiffe en état d'aller au prin-

tems habiter ma patrie , j'y profiterai de

vos bontés mais j'aime encore mieux

boire de l'eau de votre fontaine que du

lait de vos vaches ; & quant aux herbes

de votre verger, je crains bien de n'y trou-

ver que le lotos qui n'eft que la pâture des

bêtes , ou le moli qui empêche les hommes

de le devenir.

Je fuis de tout mon cœur , avec refpect ,

&c.
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VERS DE M. DE ***

Sur la mort de M. de Montefquieu ,

à M. de Secondat..

Digne fils d'un illuftre pere

Je viens avec toi le pleurer :

Les Dieux ont voulu retirer

Cette ame accordée à la terre

Pour l'embellir & l'éclairer.

Couronné par la main d'Aftrée ,

Dont il releva les autels ,

Montefquieu vit dans l'empirée.

Il voit fous fes pas immortels

Gronder , éclater fur nos têtes

Les vents , la foudre & les tempêtes ,

Effroi revéré des mortels .

Ses yeux contemplent l'harmonie

De ces globes prodigieux ,

Flottans fans nombre fous les cieux ';

Tandis qu'au prix de notre vie ,

Barbares ridiculement ;

Sur cette trifte fourmilliere ,

Nous difputons fuperbement

Un peu de boue & de pouffiere.

Hélas! nous perdons la lumiere ,

Par qui nos yeux pouvoient s'ouvrir :

Ce fiècle de fer & de fange
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N'étoit pas fait pour en jouir ;

Le ciel nous l'enleve & ſe venge !

Montefquieu vit l'opinion

Déchirer & bruler fon livre ;

Et la vaine & foible raiſon

Vanter fes leçons fans les fuivre.

Il porta jufques dans fes mœurs

Le fublime de fes idées ;

Forcé d'écraſer des Pygmées ,

Qui réuniffoient leur fureur ,

Par l'éclat de fon feu rapide.

Il confond leurs traits impofteurs :

Sur les bords célebres du Xante ,

Les Dieux que la fable nous vante ,

Combattirent moins noblement.

O peuple brillant & barbare ,

Quelle inconféquence bizarre

Signale ton aveuglement !

Ce Législateur , ce grand homme,

Que l'univers nous envia ,

Eût été Solon ou Numa

Jadis dans Athenes ou dans Rome ;

En France fimple citoyen

Digne de tout , il ne fut rien.

Des colonnes & des ſtatues

Autrefois l'auroient illuftré ;

Ses cendres reftent confondues

Dans celles d'un peuple ignoré.

Nos ayeux , leurs nobles exemples
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N'ont plus aujourd'hui de rivaux ;

La vertu chez eux eut des temples ,

Et n'a pas chez nous des tombeaux.

Mais les plus nobles fepultures

De marbre & d'airain périront ;

Des humains les races futures

Mille fois fe fuccéderont ;

Toujours nouveaux dans tous les âges

Montefquieu jamais ne mourra ;

Avec eux fon nom renaîtra ,

Et fes temples font fes ouvrages.

On a attribué ces vers à M. de Voltaire , mais

nous n'avons ofé les mettrefous fon nom , sans être

furs qu'ils fuffent de lui.

LES RÊVES ,

FABL E.

Sultan Leopard . , grand rêveur ,

Vouloit qu'en fon empire on reſpectât les fonges;

Et fi quelque indifcret les traitoit de menfonges ,

Il l'envoyoit là-bas faire le raiſonneur.

Ivre de fon pouvoir , rêvoit-il que la lune

Afon commandement avoit quitté les cieux ;

Savifion d'abord publiée en tous lieux ,

Devenoit une erreur communè.

Si le fommeil troublant cet animal fi vain ,

Lui peignoit Jupiter , comme lui fanguinaire ,
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Afes fens , comme lui , ne mettant aucun frein ,

Dieu forcené , barbare
pere ,

Toujours prêt d'accabler des éclats du tonnerre

Les êtres fortis de fa main ;

Chaque animal devoit foudain

Trouver des crimes à la terre ,

Et fans comprendre en rien la divine colere ,

Trembler pour tout le genre humain.

Un jour qu'il goûta trop le nectar d'Idalie ,

Dans l'agitation d'une trifte infomnie ;

Morphée , en traits hideux , lui peignit le plaifir ,

Ce doux contre-poifon des peines de la vie.

Le lendemain , par fon Vifir,

Il fut à fes fujets ordonné de haïr

Cet heureux don des Dieux , fur peine d'infamie ,

Et parce qu'il troubla fa Hauteffe endormie ,

D'en étouffer jufqu'au defir.

La nature irritée en vain prit fa défenſe :

Ce Monfeigneur Leopard-là ,

Certes dans l'Alcoran n'avoit pas lu cela.

On ne crut tant d'erreurs d'abord qu'en appa-

rence ;

La peur dans les efprits glaçoit la vérité :

Mais enfin chaque jour quelque rêve adopté

Servant d'inftruction à la crédule enfance ,

Fut dans tous les cerveaux par le tems cimenté.

Bientôt ceux qu'on avoit bercés de ces chime-

res ,

Les croyant par reſpect fur la foi de leurs peres ,

Prirent
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Prirent les rêves creux d'un tyran redouté

Pour de vénérables myfteres :

Malheur à qui fe rit de leur fimplicité !

Ainfi dans l'univers l'erreur s'impatronife.

La force la fait recevoir ,

L'habitude accroit fon pouvoir,

L'imbécillité l'éternife.

BOUQUET.

A Monfeigneur le Duc de Gefores , le joun

defaint François , le 4 Octobre , 1755.

SeigneurEigneur , qui par bonté, voulûtes qu'à mon fils,'

Votre augufte nom fût tranfmis ,

Souffrez que, par mes mains , le jour devotre fête,

Il vous offre un bouquet avec un air foumis.

La chofe fera plus plus honnête ,

Que s'il venoit lui-même, & d'un ton enfantia

Bégayoit quelques mots à fon digne parrein.

Saint François que chacun révere ,

Nourrit un grand nombre d'enfans :

Votre bienfaifant caractere

Fait prefque vivre autant de gens.

ParMme Bourette , du Caffe Allemand.

D
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Le mot de l'Enigme du Mercure d'Oc-
E

>tobre eft les Dez. Celui du Logogryphe

Efcarmouche dans lequel on trouve Mars ,

Céfar , rufe , Rome , mouche , rofe , Hus

(Jean ) , Horace , Héros , Erafme , accou-

cher.

ENIGM E.

Six pieds , ami Lecteur , compoſent tout mon

être ,

Je fers à ton amuſement.

Tu me cherches avidemment ,

Et fouvent tu me vois longtems fans me coné

noître.

Par J. Rou ... fils aîné , de Rouen.

LOGOGRYPHE.

Sans moi, Lecteur , nul agrément ,

Nul plaifir , nul contentement ,

Adieu fafte pompeux , éclat , magnificence

Traits enchanteurs',

Appas vainqueurs

Qui décorez l'aimable Hortenfe ,
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Privés de mon fecours , vous êtes fans pouvoir.

Pour vous connoître il faut me voir.

Mais c'efttrop préluder. Parlons certain langage

Qu'entre Logogrypheurs on fçait être d'ufage :

De mes fept pieds mainte combinaiſon

Va te produire , ami , richeſſes à foifon.

Deux notes de muſique ;

Un élément fougueux ;

Le fond d'un grand vaiffeau bachique

Un cardinal fameux.

Une plante qui croit fouvent fur les murailles :

Certain oifeau parleur ;

Ce qu'après le bonfens cherche tout bon rimeur.

Ce qui mord, ronge acier , fer & férailles,

Un infecte ; un pronom ;

L'appui de ta maiſon ;

Une ville en Afie ,

Une autre en Normandie,

Du grand Romulus , le cadet.

La femme d'un mulet ;

Unmot latin qui veut dire homme ;

Celle qui nous a tous perdus pour une pomme.

Ce fruit tout noir , jadis tout blanc ,

QuePyrame & Thiſbé teignirent de leur fang.

Un parfum arabique ;

Ce mal pire que la colique ,

Dont les rudes efforts

Dilloquent tout le corps.

Dij
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Ce qui..... Mais alte -là. Tu me connois , fans

doute ?

Non; non ! Oh , pour le coup , ami , tu ne vois

goutte.

Par M. L. E. à Pontoife , ce 13 Juillet

1755.

AIR A BOIRE.

Récit de Baffe-Taille.

De quel bruit effrayant retentiſſent les airs ;

Et quel affreux défordre étonne la nature ?

Allez-vous , dieux cruels ! par une loi trop dure,

Dans fon premier cahos replonger l'Univers

Le Ciel gronde , les Vents nous déclarent la

guerre ;

L'éclair brille , fon feu nous va tous embrafer.

Arrête , Dieu vengeur , arrête ton tonnerre :

Sufpends le coup qui doit nous écrafer ;

Philis en ce moment me cede la victoire ,

Sa main verfe ce jus divin :

Accorde moi le temps de boire.

On boit.

Tonne , frappe : jai bu mon vin

De Marconville,





Recit de Baile Taille

Nouveau

Gravem

Dequel bruit effrayant reten =

tissent lesAirsEtquelaffreux désordre é

-tonnelanature AllezvousDieuxe Criz

els,parune loy trop dureDanssonprez

mierCabosreplongerL'univers, vers

Le Cielgron

Vents nous déclarent la

re l'elair Bril

feu nous va tous Embraser

de les

guer

-le on

Lentem.

Ar:



=rète Dieu vengeur arrête ton Conner

re Suspens le Courquiva nous Cera :

Gratieusem ?

ser Philis en ce moment me

#

cede la Victoire Samain Ver-

se cejus divin decorde moy le

tema de Boi

Con

frappe Con

ne

ne frappe

jai Bu mon vin j'ai Bû mon vin .

par M.de la Ruette . 9bre 1755.





NOVEMBRE. 1755. 77

ARTICLE II.

NOUVELLES LITTERAIRES.

Nticle que par l'annonce du cinquieme

Ous ne pouvons mieux ouvrir cet ar-

par

volume de l'Encyclopédie. Qui ſe diſtribue

depuis quelquesjours chez Briaffon , David

l'aîné , le Breton , & Durand. Il doit être

d'autant plus intéreffant que M. de Vol-

taire y a travaillé les mots , efprit , élo-

quence , élégance. Qui pouvoit mieux en

parler ? Le morceau qui paroît à la tête du

même volume , acheve de le rendre pré-

cieux. C'eſt l'éloge de M. de Montesquieu

par M. d'Alembert. On peut dire fans

fadeur que le Panégyrifte eft digne du

héros. Cet éloge nous a paru d'une fi gran-

de beauté , que nous croyons obliger le

Lecteur de l'inférer ici dans fon entier.

Quant à la note qui fe trouve à la page

huit , comme elle contient elle -feule une

excellente analyſe de l'Efprit des Loix ,

nous avons craint de prodiguer à la fois

tant de richeffes , & par une jufte écono-

mie,nous l'avons réfervée pour en décorer

le premier Mercure de Décembre. Ceux

Diij
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qui n'auront pas le Dictionnaire , feront

charmés de trouver cette piece complette

dans mon Journal , où ils pourront même

la lire plus commodément , puifqu'il eſt

portatif.

Eloge de M. le Préſident de Montefquien.

L'intérêt que les bons citoyens prennent

à l'Encyclopédie, & le grand nombre de

gens de Lettres qui lui confacrent leurs

travaux , femblent nous permettre de la

regarder comme un des monumens les

plus propres à être dépofitaires des fenti-

mens de la patrie , & des hommages

qu'elle doit aux hommes célebres qui l'ont

honorée. Perfuadés néanmoins que M.

de Montesquieu étoit en droit d'attendre

d'autres Panégyriftes que nous , & que la

douleur publique eût mérité des interpre-

tes plus éloquens , nous euflions renfer-

mé au-dedans de nous-mêmes nos juftes

regrets & notre refpect pour fa mémoire ;

mais l'aveu de ce que nous lui devons ,

nous eft trop précieux pour en laiffer le

foin à d'autres. Bienfaicteur de l'humani-

té par fes écrits , il a daigné l'être auffi de

cet ouvrage , & notre reconnoiffance ne

veut que tracer quelques lignes au pied de

fa ftatue.

Charles de Secondat , Baron de la Brede
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& de Montesquieu , ancien Préfident à

Mortier au Parlement de Bordeaux , de

l'Académie Françoife, de l'Académie roya-

le des Sciences & des Belles - Lettres de

Pruffe , & de la Société de Londres , na-

quit au Château de la Brede , près de Bor-

deaux , le 18 Janvier 1689 , d'une famille

noble de Guyenne. Son trifayeul , Jean de

Secondat , Maître d'Hôtel de Henri II ,

Roi de Navarre , & enfuite de Jeanne ,

fille de ce Roi , qui époufa Antoine de

Bourbon , acquit la terre de Montesquieu

d'une fomme de 10000 livres que cette

Princeffe lui donna par un acte authenti-

que, en récompenfe de fa probité & de

fes fervices. Henri III , Roi de Navarre ,

depuis Henri IV , Roi de France , érigea

en Baronie la terre de Montefquieu , en

faveur de Jacob de Secondat , fils de Jean,

d'abord Gentilhomme ordinaire de la

Chambre de ce Prince , & enfuite Mef-

tre de camp du Régiment de Châtillon.

Jean Gafton de Secondat , fon fecond fils ,

ayant époufé la fille du Premier Préfident

du Parlement de Bordeaux , acquit dans

cette Compagnie une charge de Préfident

à Mortier. Il eut plufieurs enfans , dont

un entra dans le fervice , s'y diftingua ,

& le quitta de fort bonne heure. Ce fut

pere de Charles de Secondat , auteurLe

Div
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de l'Efprit des Loix. Ces détails paroî-

tront peut-être déplacés à la tête de l'é-

loge d'un philofophe dont le nom a fi peu

befoin d'ancêtres ; mais n'envions point

à leur mémoire l'éclat que ce nom répand

fur elle.

Les fuccès de l'enfance préfage quel-

quefois fi trompeur , ne le furent point

dans Charles de Secondat : il annonça de

bonne heure ce qu'il devoit être ; & fon

pere donna tous fes foins à cultiver ce gé-

nie naiffant , objet de fon efpérance &

de fa tendreſſe . Dès l'âge de vingt ans , le

jeune Montefquieu préparoit déja les ma-

tériaux de l'Esprit des Loix , par un extrait

raifonné des immenfes volumes qui com-

pofent le corps du Droit civil ; ainfi autre-

fois Newton avoit jetté dès fa premiere

jeuneffe les fondemens des ouvrages qui

l'ont rendu immortel . Cependant l'étude

de la Jurifprudence , quoique moins ari-

de pour M. de Montefquieu que pour la

plupart de ceux qui s'y livrent , parce qu'il

la cultivoit en philofophe , ne fuffifoit pas

à l'étendue & à l'activité de fon génie ; il

approfondiffoit dans le même temps des

matieres encore plus importantes & plus

délicates , & les difcutoit dans le filence

avec la fageffe , la décence , & l'équité

qu'il a depuis montrées dans fes ouvrages.
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Un oncle paternel , Préfident à Mor-

tier au Parlement de Bordeaux, Juge éclai-

ré & citoyen vertueux, l'oracle de fa com-

pagnie & de fa province , ayant perdu un

fils unique , & voulant conferver dans fon

Corps l'efprit d'élevation qu'il avoit tâché

d'y répandre , laiffa fes biens & fa charge

à M. de Montefquieu ; il étoit Confeiller

au Parlement de Bordeaux , depuis le 24

Février 1714 , & fut reçu Préſident à

Mortier le 13 Juillet 1716. Quelques an-

nées après , en 1722 , pendant la minorité

du Roi , fa Compagnie le chargea de pré-

fenter des remontrances à l'occafion d'un

nouvel impôt. Placé entre le thrône & le

peuple , il remplit en fujet refpectueux &

en Magiftrat plein de courage , l'emploi fi

noble & fi peu envié , de faire parvenir

au Souverain le cri des malheureux ; & la

mifere publique repréfentée avec autant

d'habileté que de force , obtint la justice.

qu'elle demandoit. Ce fuccès , il eft vrai ,

par malheur l'Etat bien plus que pour
pour

lui , fut auffi paffager que s'il eût été in-

jufte ; à peine la voix des peuples eût- elle

ceffé de le faire entendre , que l'impôt

fupprimé fut remplacé par un autre ; mais

le citoyen avoit fait fon devoir.

Il fut reçu le 3 Avril 1716 dans l'Aca-

démie de Bordeaux , qui ne faifoit que de

Dy
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naître. Le gout pour la Mufique & pour

les ouvrages de pur agrément , avoit d'a-

bord raflemblé les membres qui la for

moient. M. de Montefquieu crut avec rai-

fon que l'ardeur naiffante & les talens de

fes confieres pourroient s'exercer avec en-

core plus d'avantage fur les objets de la

Phyfique. Il étoit perfuadé que la nature ,

digne d'être obfervée par-tout , trouvoit

aufli par tout des yeux dignes de la voir ;

qu'au contraire les ouvrages de goût ne

fouffrant point de médiocrité , & la Capi-

tale étant en ce genre le centre des lumie-

res & des fecours , il étoit trop difficile de

rafferobler loin d'elle un affez grand nom-

bre d'écrivains diftingués ; il regardoit les

Sociétés de bel efprit , fi étrangement mul-

tipliées dans nos provinces , comme une

efpece , ou plutôt comme une ombre de

luxe littéraire qui nuit à l'opulence réelle

fans même en offrir l'apparence. Heureu-

fement M. le Duc de la Force, par un prix

qu'il venoit de fonder à Bordeaux , avoit

fecondé des vues fi éclairées & fi juftes.

On jugea qu'une expérience bien faite

feront préférable à un difcours foible , ou

à un mauvais poëme ; & Bordeaux eut

une Académie des Sciences.

M. de Montefquieu nullement empreffé

de fe montrer au public , fembloit atten-
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dre, felon l'expreffion d'un grand génie ,

un âge mur pour écrire ; ce ne fut qu'en

1721 , c'eft-à-dire âgé de trente-deux ans,

qu'il mit au jour les Lettres Perfannes. Le

Siamois des amufemens ferieux & comiques

pouvoit lui en avoir fourni l'idée ; mais

il furpaffa fon modele. La peinture des

mœurs orientales réelles ou fuppofées , de

l'orgueil & du flegme de l'amour aliati-

que , n'eft que le moindre objet de ces

Lettres ; elle n'y fert , pour ainfi dire , que

de prétexte à une fatyre fine de nos mœurs,

& à des matieres importantes que l'Au-

teur approfondit en paroiffant gliffer fur

elles. Dans cette efpèce de tableau mou-

vant , Ufbek expofe fur-tout avec autant

de légereté que d'énergie ce qui a le plus

frappé parmi nous fes yeux pénétrans ;

notre habitude de traiter férieufement les

chofes les plus futiles , & de tourner les

plus importantes en plaifanterie ; nos con-

verfations fi bruyantes & fi frivoles ; no-

tre ennui dans le fein du plaifir même ;

nos préjugés & nos actions en contradic-

tion continuelle avec nos lumieres ; tant

d'amour pour la gloire joint à tant de

refpect pour l'idole de la faveur ; nos

Courtifans fi rampans & fi vains ; notre

politeffe extérieure & notre mépris réel

pour les étrangers , ou notre prédilection

D vj
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affectée pour eux ; la bifarrerie de nos

gouts , qui n'a rien au-deffous d'elle que

l'empreffement de toute l'Europe à les

adopter ; notre dédain barbare pour deux

des plus refpectables occupations d'un ci-

toyen , le commerce & la magiftrature ;

nos difputes littéraires fi vives & fi inuti

les ; notre fureur d'écrire avant que de

penfer , & de juger avant que de con-

noître. A cette peinture vive, mais fans

fiel , il oppofe dans l'apologue des Tro-

glodites , le tableau d'un peuple vertueux,

devenu fage par le malheur , morceau

digne du Portique : ailleurs il montre la

philofophie long-tems étouffée , reparoif-

fant tout-à-coup , regagnant par les pro-

grès le tems qu'elle a perdu , pénétrant

jufques chez les Ruffes à la voix d'un gé-

nie qui l'appelle , tandis que chez d'autres

peuples de l'Europe , la fuperftition , fem-

blable à une atmoſphere épaiffe , empêche

la lumiere qui les environne de toutes

parts d'arriver jufqu'à eux. Enfin , par les

principes qu'il établit fur la nature des

gouvernemens anciens & modernes , il

préfente le germe de ces idées lumineufes

développées depuis par l'Auteur dans fon

grand ouvrage.

Ces différens fujets , privés aujourd'hui

des graces de la nouveauté qu'ils avoient

8
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dans la naiffance des Lettres Perfannes , y

conferveront toujours le mérite du ca-

ractere original qu'on a fçu leur donner ;

mérite d'autant plus réel , qu'il vient ici

du génie feul de l'écrivain , & non du

voile étranger dont il s'eft couvert ; car

Ufbeka pris durant fon féjour en France,

non feulement une connoiffance fi parfai-

te de nos mœurs , mais une fi forte tein-

ture de nos manieres mêmes , que fon

ftyle fait fouvent oublier fon pays. Ce

léger défaut de vraisemblance peut n'être

fans deffein & fans adreffe : en rele-

vant nos ridicules & nos vices , il a vou-

lu fans doute auffi rendre juftice à nos

avantages ; il a fenti toute la fadeur d'un

éloge direct & il s'en eft plus finement

acquitté , en prenant fi fouvent notre ton

pour médire plus agréablement de nous.

pas

Malgré le fuccès de cet ouvrage , M.

de Montefquieu ne s'en étoit point dé-

claré ouvertement l'auteur. Peut - être

croyoit-il échapper plus aifément par ce

moyen à la fatyre littéraire , qui épargne

plus volontiers les écrits anonymes , parce

que c'est toujours la perfonne & non l'ou-

vrage qui eft le but de fes traits ; peut-être

craignoit- il d'être attaqué fur le prétendu

contrafte des Lettres Perfannes avec l'auf-

érité de fa place ; efpece de reproche ,
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difoit il , que les critiques ne manquent

jamais,parce qu'il ne demande aucun effort

d'efprit. Mais fon fecret étoit découvert ,

& déja le publicle montroit à l'Académie

Françoife. L'événement fit voir combien

le filence de M. de Montefquieu avoit été

fage. Ufbek s'exprime quelquefois affez

librement , non fur le fonds du Chriftia-

niſme , mais fur des matieres que trop de

perfonnes affectent de confondre avec le

Chriftianifme même , fur l'efprit de
per-

fécution dont tant de Chrétiens ont été

animés ; fur les ufurpations temporelles

de la puiffance eccléfiaftique ; fur la mul-

tiplication exceffive des monafteres , qui

enleve des fujets à l'Etat , fans donner à

Dieu des adorateurs ; fur quelques opi-

nions qu'on a vainement tenté d'ériger

en dogmes ; fur nos difputes de religion ,

toujours violentes , & fouvent funeftes.

S'il paroît toucher ailleurs à des questions

plus délicates , & qui intéreffent de plus

près la religion chrétienne , fes réflexions

appréciées avec juftice , font en effet très-

favorables à la révélation , puifqu'il fe

borne à montrer combien la raifon hu-

maine , abandonnée à elle-même , eft peu

éclairée fur ces objets. Enfin , parmi les

véritables lettres de M. de Montefquieu ,

l'Imprimeur étranger en avoit inféré quel
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ques-unes d'une autre main , & il eût

fallu du moins , avant que de condam-

ner l'auteur , démêler ce qui lui apparte-

noit en propre. Sans égard à ces confidé-

rations ,d'un côté la haine fous le rom

de zéle , de l'autre le zéle fans difcerne-

ment ou fans lumieres , fe fouleverent &

fe réunirent contre les Lettres Perfannes.

Des délateurs , efpece d'hommes dange-

reufe & lâche , que même dans un gou-

vernement fage on a quelquefois le mal-

heur d'écouter , allarmerent par un extrait

infidele la piété du miniftere. M. de Mon-

tefquieu , par le confeil de fes amis , fou-

tenu de la voix publique , s'étant préſenté

pour la place de l'Académie Françoiſe va-

cante par la mort de M. de Sacy , le Mi-

niftre écrivit à cette Compagnie qué S. M.

ne donneroit jamais fon agrément à l'au-

teur des Lettres Perfannes ; qu'il n'avoit

point lu ce livre , mais que des perfonnes

en qui il avoit confiance , lui en avoient

fait connoître le poifon & le danger. M.

de Montefquieu fentit le coup qu'une pa-

reille accufation pouvoit porter à fa per-

fonne , à la famille , à la tranquillité de

fa vie. Il n'attachoit pas affez de prix aux

honneurs littéraires , ni pour les recher-

cher avec avidité , ni pour affecter de les

dédaigner quand ils fe préfentoient à lui ,
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:

ni enfin pour en regarder la fimple pri-

vation comme un malheur ; mais l'exclu-

fion perpétuelle , & fur-tout les motifs de

l'exclufion lui paroiffoientune injure. Il vit

le Miniftre , lui déclara que par des rai-

fons particulieres il n'avouoit point les

Lettres Perfannes , mais qu'il étoit encore

plus éloigné de defavouer un ouvrage

dont il croyoit n'avoir point à rougir , &

qu'il devoit être jugé d'après une lecture ,

& non fur une délation le Miniftre prit

enfin le parti par où il auroit dû commen-

cer ; il lut le livre , aima l'Auteur , & ap-

prit à mieux placer fa confiance ; l'Acadé-

mie Françoife ne fut point privée d'un de

fes plus beaux ornemens , & la France eut

le bonheur de conferver un fujet que la fu-

perftition ou la calomnie étoient prêtes à

lui faire perdre : car M. de Montefquieu

avoit déclaré au Gouvernement qu'après

l'efpece d'outrage qu'on alloit lui faire ,

il iroit chercher chez les étrangers qui lui

tendoient les bras , la fureté , le repos , &

peut-être les recompenfes qu'il auroit dû

efperer dans fon pays. La nation eût dé-

ploré cette perte , & la honte en fut pour-

tant retombée fur elle.

Feu M. le Maréchal d'Eftrées , alors Di-

recteur de l'Académie Françoife , fe con-

duifit dans cette circonftance en courtiſan
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vertueux , & d'une ame vraiment élevée ;

il ne craignit ni d'abufer de fon crédit ni

de le compromettre ; il foutint fon ami &

juftifia Socrate. Ce trait de courage fi pré-

cieux aux Lettres , fidigne d'avoir aujour-

d'hui des imitateurs , & fi honorable à

la mémoire de M. le Maréchal d'Eftrées ,

n'auroit pas dû être oublié dans fon éloge.

M. de Montefquieu fut reçu le 24 Jan-

vier 1728. Son difcours eft un des meil-

leurs qu'on ait prononcés dans une pa-

reille occafion ; le mérite en eft d'autant

plus grand , que les Récipiendaires gênés

jufqu'alors par ces formules & ces éloges

d'ufage auxquels une efpece de prefcrip-

tion les affujettit , n'avoient encore ofé

franchir ce cercle pour traiter d'autres fu-

jets , ou n'avoient point penfé du moins à

les y renfermer ; dans cet état même de

contrainte il eut l'avantage de réuffir. En-

tre plufieurs traits dont brille fon difcours,

on reconnoîtroit l'écrivain qui penſe , au

feul portrait du Cardinal de Richelieu

qui apprit à la France le fecret de fes forces ,

& à l'Espagne celui de fa foibleffe , qui ôta

à l'Allemagne fes chaînes , & lui en donna

de nouvelles. Il faut admirer M. de Mon-

tefquieu d'avoir fçu vaincre la difficulté

de fon fujet, & pardonner à ceux qui n'ont

pas eu le même fuccès.

›
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Le nouvel Académicien étoit d'autant

plus digne de ce titre , qu'il avoit peu de

tems auparavant renoncé à tout autre tra-

vail , pour fe livrer entierement à fon

génie & à fon goût. Quelque importante

que fût la place qu'il occupoit , avec quel-

ques lumieres & quelque intégrité qu'il

en eût rempli les devoirs , il fentoit qu'il

y avoit des objets plus dignes d'occuper

fes talens ; qu'un citoyen eft redevable à

fa nation & à l'humanité de tout le bien

qu'il peut leur faire ; & qu'il feroit plus

utile à l'une & à l'autre , en les éclairant

par fes écrits , qu'il ne pouvoit l'être en

difcutant quelques conteftations particu-

lieres dans l'obfcurité. Toutes ces réfle-

xions le déterminerent à vendre fa char-

ge ; il ceffa d'être Magiftrat , & ne fut plus

qu'homme de Lettres.

Mais pour fe rendre utile par fes ouvra

ges aux différentes nations , il étoit né-

ceffaire qu'il les connût ; ce fut dans cette

vue qu'il entreprit de voyager. Son but

étoit d'examiner partout le phyfique & le

moral , d'étudier les loix & la conftitution

de chaque pays , de vifiter les fçavans , les

écrivains , les artiftes célebres , de chercher

fur-tout ces hommes rares & finguliers

dont le commerce fupplée quelquefois à

plufieurs années d'obfervations & de fé-
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jour. M. de Montefquieu eût pu dire com-

me Démocrite. Je n'ai rien oublié pour

» m'inftruire ; j'ai quitté mon pays , & par-

couru l'univers pour mieux connoître

» la vérité : j'ai vu tous les perfonnages

» illuftres de mon tems ; mais il y eût

cette différence entre le Démocrite Fran-

çois & celui d'Abdere , que le premier

voyageoit pour inftruire les hommes , &

le fecond pour s'en moquer,

Il alla d'abord à Vienne , où il vit fou-

vent le célebre Prince Eugene ; ce Héros

fi funefte à la France ( à laquelle il auroit

pû être fi utile ) , après avoir balancé la

fortune de Louis XIV. & humilié la fierté

Ottomane , vivoit fans fafte durant la paix,

aimant & cultivant les Lettres dans une

Cour où elles font peu en honneur , &

donnant à ſes maîtres l'exemple de les pro-

téger. M. de Montefquieu crut entrevoir

dans fes difcours quelques reftes d'intérêt

pour fon ancienne patrie ; le Prince Eu-

gene en laiffoit voir furtout , autant que le

peut faire un ennemi , für les fuites funef-

tes de cette divifion inteftine qui trouble

depuis fi longtems l'Eglife de France :

l'Homme d'Etat en prévoyoit la durée &

les effets , & les prédit au Philofophe.

M. de Montefquieu partit de Vienne

pour voir la Hongrie , contrée opulente &
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fertile, habitée par une nation fiere &géné-

reufe , le fléau de fes Tyrans & l'appui de

fes Souverains. Comme peu de perfonnes

connoiffent bien ce pays , il a écrit avec

foin cette partie de fes voyages.

D'Allemagne , il paffa en Italie ; il vit à

Venife le fameux Law , à qui il ne reftoit

de fa grandeur paffée que des projets heu-

reufement deftinés à mourir dans fa tête ,

& un diamant qu'il engageoit pour jouer

aux jeux de hafard . Un jour la converfa-

tion rouloit fur le fameux fyftème que Law

avoit inventé ; époque de tant de malheurs

& de fortunes , & furtout d'une déprava-

tion remarquable dans nos mœurs. Com-

me le Parlement de Paris , dépofitaire im-

médiat des Loix dans les tems de minorité,

avoit fait éprouver au Miniftre Ecoffois

quelque réfiftance dans cette occafion

M. de Montefquieu lui demanda pourquoi

on n'avoit pas effayé de vaincre cette réfif-

tance par un moyen prefque toujours in-

faillible en Angleterre , par le grand mo-

bile des actions deshommes , en un mot

par l'argent : Ce nefont pas , répondit Law,

desgénies auffi ardens & auf dangereux que

mes compatriotes , mais ils font beaucoup plus

incorruptibles. Nous ajouterons fans aucun

préjugé de vanité nationale , qu'un Corps

libre pour quelques inftans , doit mieux
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résister à la corruption que celui qui l'eft

toujours; le premier , en vendant fa liber-

té, laperd ; le fecond ne fait , pour ainfi

dire , que la prêter , & l'exerce même en

l'engageant ; ainfi les circonftances & la

nature du Gouvernement font les vices &

les vertus des Nations.

Un autre perfonnage non moins fameux

que M. de Montefquieu vit encore plus .

fouvent àVenife , fut le Comte de Bonne-

val. Cet homme fi connu par fes aventu-

res , qui n'étoient pas encore à leur terme,

& flatté de converfer avec un juge digne

de l'entendre , lui faifoit avec plaifir le dé-

tail fingulier de fa vie , le récit des actions.

militaires où il s'étoit trouvé , le portrait

des Généraux & des Miniftres qu'il avoit

connus. M. de Montefquieu fe rappelloit,

fouvent ces converfations & en racontoit

différens traits à fes amis.

Il alla de Venife à Rome : dans cette an-

cienne Capitale du monde , qui l'eft en-

core à certains égards , il s'appliqua fur-

tour à examiner ce qui la diftingue aujour-

d'hui le plus , les ouvrages des Raphaëls ,

des Titiens , & des Michel-Anges : il n'a-

voit point fait une étude particuliere des

beaux arts ; mais l'expreffion dont brillent

les chef-d'œuvres en ce genre , faifit infail-

liblement tout homme de génie. Accoutu-
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mé à étudier la nature , il la reconnoît

quand elle eft imitée , comme un portrait

reffemblant frappe tous ceux à qui l'ori-

ginal eft familier : malheur aux produc-

tions de l'art dont toute la beauté n'eſt que

pour les Artiſtes.

Après avoir parcouru l'Italie , M. de

Montefquieu vint en Suiffe ; il examina

foigneufement les vaſtes pays arrofés par

le Rhin ; & il ne lui refta plus rien à voir

en Allemagne ; car Frédéric ne regnoit pas

encore. Il s'arrêta enfuite quelque tems

dans les Provinces-Unies , monument ad-

mirable de ce que peut l'induftrie humaine

animée par l'amour de la liberté. Enfin il

fe rendit en Angleterre où il demeura deux

ans : digne de voir & d'entretenir les plus

grands hommes , il n'eut à regretter que

de n'avoir pas fait plutôt ce voyage : Locke

& Newton étoient morts. Mais il eut fou-

vent l'honneur de faire fa cour à leur pro-

tectrice , la célebre Reine d'Angleterre ,

qui cultivoit la Philofophie fur le thrône ,

& qui goûta , comme elle devoit , M. de

Montefquieu. Il ne fut pas moins accueilli

par la Nation , qui n'avoit pas befoin fur

cela de prendre le ton de fes maîtres. Il

forma à Londres des liaifons intimes avec

des hommes exercés à méditer , & à ſe pré-

parer aux grandes chofes par des études
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profondes ; il s'inftruifit avec eux de la na-

ture du Gouvernement , & parvint à le

bien connoître. Nous parlons ici d'après

les témoignages publics que lui en ont ren-

du les Anglois eux-mêmes , fi jaloux de

nos avantages , & fi peu difpofés à recon-

noître en nous aucune fupériorité.

Comme il n'avoit rien examiné ni avec

la prévention d'un enthouſiaſte , ni avec

l'austérité d'un Cynique , il n'avoit rap-

porté de les voyages ni un dédain outra-

geant pour les étrangers , ni un mépris

encore plus déplacé pour fon propre pays.

Il réfultoit de fes obfervations que l'Alle-

magne étoit faite pour y voyager , l'Italie

pour yféjourner , l'Angleterre pour y pen-

fer, & la France pour y vivre.

De retour enfin dans fa Patrie , M de

Montefquieu fe retira pendant deux ans à

fa terre de la Brede : il y jouit en paix de

cette folitude que le fpectacle & letumul-

te du monde fert à rendre plus agréable ;

il vécut avec lui-même , après en être forti

fi long-tems ; & ce qui nous intéreſſe le

plus , il mit la derniere main à fon ouvra-

gefurla caufe de la grandeur & de la déca

dence des Romains , qui parut en 1734.

Les Empires , ainfi que les hommes

doivent croître , dépérir & s'éteindre ; mais

cette révolution néceffaire a fouvent des
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caufes cachées que la nuit des tems nous

dérobe , & que le myftere où leur petiteffe

apparente a même quelquefois voilées aux

yeux des contemporains ; rien ne reſſem-

ble plus fur ce point à l'Hiftoire moderne

que l'Hiftoire ancienne. Celle des Romains

mérite néanmoins à cet égard quelque ex-

ception ; elle préfente une politique rai-

fonnée , un fyftème fuivi d'aggrandiffe-

ment , qui ne permet pas d'attribuer la

fortune de ce peuple à des refforts obfcurs

& fubalternes. Les caufes de la grandeur

Romaine fe trouvent donc dans l'Hiftoire ,

& c'eft au Philofophe à les y découvrir.

D'ailleurs il n'en eft pas des fyftêmes dans

cette étude comme dans celle de la Phyfi-

que ; ceux-ci font prefque toujours préci-

pités , parce qu'une obfervation nouvelle

& imprévue peut les renverfer en un inf-

tant ; au contraire , quand on recueille

avecfoin les faits que nous tranfmet l'Hif

toire ancienne d'un pays , fi on ne raffem-

ble pas toujours tous les matériaux qu'on

peut défirer , on ne fçauroit du moins ef

pérer d'en avoir un jour davantage. L'étu-

de réfléchie de l'Hiftoire , étude fi impor-

tante & fi difficile , confifte à combiner

de la maniere la plus parfaite , ces maté-

riaux défectueux : tel feroit le métire d'un

Architecte , qui , fur des ruines fçavantes,

traceroit ,
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traceroit , de la maniere la plus vraiſem-

blable , le plan d'un édifice antique , en

fuppléant , par le génie & par d'heureuſes

conjectures , à des reftes informes & tron-

qués.

C'eſt fous ce point de vue qu'il faut en-

vifager l'ouvrage de M.de Montefquieu :

il trouve les caufes de la grandeur des Ro-

mains dans l'amour de la liberté , du tra-

vail & de la patrie , qu'on leur infpiroit

dès l'enfance ; dans la févérité de la difci-

pline militaire ; dans ces diffenfions intef

tines qui donnoient du reffort aux efprits ,

& qui ceffoient tout-à coup à la vue de

l'ennemi ; dans cette conftance après le

malheur qui ne défefpéroit jamais de la

république dans le principe où ils furent

toujours de ne faire jamais la paix qu'après

des victoires ; dans l'honneur du triomphe,

fujet d'émulation pour les Généraux ; dans

la protection qu'ils accordoient aux peuples

révoltés contre leurs Rois ; dans l'excellen-

te politique de laiffer aux vaincus leurs

Dieux & leurs coutumes ; dans celle de

n'avoir jamais deux puiffans ennemis fur

les bras , & de tout fouffrir de l'un juſqu'à

ce qu'ils euffent anéanti l'autre. Il trouve les

caufes de leur décadence dans l'agrandiffe-

ment même de l'Etat , qui changea en

guerres civiles les tumultes populaires ;

E
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dans les guerres éloignées qui forçant les

citoyens à une trop longue abfence , leur

faifoient perdre infenfiblement l'efprit ré-

publicain ; dans le droit de Bourgeoifie

accordé à tant de Nations , & qui ne fit

plus du peuple Romain qu'une espece de

monftre à plufieurs têtes ; dans la corrup

tion introduite par le luxe de l'Afie ; dans

les profcriptions de Sylla qui avilirent l'ef-

prit de la Nation , & la préparerent à l'eſ-

clavage ; dans la néceflité où les Romains

fe trouverent de fouffrir des maîtres , lorf-

que leur liberté leur fut devenue à charge ;

dans l'obligation où ils furent de changer

de maximes , en changeant de gouverne-

ment ; dans cette fuite de monftres qui

régnerent , prefque fans interruption , de-

puisTibere jufqu'à Nerva , & depuis Com-

mode jufqu'à Conftantin ; enfin , dans la

tranflation & le partage de l'Empire , qui

périt d'abord en Occident par la puiffance

des Barbares , & qui après avoir langui plu-

fieurs ficcles en Orient fous des Empereurs

imbéciles ou féroces , s'anéantit infenfi-

blement comme ces fleuves qui difparoif-

fent dans des fables.

Un affez petit volume a fuffi à M. de

Montefquieu pour développer un tableau

fi intérellant & fi vafte. Comme l'Auteur

ne s'appefantit point fur les détails , & ne
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faifit que les branches fécondes de fon

ſujet , il a ſçu renfermer en très-peu d'ef-

pace un grand nombre d'objets diftincte-

ment apperçus & rapidementpréfentés fans

fatigue pour le Lecteur ; en laiffant beau-

coup voir , il laifle encore plus à penſer ,

& il auroit pu intituler fon Livre , Hiftoire

Romaine à l'ufage des Hommes d'Etat & des

Philofophes.

Quelque réputation que M. de Montef-

quieu fe fût acquife par ce dernier ouvra-

ge & par ceux qui l'avoient précédé , il

n'avoit fait que fe frayer le chemin à une

plus grande entreprife , à celle qui doit

immortalifer fon nom & le rendre refpec-

table aux fiecles futurs. Il en avoit dès

longtems formé le deffein , il en médita

pendant vingt ans l'exécution ; ou , pour

parler plus exactement , toute fa vie en

avoit été la méditation continuelle. D'a-

bord il s'étoit fait en quelque façon étran-

gerdans fon propre pays , afin de le mieux

connoître ; il avoit enfuite parcouru toute

l'Europe , & profondément étudié les dif-

férens peuples qui l'habitent. L'Ifle fa-

meufe qui fe glorifie tant de fes loix , &

qui en profite fi mal , avoit été pour lui

dans ce long voyage , ce que l'ifle de Crete

fut autrefois pour Lycurgue , une école

où il avoit fçu s'inftruire fans tout approu-
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ver ; enfin , il avoit , fi on peut parler ainfi,

interrogé & jugé les nations & les hom-

mes célebres qui n'exiftent plus aujour

d'hui que dans les annales du monde. Ce

fut ainfi qu'il s'éleva par dégrés au plus

beau titre qu'un fage puiffe mériter , celui

de Légiflateur des Nations .

S'il étoit animé par
l'importance de la

matiere , il étoit effrayé enmême tems par

fon étendue il
l'abandonna , & y revint

:

à plufieurs repriſes ; il fentit plus d'une fois,

comme il l'avoue lui-même , tomber les

mains paternelles .
Encouragé enfin

amis , il ramaffa toutes fes forces , & don-

fes
par

na l'Esprit des Loix.

Dans cet important ouvrage , M. de

Montefquieu , fans s'appefantir , à l'exem-

ple de ceux qui l'ont précédé , fur des dif-

cuffions
métaphyfiques relatives à l'hom

me fuppofé dans un état d'abſtraction ,

fans fe borner , comme d'autres , à confi-

dérer certains peuples dans quelques rela-

tions ou
circonftances particulieres , envi-

fage les habitans de l'univers dans l'état réel

oùilsfont , & dans tous les rapports qu'ils

peuvent avoir entr'eux. La plupart des

autres Ecrivains en ce genre font prefque

toujours ou de fimples Moraliftes , ou de

fimples
Jurifconfultes , ou même quelque-

foisdefimples
Théologiens;pour lui, l'hom
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per-

me de tous les Pays & de toutes les Nations,

il s'occupe moins de ce que le devoir exige

de nous , que des moyens par lefquels on

peut nous obliger de le remplir , de la

fection métaphyfique des loix,que de celle

dont la nature humaine les rend fufcepti-

bles , des loix qu'on a faites que de celles

qu'on a dû faire, des loix d'un peuple par-

ticulier que de celles de tous les peuples,

Ainfi en fe comparant lui-mêine à ceux

qui ont couru avant lui cette grande &

noble carriere , il a pu dire comme le Cor-

rege , quand il eut vu les ouvrages de fes

rivaux, & moi auffi je fuis Peintre.

Rempli & pénétré de fon objet , l'Au-

teur de l'Efprit des Loix y embraſſe un fi

grand nombre de matieres , & les traite

avec tant de brieveté & de profondeur ,

qu'une lecture affidue & méditée peut feule

faire fentir le mérite ce livre. Elle fervira

fur-tout , nous ofons le dire , à faire dif-

paroître le prétendu défaut de méthode

dont quelques lecteurs ont accufé M. de

Montefquieu ; avantage qu'ils n'auroient

pas dû le taxer légerement d'avoir négligé

dans une matiere philofophique & dans

un ouvrage de vingt années. Il faut diftin-

guer le défordre réel de celui qui n'eft

qu'apparent. Le défordre eft réel , quand

l'analogie & la fuite des idées n'eft point
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obfervée ; quand les conclufions font éri-

gées en principes , ou les précedent ; quand

le lecteur , après des détours fans nombre ,

fe retrouve au point d'où il eft parti . Le

defordre n'eft qu'apparent , quand l'Auteur

mettant à leur véritable place les idées dont

il fait ufage , laiffe à fuppléer aux lecteurs

les idées intermédiaires : & c'eſt ainfi que

M. de Montefquieu a cru pouvoir & de-

voir en ufer dans un livre deſtiné à des

hommes qui penfent , dont le génie doit

fuppléer à des omiffions volontaires & rai-

fonnées.

L'ordre qui fe fait appercevoir dans les

grandes parties de l'Efprit des Loix , ne

regne pas moins dans les détails : nous

croyons que plus on approfondira l'ou-

vrage , plus on en fera convaincu . Fidele à

fes divifions générales , l'Auteur rapporte

à chacune les objets qui lui appartiennent

exclufivement ; & à l'égard de ceux qui

par différentes branches appartiennent à

plufieurs divifions à la fois , il a placé fous

chaque divifion la branche qui lui appar-

tient en propre ; par-là on apperçoit ailé-

ment & fans confufion , l'influence que

les différentes parties du fujet ont les unes

fur les autres , comme dans un arbre qu

fyftême bien entendu des connoiffances

humaines , on peut voir le rapport mutuel
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des Sciences & des Arts. Cette comparai-

fon d'ailleurs eft d'autant plus jufte , qu'il

en eft du plan qu'on peut fe faire dans

l'examen philofophique des Loix , comme

de l'ordre qu'on peut obferver dans un

arbre Encyclopédique des Sciences : il y

reftera toujours de l'arbitraire ; & tout ce

qu'on peut exiger de l'Auteur , c'eſt qu'il

fuive fans détour & fans écart le fyfteme

qu'il s'eft une fois formé.

Nous dirons de l'obfcurité qu'on peut

fe permetrre dans un tel ouvrage , la même

chofe que du défaut d'ordre ; ce qui feroit

obfcur pour les lecteurs vulgaires , ne l'eft

pas pour ceux que l'Auteur a eu en vue.

D'ailleurs l'obfcurité volontaire n'en eft

point une M. de Montefquieu ayant à

préfenter quelquefois des vérités impor

tantes , dont l'énoncé abfolu & direct au-

roit publeffer fans fruit , a eu la prudence

louable de les envelopper , & par cet in-

nocent artifice , les a voilées à ceux à qui

elles feroient nuifibles , fans qu'elles fuf-

fent perdues pour les fages.

Parmi les ouvrages qui lui ont fourni

des fecours , & quelquefois des vues pour

le fien , on voit qu'il a furtout profité des

deux hiftoriens qui ont penfé le plus ,

Tacite & Plutarque ; mais quoiqu'un Phi-

lofophe qui a fait ces deux lectures , foit
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difpenfé de beaucoup d'autres , il n'avoit

pas cru devoir en ce genre rien négliger ni

dédaigner de ce qui pouvoit être utile à

fon objet. La lecture que fuppofe l'Espric

des Loix , eft immenſe ; & l'ufage raiſonné

que l'Auteur a fait de cette multitude pro

digieufe de matériaux , paroîtra encore

plus furprenant , quand on fçaura qu'il

étoit prefqu'entierement privé de la vue ,

& obligé d'avoir recours à des yeux étran-

gers. Cette vafte lecture contribue non-

feulement à l'utilité , mais à l'agrément de

l'ouvrage fans déroger à la majefté de fon

fujet. M. de Montefquieu fçait en tem-

pérer l'austérité , & procurer aux lecteurs

des momens de repos , foit par des faits

finguliers & peu connus , foit par des allu-

fions délicates , foit par ces coups de pin-

ceau énergiques & brillans , qui peignent

d'un feul trait les peuples & les hommes.

Enfin , car nous ne voulons pas jouer ici

le rôle des Commentateurs d'Homere , il

y a fans doute des fautes dans l'efprit des

Loix , comme il y en a dans tout ouvrage

de génie , dont l'Auteur a le premier ofé

fe frayer des routes nouvelles. M. de Mon-

tefquieu a été parmi nous , pour l'étude

des loix , ce que Defcartes a été pour la

Philofophie ; il éclaire fouvent , & fe trom-

pe quelquefois , & en fe trompant même ,
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il inftruit ceux qui fçavent lire. La pou-

velle édition qu'on prépare , montrera par

les additions & corrections qu'il y a faites,

que s'il eft tombé de tems en tems , il a

fçu le reconnoître & fe relever ; par- là , il

acquerra du moins le droit à un nouvel

examen , dans les endroits où il n'aura pas

été de l'avis de fes cenfeurs ; peut-être

même ce qu'il aura jugé le plus digne de

correction , leur a- t-il abfolument échap-

pé , tant l'envie de nuire eft ordinaire-

ment aveugle.

Mais ce qui eft à la portée de tout le

monde dans l'Eſprit des Loix , ce qui doit

rendre l'Auteur cher à toutes les Nations ,

ce qui ferviroit même à couvrir des fautes

plus grandes que les fiennes , c'eft l'efprit

de citoyen qui l'a dicté. L'amour du bien

public , le defir de voir les hommes heu-

reux s'y montrent de toutes parts ; & n'eût-

il que ce mérite fi rare & fi précieux , il

feroit digne par cet endroit feul , d'être

la lecture des peuples & des Rois . Nous

voyons déja , par une heureuſe expérience,

que les fruits de cet ouvrage ne fe bornent

pas dans fes lecteurs à des fentimens ſté-

riles. Quoique M. de Montefquieu ait peu

furvécu à la publication de l'Efprit des

Loix , il a eu la fatisfaction d'entrevoir

les effets qu'il commence àproduire parmi

Ev
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nous ; l'amour naturel des François pour

leur patrie , tourné vers fon véritable ob-

jet ; ce goût pour le Commerce , pour l'A-

griculture , & pour les Arts utiles , qui

fe répand infenfiblement dans notre Na-

tion ; cette lumiere générale fur les prin-

cipes du gouvernement , qui rend les peu-

ples plus attachés à ce qu'ils doivent aimer.

Ceux qui ont fi indécemment attaqué cet

ouvrage , lui doivent peut-être plus qu'ils

ne s'imaginent l'ingratitude , au refte ,

eft le moindre reproche qu'on ait à leur

faire. Ce n'eft pas fans regret , & fans

honte pour notre fiecle , que nous allons

les dévoiler ; mais cette hiftoire importe

trop à la gloire de M. de Montefquieu , &

à l'avantage de la Philofophie , pour être

paffée fous filence. Puiffe l'opprobre qui

couvre enfin fes ennemis , leur devenir

falutaire !

A peine l'Efprit des Loix parut-il , qu'il

fut recherché avec empreffement , fur la

réputation de l'Auteur ; mais quoique

M. de Montesquieu eût écrit pour le bien

du peuple , il ne devoit pas avoir lepeu-

ple pour juge ; la profondeur de l'objet

étoit une fuite de fon importance même.

Cependant les traits qui étoient répandus

dans l'ouvrage , & qui auroient été dépla-

cés s'ils n'étoient pas nés du fond du fu-
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jet , perfuaderent à trop de perfonnes qu'il

étoit écrit pour elles : on cherchoit un

Livre agréable , & on ne trouvoit qu'un

Livre utile , dont on ne pouvoit d'ailleurs

fans quelque attention faifir l'enſemble &

les détails. On traita légerement l'Esprit

des Loix ; le titre même fut un fujet de

plaifanterie enfin l'un des plus beaux

monumens littéraires qui foient fortis de

notre Nation, fut regardé d'abord par elle

avec affez d'indifférence. Il fallut que les

véritables juges euffent eu le tems de lire :

bientôt ils ramenerent la multitude tou-

jours prompte à changer d'avis ; la partie

du Public qui enfeigne , dicta à la partie

qui écoute ce qu'elle devoit penfer & dire ;

& le fuffrage des hommes éclairés , joint

aux échos qui le répéterent , ne forma plus

qu'une voix dans toute l'Europe.

Ce fut alors que les ennemis publics &

fecrets des Lettres & de la Philofophie ( car

elles en ont de ces deux efpeces ) réunirent

leurs traits contre l'ouvrage. De-là cette

foule de brochures qui lui furent lancées

de toutes parts , & que nous ne tirerons

pas de l'oubli où elles font déja plongées.

Sisleurs auteurs n'avoient pas pris de bon-

nes mefures pour être inconnus à la pofté-

rité, elle croiroit que l'Efprit des Loix a

été écrit au milieu d'un peuple de barbares.
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M. de Montefquieu méprifa fans peine

les Critiques ténébreufes de ces auteurs

fans talent , qui foit par une jaloufie qu'ils

n'ont pas droit d'avoir , foit pour fatisfaire

la malignité du Public qui aime la fatyre

& la méprife , outragent ce qu'ils ne peu-

vent atteindre ; & plus odieux par le mal

qu'ils veulent faire , que
redoutables par

celui qu'ils font , ne réuffiffent pas même

dans un genre d'écrire que fa facilité &

fon objet rendent également vil. Il met-

toit les ouvrages de cette efpece fur la

même ligne que ces Nouvelles hebdoma-

daires de l'Europe , dont les éloges font

fans autorité & les traits fans effet , que

des Lecteurs oififs parcourent fans y ajou-

ter foi , & dans lefquelles les Souverains.

font infultés fans le fçavoir , ou fans dai-

gner fe venger. Il ne futIl ne fut pas auffi indiffé-

rent fur les principes d'irréligion qu'on

l'accufa d'avoir femé dans l'Eſprit des Loix.

En méprifant de pareils reproches , il au-

roit cru les mériter , & l'importance de

l'objet lui ferma les yeux fur la valeur de

fes adverfaires. Ces hommes également

dépourvus de zele & également empreffés

d'en faire paroître , également effrayés de

la lumiere que les Lettres répandent , non

au préjudice de la Religion , mais à leur

défavantage , avoient pris différentes for-
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mes pour lui porter atteinte. Les uns , par

unftratagême auffi puérile quepufillanime,

s'étoient écrit à eux-mêmes ; les autres ,

après l'avoir déchiré fous le mafque de

P'Anonyme , s'étoient enfuite déchirés en-

tr'eux à fon occafion. M. de Montesquieu,

quoique jaloux de les confondre , ne jugea

pas à propos de perdre un tems précieux à

les combattre les uns après les autres : il fe

contenta de faire un exemple fut celui qui

s'étoit le plus fignalé par fes excès.

par

C'étoit l'auteur d'une feuille anonyme

& périodique , qui croit avoir fuccédé à

Pafcal, parce qu'il a fuccédé à fes opinions;

panégyrifte d'ouvrages que perfonne ne

lit , & apologiſte de miracles que l'auto-

rité féculiere a fait ceffer dès qu'elle l'a

voulu ; qui appelle impiété & fcandale le

peu
d'intérêt que les gens de Lettres pren-

nent à fes querelles , & s'eft aliéné ,

une adreffe digne de lui , la partie de la

Nation qu'il avoit le plus d'intérêt de mé-

nager. Les coups de ce redoutable athlete

furent dignes des vues qui l'infpirerent ; il

accufa M. de Montefquieu & de Spinoff-

me & de Déifine ( deux imputations in-

compatibles ) ; d'avoir fuivi le ſyſtème de

Pope (dont il n'y avoit pas un mot dans

l'ouvrage ) ; d'avoir cité Plutarque qui n'eft

pas un Auteur Chrétiens de n'avoir point
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parlé du péché originel & de la Grace, Il

prétendit enfin que l'Efprit des Loix étoit

une production de la Conftitution Unigeni-

tus; idée qu'on nous foupçonnera peut-être

de prêter par dérifion au critique. Ceux

qui ont connu M. de Montefquieu , l'ou-

vrage de Clément XI & le fien , peuvent

juger par cette accufation de toutes les

autres.

Le malheur de cet écrivain dut bien le

décourager : il vouloit perdre un fage par

l'endroit le plus fenfible à tout citoyen , il

ne fit que lui procurer une nouvelle gloire

comme homme de Lettres ; la Défense de

l'Esprit des Loix parut. Cet ouvrage , par

la modération , la vérité , la fineffe de

plaifanterie qui y regnent , doit être re-

gardé comme un modele en ce genre. M.

de Montefquieu , chargé par fon adver-

faire d'imputations atroces , pouvoit le

rendrejodieux fans peine ; il fit mieux , il

le rendit ridicule. S'il faut tenir compte à

l'agreffeur d'un bien qu'il a fait fans le

vouloir , nous lui devons une éternelle

reconnoiffance de nous avoir procuré ce

chef-d'œuvre : Mais ce qui ajoute encore

au mérite de ce morceau précieux , c'eſt

que l'auteur s'y eft peint lui-même fans y

penfer ; ceux qui l'ont connu , croyent

Î'entendre , & la poſtérité s'affurera , en
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lifant fa Défenfe , que fa converfation n'é-

toit pas inférieure à fes écrits ; éloge que

bien peu de grands hommes ont mérité.

Une autre circonftance lui affure plei-

nement l'avantage dans cette difpute : le

critique qui , pour preuve de fon attache-

ment à la religion , en déchire les Mi-

niftres , accufoit hautement le Clergé de

France , & fur-tout la Faculté de Théolo

gie , d'indifférence pour la caufe de Dieu ,

en ce qu'ils ne profcrivoient pas authenti-

quement un fi pernicieux ouvrage. La Fa-

culté étoit en droit de méprifer le repro

che d'un écrivain fans aveu ; mais il s'agif

foit de la religion ; une délicateffe louable

lui a fait prendre le parti d'examiner l'Ef

prit des Loix. Quoiqu'elle s'en occupe de-

puis plufieurs années , elle n'a rien pro-

noncé jufqu'ici ; & fût-il échappé à M. de

Montefquieu quelques inadvertences lé--

geres , prefque inevitables dans une car-

riere fi vafte , l'attention longue & fcru-

puleufe qu'elles auroient demandée de la

part du Corps le plus éclairé de l'Eglife ,

prouveroit au moins combien elles feroient

excufables. Mais ce Corps , plein de pru-

dence , ne précipitera rien dans une fi

importante matiere : il connoit les bornes

de la raifon& de la foi ; il fçait que l'ou-

vrage d'unhomme de lettres ne doit point
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être examiné comme celui d'un Théolo-

gien que les mauvaifes conféquences

auxquelles une propofition peut donner

lieu par des interprétations odieufes , ne

rendent point blamable la propofition en

elle -même ; que d'ailleurs nous vivons

dans un fiécle malheureux , où les intérêts

de la religion ont befoin d'être ménagés ,

& qu'on peut lui nuire auprès des fimples,

en répandant mal - à - propos fur des genies

du premier ordre le foupçon d'incrédulité;

qu'enfin , malgré cette accufation injuſte ,

M.de Montefquien fut toujours eſtimé ,

recherché & accueilli par tout ce que l'E-

glife ade plus refpectable & de plus grand ;

eût-il confervé auprès des gens de bien la

confidération dont il jouiffoit , s'ils l'euf-

fent regardé comme un écrivain dangé-

reux ?

Pendant que des infectes le tourmen-

toient dans fon propre pays , l'Angleterre

élevoitunmonument à fagloire. En 1752,

M. Daffier , célebre par les médailles qu'il

a frappées à l'honneur de plufieurs hom-

mes illuftres , vint de Londres à Paris pour

frapper la fienne. M. de la Tour , cet at-

tifte fi fupérieur par fon talent , & fi efti-

mable par fon defintéreffement & l'éléva-

tion de fon ame , avoit ardemment defiré

de donner un nouveau luftre à fon pin-
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ceau , en tranfmettant à la poftérité le

portrait de l'auteur de l'Efprit des Loix ;

il ne vouloit que la fatisfaction de le pein-

dre , & il méritoit , comme Apelle , que

cet honneur lui fût réfervé ; mais M. de

Montefquieu , d'autant plus avare du tems

de M. de la Tour que celui-ci en étoit plus

prodigue , fe refufa conftamment & poli-

ment à fes preffantes follicitations. M. Daf

fier effuya d'abord des difficultés fembla-

bles : Croyez-vous , dit-il enfin à M. de

Montefquieu , » qu'il n'y aitqu'il n'y ait pas autant

d'orgueil à refufer ma propofition qu'à

»l'accepter » ? Defarmé par cette plaifan-

terie , il laiffa faire à M. Daflier tout ce

qu'il voulut.

»

L'auteur de l'Esprit des Loix jouiffoit

enfin paisiblement de fa gloire , lorfqu'il

tomba malade au commencement de Fé-

vrier. Sa fanté , naturellement délicate ,

commençoit à s'altérer depuis long-tems

par l'effet lent & prefque infaillible des

études profondes , par les chagrins qu'on

avoit cherché à lui fufciter fur fon ouvra-

ge; enfi
n
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de lui aux dépens de lui-même. A peine la

nouvelle du danger où il étoit fe fût- elle

répandue , qu'elle devint l'objet des con-

verfations & de l'inquiétude publique ; fa

maifon ne défempliffoit point de perfon-

nes de tout rang qui venoient s'informer

de fon état , les unes par un intérêt véri-

table , les autres pour s'en donner l'appa-

rence , oupour fuivre la foule. Sa Majefté,

pénétrée de la perte queperte que fon royaume al-

loit faire , en demanda plufieurs fois des

nouvelles ; témoignage de bonté & de juf-

tice qui n'honore pas moins le Monarque

que le fujet. La fin de M. de Montefquieu

ne fut point indigne de fa vie. Accablé de

douleurs cruelles , éloigné d'une famille

à qui il étoit cher , & qui n'a pas eu la

confolation de lui fermer les yeux , en-

touré de quelque amis & d'un plus grand

nombre de fpectateurs , il conferva juf-

qu'au dernier moment la paix & l'égalité

de fon ame. Enfin , après avoir fatisfait

avec décence à tous fes devoirs , plein de

confiance en l'Etre éternel auquel il alloit.

fe rejoindre , il mourut avec la tranquil-

lité d'un homme de bien , qui n'avoit ja-

mais confacré fes talens qu'à l'avantage.

de la vertu & de l'humanité. La France &

l'Europe le perdirent le 10 Février 1755 ,

à l'âge de foixante-fix ans révolus.
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Toutes les nouvelles publiques ont an-

noncé cet événement comme une calami-

té. On pourroit appliquer à M. de Mon-

tefquieu ce qui a été dit autrefois d'un

illuftre Romain; que perfonne en appre-

nant fa mort n'en témoigna de joie , que

perfonnemêmene l'oublia dès qu'il ne fut

plus. Les étrangers s'emprefferent de faire

éclater leurs regrets ; & Milord Chefter-

field , qu'il fuffit de nommer , fit impri-

mer dans un des papiers publics de Lon-

dres un article à fon honneur , article di-

gne de l'un & de l'autre ; c'eft le portrait

d'Anaxagore tracé par Périclès. L'Acadé-

mie royale des Sciences & des Belles-Let-

tres de Pruffe , quoiqu'on n'y foit point

dans l'ufage de prononcer l'éloge des affo-

ciés étrangers , a cru devoir lui faire cet

honneur , qu'elle n'a fait encore qu'à l'il-

luftre Jean Bernouilli ; M. de Maupertuis,

tout malade qu'il étoit , a rendu lui-même

àfon ami ce dernier devoir , & n'a voulu

fe repoferfur perfonne d'un foin fi cher &

fi trifte. A tant de fuffrages éclatans en fa-

veur de M. de Montefquieu, nous croyons

pouvoir joindre fans indifcrétion les élo-

ges que lui a donné , en préfence de l'un

de nous , le Monarque même auquel cette.

Académie célebre doit fon luftre , Prince

fait pour fentir les pertes de la Philofa-
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phie , & pour l'en confoler.

Le 17 Février , l'Académie Françoiſe

lui fit , felon l'ufage , un fervice folem-

nel , auquel , malgré la rigueur de la fai-

fon , prefque tous les gens de Lettres de

ce Corps , qui n'étoient point abfens de

Paris , fe firent un devoir d'affifter. On

auroit dû dans cette trifte cérémonie pla-

cer l'Esprit des Loix fur fon cercueil , com-

me on expofa autrefois vis- à-vis le cer-

cueil de Raphaël fon dernier tableau de la

Transfiguration. Cet appareil fimple &

touchant eût été une belle oraifon funé-

bre.

Jufqu'ici nous n'avons confidéré M. de

Montefquieu que comme écrivain & phi-

lofophe ; ce feroit lui dérober la moitié

de fa gloire que de paffer fous filence fes

agrémens & fes qualités perfonnelles.

Il étoit dans le commerce d'une dou-

ceur & d'une gaieté toujours égale. Sa

converfation étoit légere , agréable , &

instructive par le grand nombre d'hommes

& de peuples qu'il avoit connus. Elle étoit

coupée comme fon ftyle , pleine de fel &

de faillies , fans amertunie & fans faty-

re; perfonne ne racontoit plus vivement ,

plus promptement , avec plus de grace &

moins d'apprêt. Il fçavoit que la fin d'une

hiftoire plaifante en eft toujours le but ;-
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il fe hâtoit donc d'y arriver , & produi-

foit l'effet fans l'avoir promis.

Ses fréquentes diftractions ne le ren-

doient que plus aimable ; il en fortoit

toujours par quelque trait inattendu qui

réveilloit la converfation languiffante ;

d'ailleurs elles n'étoient jamais , ni jouées,

ni choquantes , ni importunes : le feu de

fon efprit , le grand nombre d'idées dont

il étoit plein , les faifoient naître , mais il

n'y tomboit jamais au milieu d'un entre-

tien intéreffant ou férieux ; le defir de

plaire à ceux avec qui il fe trouvoit , le

rendoit alors à eux fans affectation & fans

effort.

Les agrémens de fon commerce te-

noient non feulement à fon caractere & à

fon efprit , mais à l'efpece de régime qu'il

obfervoit dans l'étude. Quoique capable

d'une méditation profonde & long-tems

foutenue , il n'épuifoit jamais fes forces , il

quitroit toujours le travail avant que d'en

reffentir la moindre impreffion de fatigue.

Il étoit fenfible à la gloire , mais il ne

vouloit yparvenir qu'en la méritant ; ja-

mais il n'a cherché à augmenter la fienne

par ces manœuvres fourdes , par ces voyes

obfcures & honteufes, qui deshonorent la

perfonne fans ajouter au nom de l'auteur.

Digne de toutes les diftinctions & de
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toutes les récompenfes , il ne demandoit

rien , & ne s'étonnoit point d'être oublié ;

mais il a ofé , même dans des circonftan-

ces délicates, protéger à la Cour des hom-

mes de Lettres perfécutés , célebres &

malheureux , & leur a obtenu des graces.

Quoiqu'il vecût avec les grands , foit

par néceffité , foit par convenance , foit

par gout , leur fociété n'étoit pas nécef-

faire à fon bonheur. Il fuyoit dès qu'il le

pouvoit à fa terre ; il y retrouvoit avec

joie fa philofophie , fes livres & lerepos.

Entouré de gens de la campagne dans fes

heures de loifir , après avoir étudié l'hom-

me dans le commerce du monde & dans

l'hiftoire des nations , il l'étudioit encore

dans ces ames fimples que la nature feule

a inftruites, & il y trouvoit à apprendre ;

il converfoit gayement avec eux ; il leur

cherchoit de l'efprit comme Socrate ; il

paroiffoit fe plaire autant dans leur entre-

tien que dans les fociétés les plus brillan-

tes , furtout quand il terminoit leurs dif-

férends , & foulageoit leurs peines par fes

bienfaits.

Rien n'honore plus fa mémoire que

l'économie avec laquelle il vivoit , &

qu'on a ofé trouver exceffive dans un

monde avare & faftueux , peu fait pour

en pénétrer les motifs , & encore moins
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pour les
fentir. Bienfaifant , & par con-

féqnent jufte, M. de Montesquieu ne vou-

loit rien prendre fur fa famille , ni des

fecours qu'il donnoit aux malheureux ,

ni des dépenfes confidérables auxquels fes

longs voyages , la foibleffe de fa vue &

l'impreffion de fes ouvrages l'avoient

obligé. Il a tranfmis à fes enfans , fans

diminution ni augmentation , l'héritage

qu'il avoit reçu de fes peres ; il n'y a rien

ajouté que la gloire de fon nom & l'exem-

ple de fa vie.

Il avoit époufé en 1715 Demoifelle

Jeanne de Lartigue, fille de Pierre de Lar-

tigue , Lieutenant Colonel au Régiment

de Maulévrier ; il en a eu deux filles &

un fils , qui par fon caractere , fes mœurs

& fes ouvrages s'eft montré digne d'un

tel pere.

Ĉeux qui aiment la vérité & la patrie,

ne feront pas fâchés de trouver ici quel-

ques unes de fes maximes : il penfoit ,

Que chaque portion de l'Etat doit être

également foumife aux loix , mais que

les privileges de chaque portion de l'Etat

doivent être respectés , lorfque leurs ef-

fets n'ont rien de contraire au droit na-

turel , qui oblige tous les citoyens à con-

courir également au bien public ; que la

poffellion ancienne étoit en ce genre le
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premier des titres & le plus inviolable des

droits , qu'il étoit toujours injufte & quel

quefois dangereux de vouloir ébranler ;

Que les Magiftrats , dans quelque cir-

conftance & pour quelque grand intérêt

de corps que ce puiffe être , ne doivent

jamais être que Magiftrats , fans parti &

fans paffion , comme les Loix , qui abſol-

vent & puniffent fans aimer ni hair.

Il difoit enfin à l'occafion des difputes

eccléfiaftiques qui ont tant occupé les Em-

pereurs & les Chrétiens Grecs , que les

querelles théologiques, lorfqu'elles ceffent

d'être renfermées dans les écoles , des-

honorent infailliblement une nation aux

yeux des autres en effet , le mépris mê-

me des fages pour ces querelles ne la juf-

tifie pas, parce que les fages faifant par-

tout le moins de bruit & le plus petit

nombre , ce n'est jamais fur eux qu'une

nation eft jugée.

L'importance des ouvrages dont nous

avons eu à parler dans cet éloge , nous

en a fait paffer fous filence de moins con-

fidérables , qui fervoient à l'auteur comme

de délaffement , & qui auroient fuffi

l'éloge d'un autre ; le plus remarquable

eft le Temple de Gnide , qui fuivit d'affez

près les Lettres Perfannes. M. de Montef-

quieu , après avoir été dans celle- ci Ho-

pour

race ,
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race , Théophrafte & Lucien , fut Ovide

& Anacréon dans ce nouvel effai : ce n'eſt

plus l'amour defpotique de l'Orient qu'il

fe propofe de peindre , c'eft la délicateffe

& la naïveté de l'amour paftoral , tel qu'il

eſt dans une ame neuve, que le commerce

des hommes n'a point encore corrompue.

L'Auteur craignant peut-être qu'un ta-

bleau fi étrangerà nos mœurs ne parût

trop languiffant & trop uniforme , a cher-

ché à l'animer par les peintures les plus

riantes ; il tranfporte le lecteur dans des

lieux enchantés , dont à la vérité le fpec-

tacle intéreffe peu l'amant heureux , mais

dont la defcription flatte encore l'imagi-

nation quand les defirs font fatisfaits . Em-

porté par fon fujet , il a répandu dans ſa

profe ce ftyle animé , figuré & poétique ,

dont le roman de Thélemaque a fourni

parmi nous le premier modele. Nous igno-

rons pourquoi quelques cenfeurs du tem-

ple de Gnide ont dità cette occaſion , qu'il

auroit eu befoin d'être en vers. Le ſtyle

poétique , fi on entend , comme on le

doit , par ce mot , un ftyle plein de cha-

leur & d'images , n'a pas befoin , pour être

agréable , de la marche uniforme & ca-

dencée de la verfification ; mais fi on ne

fait confifter ce ftyle que dans une diction

chargée d'épithetes oifives , dans les pein

F
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tures froides & triviales des aîles & du

carquois de l'amour , & de femblables

objets , la verfication n'ajoutera pref-

qu'aucun mérite à ces ornemens ufés ; on

y cherchera toujours en vain l'ame & la

vie. Quoiqu'il en foit , le Temple de Gni-

de étant une espece de poëme en profe

c'est à nos écrivains les plus célebres en ce

genre à fixer le rang qu'il doit occuper :

il merite de pareils juges ; nous croyons

du moins que les peintures de cet ouvra-

ge foutiendroient avec fuccès une des

principales épreuves des defcriptions poé-

tiques , celle de les repréfenter fur la toi-

le. Mais ce qu'on doit fur-tout remarquer

dans le Temple de Gnide , c'eft qu'Ana-

créon même y est toujours obfervateur &

philofophe. Dans le quatrieme chant , il

paroît décrire les mœurs des Sibarites , &

on s'apperçoit aifément que ces mœurs

font les nôtres. La préface porte fur -tout

l'empreinte de l'auteur des Lettres Perfan-

nes. En préfentant le Temple de Gnide

comme la traduction d'un manufcrit grec ,

plaifanterie défigurée depuis par tant de

mauvais copiſtes , il en prend occafion de

peindre d'un trait de plume l'ineptie des

critiques & le pédantifme des traducteurs,

& finit par ces paroles dignes d'être rap-

portées » Si les gens graves defiroient
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33

de moi quelque ouvrage moins frivole ,

je fuis en état de les fatisfaire : il y a

» trente ans que je travaille à un livre de

» douze pages , qui doit contenir tout ce

que nous fçavons fur la Métaphyfique ,

» la Politique & la Morale , & tout ce

que de très grands auteurs ont oublié

»dans les volumes qu'ils ont publiés fur

» ces matieres ».

Nous regardons comme une des plus

honorables récompenfes de notre travail

l'intérêt particulier que M. de Monteſ-

quieuprenoit à ce dictionnaire , dont tou-

tes les reffources ont été jufqu'à préfent

dans le courage & l'émulation de fes au-

teurs . Tous les gens de Lettres , felon lui,

devoient s'empreffer de concourir à l'exé-

cution de cette entrepriſe utile ; il en a

donné l'exemple avec M. de Voltaire , &

plufieurs autres écrivains célebres. Peut-

être les traverfes que cet ouvrage a ef

fuyées , & qui lui rappelloient les fiennes

propres , l'intéreffoient-elles en notre fa-

veur, Peut-être étoit-il fenfible , fans s'en

appercevoir , à la juftice que nous avions

ofé lui rendre dans le premier volume de

l'Encyclopédie , lorfque perfonne n'ofoit

encore élever fa voix pour le défendre.

Il nous deftinoit un article fur le Goût, qui

aété trouvé imparfait dans fes papiers ;

Fij
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nous le donnerons en cet état au public ,

& nous le traiterons avec le même refpect

que l'antiquité témoigna autrefois pour

les dernieres paroles de Séneque. La mort

l'a empêché d'étendre plus loin fes bien-

faits à notre égard ; & en joignant nos

propres regrets à ceux de l'Europe entiere,

nous pourrions écrire fur fon tombeau :

Finis vita cjus nobis luctuofus , Patriæ

triftis , extraneis etiam ignotifque non fine

curâfuit.

Tacit. in Agricol. c. 43 .

LA CHIMIE MÉDICINALE que nous

avons annoncée en Octobre , eft , comme

nous l'avons dit , à la portée & à l'ufage

de tout le monde : nous devons ajouter à

l'avantage de ce livre , qu'on le lit avec

plaifir , non feulement parce qu'il eft écrit

avec une grande clarté & correctement

mais auffi parce qu'il eft rempli de diffé-

rentes réflexions fur les erreurs du public

envers les Médecins , & fur celles des Mé-

decins envers le public ; erreurs que M.

Malouin ne releve qu'en bonne intention ,

par zéle pour l'amour des hommes en gé-

néral , & pour l'honneur de fa profeffion

en particulier. On ne trouvera pas mau-

vais , dit-il , tome 1 , page 6 » , que j'aye
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» effayé ici de détruire un préjugé fi pré-

" judiciable au bien public , & à l'art que

j'exerce. Il est du devoir d'un citoyen de

ןכ

faire tous les efforts pour arracher les

» hommes à une prévention qui expofe

» fouvent leur vie , en les privant des fe-

» cours que la fcience & le travail des

» Médecins pourroient leur donner. Com-

»bien d'hommes ont été dans tous les

» tems , & font encore tous les jours les

»victimes de ces préjugés ! &c.

Notre Auteur combat de même ce qui

pourroit être préjudiciable au public

dans les Médecins. » Les Médecins de ca-

» binet , lorsqu'ils ne joignent pas à la

" théorie une grande expérience , font ,

dit-il , page 233 , » fujets à nier ce dont

» ils ne voyent pas la caufe , parce qu'ils

» veulent ordinairement foumettre tout

» dans leur art à leur raifonnement. C'eft

» ce qui fait des incrédules ; car il y a des

☛ incrédules en Médecine parmi les Méde-

» cins même. Rien n'eft fi dangereux pour

»fa vie, que d'avoir confiance en ces Méde-

» cins qui n'en ont pas eux-mêmes en leur

art.Ils fontaccoutumés à traiter auffi lége-

» rement la vie des hommes,qu'ils ont cou-

"tume debadiner fur l'art de la conferver.

» C'eft abufer de la confiance , que de

»faireuneprofeffion publique , à laquelle

Fiij
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on ne croit pas foi-même. Un homme

» qui fait un métier auquel il n'a pas de

» croyance , ne travaille pas de bonne foi ,

»n'eft pas un honnête homme : de même

» ceux qui pratiquent la Médecine , & n'y

croyent point , font des hommes fans

foi , indignes de la confiance de leurs

» concitoyens, & plus méprifables que les

» Charlatans même , qui communément

»croyent à leurs remedes.

Il y a peu de livres de fcience qui

ayent eu autant de cours que cette Chi-

mie médicinale. La précedente édition en

a été épuifée fort promptement , & on a

long - tems defiré celle- ci qui eft d'un tiers

plus confidérable. Les objets y font fi uti-

les & fi abondans , que nous donnerons

pour en faire l'extrait un nouvel article

dans le Mercure fuivant.

DISSERTATIONS fur les effets que

produit le taux de l'intérêt de l'argent

fur le commerce & l'agriculture , qui a

remporté le prix , au jugement de l'Aca-

démie des Sciences , Belles- Lettres & Arts

d'Amiens en 1755 ; par M. Chicquor Bler-

vache , de Reims. Sic vos non vobis melli-

ficatis apes. A Amiens , chez la veuve Go-

dard ; & fe vend à Paris , chez Ganeau

rue S. Severin ; Chaubert, quai des Auguft.

>
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& Lambert , rue de la Comédie Françoife.

ESSAI fur les colonies Françoifes , ou

difcours politiques fur la nature du gou-

vernement , de la population & du com-

merce de S. D. Se vend à Paris , chez

Lambert , à côté de la Comedie Françoiſe.

MÉMOIRE CRITIQUE fur un des

plus confidérables articles de l'Armorial

général de M. d'Ozier de Serigny , dont

on a rendu compte dans prefque tous les

Ouvrages périodiques , fe trouve chez le

même Libraire.

MÉMOIRES de Mathématique & de

Phyfique , rédigés à l'Obfervatoire de

Marſeille , année 1755 , premiere partie.

Vires acquires eundo. A Avignon , chez la

veuve Girard , Imprimeur & Libraire à la

place Saint Didier . Ces mémoires doivent

former un recueil de pieces détachées &

non un corps d'ouvrage lié. La fin feule

qu'on s'eft propofée , ainfi que l'annonce

d'u-

la préface , eft de ne rien publier que

tile , d'inftructif , ou rien au moins qui ne

foit digne d'intéreffer les fçavans. Les au-

reurs font trois Jéfuites , dont le plus an-

cien & le chef s'eft diftingué dans la place

de Profeffeur royal d'Hydrographie. C'eft

le Pere Pezenas , très-connu par plufieurs

Ouvrages généralement eftimés des vrais

Fiv
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connoiffeurs , & qui ont mérité en parti-

culier l'approbation de l'Académie royale

des Sciences.

TRAITÉ des animaux , où après avoir

fait des obfervations critiques fur le fenti-

ment de Descartes , & fur celui de M. de

Buffon , on entreprend d'expliquer leurs

principales Facultés ; par Monfieur l'Abbé

de Condillac de l'Académie royale de Ber-

lin. On a joint à cet ouvrage un extrait

raifonné du traité des fenfations. A Amf-

terdam , & fe vend à Paris , chez Debure

l'aîné , quai des Auguftins ; & Jombert ,

rue Dauphine. 1755. 1 vol. in- 12.

MÉMOIRES de l'Académie des Belles-

Lettres de Caën , fe vendent à Caën , chez

JaquesManoury , Libraire de l'Académie ,

grande rue S. Étienne ; & fe trouvent à

Paris , chez Didot , quai des Auguſtins , à

la Bible d'or. 1754. Če recueil mérite que

nous en, parlions une autrefois plus au

long.

LA VIE du Chancelier François Bacon,

traduite de l'Anglois, 1 vol . in- 12 . Analyfe

de la Philofophie du Chancelier François

Bacon , 2 vol. in- 12 . A Amfterdam , chez

Arkstée & Merkus , & fe trouve chez

Deffaint & Saillant , rue S. Jean de Beau-
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vais & Prault fils aîné , quay de Conty.

Cet ouvrage exige au moins un précis.

Nous le donnerons le plutôt qu'il nous

fera poffible.

INDICULUS UNIVERSALIS, ou l'Univers

en abrégé , du P. S. Pomey de la Compa-

gnie de Jefus , nouvelle édition , corrigée ,

augmentée & mife dans un nouvel ordre

par M. l'abbé Dinouart. A Paris , chez

J. Barbou , rue S. Jacques , aux Cicognes,

1755.

PHYSIQUE des corps animés in- 1 2. 1 vol.

AParis, chezAug. Martin Lottin, rue faint

Jacques, au Coq.

TRAITÉ d'Horlogerie contenant tout ce

qui eft néceffaire pour bien connoître &

pour régler les pendules & les montres ; la

defcription des pieces d'Horlogerie les

plus utiles & les plus nouvelles ; des pen-

dules à répétition , à une roue , à équa-

tion ; des échappemens , &c. par M. le

Paute , Horloger du Roi , au Luxembourg:

chez Chardon pere & fils, rue S. Jacques.

Cet article eft déja fi plein que nous

fommes obligés , roalgré nous de remettre

au prochain Mercure les autres annonces,

indications & précis de livres.

Fv
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SEANCE

L

PUBLIQUE

de l'Académie d'Amiens.

'Académie des Sciences , Belles - Lettres

& Arts d'Amiens , célébra le 25 Aoûr

la fête de S. Louis , dont le Panégyrique

fut prononcé par M. l'Abbé Morel.

M. Bifer , Directeur , ouvrit la féance

publique par un Difcours dans lequel il

établit combien il feroit avantageux que la

littérature partageât l'Empire qu'elle a fur

le goût avec les autres fciences qui ont un

rapport plus prochain au bien de la fo-

ciété.

M. Baron , Secrétaire perpétuel fit l'é-

loge de M. de Montefquieu , Académi-

cien honoraire , mort pendant l'année.

Les autres ouvrages qui remplirent la

féance , furent un difcours préliminaire

pour fervir à un ouvrage fur l'Hiftoire na-

turelle , par M. d'Emery : une differtation

fur Urfin , auteur de la Vie de S. Leger,

par M. l'Abbé Roulleau : un mémoire phy-

fique fur la nourriture des Plantes , par

M. Bilet une épître en vers fur l'Homme

raifonnable , par M. le Picart.

Le Prix propofé à une differtation ayant

pour objet, Quel eft l'effetde l'intérêt de l'ar-
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gent fur l'Agriculture & fur le Commerce ,

a étédonnéà M. Clicquot , de Rheims.

L'Académie propofe pour fujers des deux

Prix qu'elle diftribuera le 25 Août 1756 ,

& qui font pour chacun , une médaille

d'or de la valeur de trois cens livres , Quel

a été en France l'Etat du Commerce depuis

Hugues Capet jufqu'à François I ?

L'Economie des matieres combustibles dans

l'ufage des fourneaux , des foyers , & des

poëles ,fans diminuer ni ralentir les effets du

feu?

Les ouvrages ne feront reçus que juf-

qu'au premier Juin exclufivement : ils

feront affranchis de port , & adreffés à

M. Baron , Secrétaire perpétuel de l'Aca-

démie.

'Académie Royale des Sciences , Bel-

LlesLettres&Arts de Bordeaux , tint le

25
du mois d'Août , jour de S. Louis , fa

féance publique , dans la falle des RR.

PP. Récollets.

M. le Préfident Loret , Directeur , ou-

vrit la féance par une Differtation fur le

fujet que l'Académie avoit propofé pour

le Prix de cette année ; Quelle est l'influen-

ce de l'Air fur les Végétaux ? Et l'on lut

après le Programme fuivant , où cette

Compagnie attentive à ne propofer aux

F vj
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fçavans que des fujets qui puiffent tour-

ner au bien public , annonce qu'elle n'a

point jugé à propos d'adjuger cette année

le prix , & le réferve pour l'année 1757.

M. l'Abbé Peix , Profeffeur de Philofo-

phie à Périgueux & correfpondant de l'A-

cadémie , fit enfuite lecture de quelques

obfervations fur les eaux d'un Lac nouvel

lement creufé aux environs de Périgueux,

qui s'enflamment à l'approche d'une tor-

che allumée.

Cette lecture fut fuivie de celle d'une

differtation de M. Caftet , Docteur en Mé-

decine & Bibliothécaire de l'Académie ,

fur l'Hydrocéphale , à l'occafion d'une

petite fille , atteinte de cette maladie , née

au mois d'Avril de cette année, dans la pa-

roiffe de Bégles auprès de Bordeaux.

M. de Lamontaigne , Confeiller auPar-

lement , termina la féance par l'éloge de

l'illuftre M. de Montefquieu. M. de L.. an

nonça , en commençant cet éloge , que

l'intérêt que devoient prendre particulie-

rement la Province & l'Académie , au fu-

jet qu'il alloit traiter , ayant exigé de lui

qu'il lui donnât toute fon étendue , il s'é-

toit vu forcé de divifer fon ouvrage en

deux parties , dont il déclara réferver la

feconde pour une autre féance.

M. le Directeur, en répondant à cette
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derniere piéce , ainfi qu'il avoit fait aux

autres , jetta encore de nouvelles fleurs fut

le tombeau de ce grand homme.

PROGRAMME.

'ACADÉMIE de Bordeaux diftribue tou-

L´tes
tes les années un Prix de Phyfique

fondé par feu M. le Duc de la Force. C'eſt

une Médaille d'Or de la valeur de trois

cens livres.

Elle avoit propofé pour le fujet du Prix

de cette année 1755. Quelle eft l'influence

de l'airfur les Végétaux ? Elle defiroit fur-

tout des Expériences nouvelles. Peut-être le

fujet a-t-il paru trop étendu pour être trai

té d'une maniere qui répondît à fes vues.

Ainfi l'Académie qui a jugé à propos de

réferver ce Prix pour l'année 1757. deman

de que , foit les
par Expériences déja fai-

tes , foit principalement par de nouvelles ;

l'on tâche de determiner Le cours & la

tranſpiration de la Seve relativement aux

différentes qualités de l'air & aux differens

afpects du Soleil & de la Lune.

Elle a déja propofé pour la même année

1757. de déterminer Les meilleurs princi-

pesde la Taille de la Vigne , par rapport à la

difference des efpeces de vignes & à ladiverfué

des terroirs pour le Prix réfervé en 1754.
:
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Elle propofe pour fujet du Prix de l'an-

née 1758. Quels font les meilleurs moyens

de faire des Prairies dans les lieuxfecs , &

quelles Plantes y font les plus propres à

nourrir le gros & le menu Bétail.

y

Le fujer propofé pour l'année 1756,

eft de déterminer La meilleure maniere de

faire les Vins , de les clarifier , & de les con-

ferver ? & l'Académie a annoncé qu'Elle

defiroit que l'on trouvât un moyen de les cla-

rifierfans œufs , équivalant à celui des œufs ,

on meilleur.

Les Differtations fur ce dernier fujet

ne feront reçues que jufqu'au premierMai

1756. Elles peuvent être en François , ou

en Latin. On demande qu'elles foient

écrites en caracteres bien lifibles.

Au bas des Differtations , il y aura une

Sentence , & l'Auteur mettra dans un bil-

let féparé & cacheté , la même Sentence ,

avec fon nom , fon adreffe & fes qualités.

Les Paquetsferont affranchis de Port , &ª

adreffés à M. le Préfident BARBOT , Secré-

taire de l'Académie , fur les Foffes du Cha-

peau-rouge ; ou à la Veuve de P. BRUN ,

Imprimeur Aggrégé de ladite Académie , rue

Saint James.

A Bordeaux , ce 25 Août 1755.
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ARTICLE III.

SCIENCES ET BELLES -LETTRES.

PHYSIQUE.

Mémoirefur le principe physique de la régé-

nération des Etres , du mouvement , de la

gravité , & de l'attraction.

I

I.

L vient de paroître un ouvrage, qui a

pour titre idée de l'homme physique &

moral. On y propofe , au fujet de la géné-

ration , une conjecture appuyée fur de

grandes probabilités ; cette conjecture eft

que la fécondation de la liqueur féminale

des animaux pourroit bien n'être que l'ef-

quiffe active qui y eft imprimée par le flui-

de éthérien refléchi de toutes les parties

du corps vers les organes de la génération ,

au moment même de l'excrétion de cette

liqueur , & par le même méchanifme qui

fert à déterminer cette excrétion , l'auteur

paroît defirer qu'on remarque avec une

particuliere attention que ces organes de-

viennent en ce moment le centre de pref-

que tout le mouvement & le fentiment du
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corps , ce qui , felon lui , fournit de très-

grandes inductions pour la validité de ſa

conjecture.

Il a afluré d'avance que l'idée qui fub-

ftitue l'action du fluide éthérien à celle des

prétendus efprits animaux , eft prefque

unanimement reçue , & qu'en effet cette

idée s'accorde parfaitement avec tout ce

qu'il y a à obferver fur l'action des nerfs ,

même fur celle de la végétation , & avec

toutes les expériences faites jufqu'à préſent

fur le fluide qu'on nomme électrique ; au

lieu que l'idée qui fait admettre des efprits

animaux , eft non feulement dénuée de

preuves , mais encore de vraifemblance :

d'ailleurs il paroît porté à croire que la

théorie qu'il propofe fur la fécondation ,

eft applicable à tous les êtres qui fe régé-

nerent ; & en effet , après la maniere dont

il rend raifon des phénomenes les plus re-

marquables de la génération , de la plû-

part defquels à peine imaginoit - on de

pouvoir jamais acquerir quelqu'intelli-

gence , on ne fçauroit raiſonnablement fe

défendre d'adhérer à fon fentiment , au

moinsjufqu'à ce qu'on foir parvenu à d'au-

tres connoiffances fur cette matiere.

L'objet de ce mémoire eft de fournir un

nouvel appui à cette théorie , & de jufti-

fier de nouveau l'étendue qu'elle paroît
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avoir ; on fe propofe de remplir cet objet

en ramenant fimplement le méchanifme

de la fécondation , de la communication

du mouvement , de la gravité & de l'at-

traction à une caufe commune , en mon-

trant autant qu'il eft poffible , les rapports

de ce méchanifme avec les propriétés re-

connues de cette caufe , & enfuite en les

généralifant l'un par l'autre au moyen des

applications qu'on en fera.

Mais avant que d'entrer en matiere , il

eft à propos de remarquer avec l'auteur de

l'idée de l'homme phyfique & moral que

toutes les expériences qu'on fait pour con-

noître les phénomenes de l'électricité ,

dérangent néceffairement les loix naturel-

les de l'action du fluide qui la produit ; &

qu'ainfi il reste à fe former des divers ré-

fultats de ces expériences un point de vue

fous lequel on puiffe confiderer plus gé-

néralement l'ordre naturel de l'action de

ce fluide , & delà les plus effentielles de

fes loix& de fes propriétés.

Ce n'eft que par cette maniere de confi-

derer la matiere électrique qu'on peut fe

flatter de la connoître autant qu'il nous

eft donné d'y réuffir ; & en effet c'eft par

là qu'on parvient à écarter les plus fpé-

cieufes difficultés qu'on puiffe oppofer à

la conjecturedont il s'agit ici ; on objec-
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teroit , par exemple , que tous les corps;

fans en excepter aucun , font doués de

gravité & d'attraction , & qu'il y en a qui

nefont pas fufceptibles de l'électricité ; il

eft aifé de répondre à cette objection par

remarque qu'on vient de faire ; qui eſt

que les phénomenes de l'électricité ren-

due fenfible par les expériences ufitées ,

ne font que des modifications particulieres

du fluide éthérien , au méchanifme def-

la

quels certains corps réfiftent par leur conf-

titution , c'eft à- dire par les loix que le

fluide qui agit fur ces corps eft contraint

defuivre; ce qui n'empêch
e pas que le mou-

vement qu'ils reçoivent par des moyens

plus effectifs ne foit fimplement une ré-

volution arrivée à ce fluide éthérien qui

les pénétre & les environne ; il n'eft pas

difficile de trouver dans cette folution de

quoi répondre d'une maniere fatisfaiſante

à toutes les difficultés qu'on pourroit fai-

re ; delà on peut préfumer que ce fluide a

été improprem
ent

nommé électrique ; &

en effet il n'a été ainfi défigné que par une

de fes propriétés qui encore n'étoit point

affez connue : ainfi en employant les mots

d'électricité ou de fluide électrique nous n'en-

tendrons que des modificatio
ns

particu-

lieres du fluide éthérien , preſque toujours

contraires aux loix générales de l'actionde

ce fluide.
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II.

On ne fçauroit nier que la régénération

des êtres , au moins quant à leur organi-

fation , ne foit produite par une caufe

phyfique , & que cette caufe ne doive

avoir un méchanifme propre à fes effets ;

il ne fera donc pas permis de méconnoî-

tre cette caufe , fi elle fe préfente avec les

propriétés néceffaires pour opérer le mé-

chanifme que nous cherchons à découvrir,

fur-tout fi ces propriétés fe trouvent man-

quer à toutes les autres caufes qu'il feroit

poffible de fe repréſenter.

Après avoir mûrement confideré les di-

verfes conjectures qui ont été formées fur

la premiere caufe phyfique de la régéné-

ration des êtres , de la communication du

mouvement , de la gravité & de l'attrac-

tion , & après avoir pefé avec beaucoup

d'attention les difficultés qu'on a oppofées

à ces conjectures , nous avons cru pouvoir

inferer de cet examen que tous ces grands

phénomenes de la nature devoient dépen-

dre d'une même caufe , qui feroit nécef-

fairement un agent général , au moins dans

notre orbe planétaire , fi ce n'eft dans tout

l'univers.

Il s'agit d'examiner à préfent , fi le flui-

de nommé électrique , tel que des expé-
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riences certaines l'ont fait connoître , &

d'ailleurs admis prefqu'unanimement pour

la premiere caufe phyfique de l'action des

nerfs , ne pourroit pas paffer pour cet

agent général que nous cherchons à con-

noître , & fi on ne lui trouveroit pas les

propriétés néceffaires pour en déduire les

phénomenes que nous croyons pouvoir

lui attribuer.

III.

Il n'eft guere permis de douter d'après

l'ouvrage que nous avons cité , que le

fluide éthérien ne foit le principe de tou-

te fécondation , & il n'eft pas difficile de

concevoir comment l'action conftante de

ce fluide fur tout corps quelconque, feroit,

felon les divers foyers où il trouve à fe

concentrer , & felon les diverfes maffes

qu'il rencontre , la caufe de la gravité &

de l'attraction , ainfi que de la différente

activité des corps , quels qu'ils foient ,

élémentaires ou compofés ; on verroit en

même tems comment ce même fluide dont

tout corps eft environné , & plus ou moins

pénétré felon fa nature , opéreroit par les

diverfes déterminations qui lui feroient-

données , la communication du mouve-

ment ; il n'eſt pas néceffaire de faire ap-

percevoir que le mouvement communiqué

}



NOVEMBRE. 1755. 141

cefferoit , lors même qu'il ne rencontreroit

point d'autre obftacle ' , à mesure que les

déterminations particulieres qui auroient

produit ce nouveau mouvement , vien-

droient à fe perdre dans la détermination

générale du fluide environnant.

Mais , dira-t-on , n'eft-il pas plus fage

de fufpendre fon opinion fur des matieres

phyfiques , lorfque cette opinion ne peut

être folidement déterminée : nous fommes

bien éloignés de penfer qu'en général ce

ne foit là une maxime fage , mais on ne

fçauroit difconvenir qu'elle ne fouffre des

exceptions ; car il eft certain que cette

maxime obfervée trop rigoureufement ,

fur-tout dans la recherche des vérités auffi

importantes & auffi inconnues que celles

dont il eft ici queftion , borneroit exceffi-

vement les progrès qu'on peut efperer de

faire fur les plus grands objets des con-

noiffances phyfiques.

D'ailleurs , nous avons en quelque ma-

niere l'exemple de Newton pour nous ;

on fçait que lorfqu'il trouva le moyen de

foumettre l'univers aux loix de la gravité

& de l'attraction , il n'eut pour baſe de

cette grande découverte qu'une fimple ana-

logie qui étoit , comme perfonne ne l'igno-

re, la comparaifon qu'il fit de la caufe de

la chute d'un fruit qui tomba auprès de lui,



142 MERCURE DE FRANCE.

avec la caufe qu'il imagina dans ce mo-

ment pouvoir entretenir l'harmonie ou

l'action réciproque du monde planétaire :

ayant fait le plan des principaux effets

que ces caufes devoient produire , il re-

garda ces effets comme autant de réſultats

qu'il s'agiffoit de vérifier , & c'eft par une

profondeur de calculs , qui a immortalifé

ce grand homme , qu'il parvint à démon-

trer la folidité des loix qu'il venoit de

trouver.

C'eſt en fuivant une pareille méthode ,

qui ici ne paroît guere fufceptible de cal-

culs , que nous allons chercher à établir le

fluide étherien , comme cauſe de la
gra

vité & de l'attraction. Newton moins inf

truit qu'on ne l'eft aujourd'hui fur l'exif-

tence des loix & des proprietés du fluide

qu'on a appellé électrique , s'eft fagement

abftenu d'expliquer cette caufe , mais il

paroît qu'il avoit de la répugnance à laiffer

croire qu'il regardât ces proprietés com-

me inherentes à la matiere , puifqu'il a

declaré à la fin de fon optique qu'il foup-

çonnoit que l'attraction étoit l'effet de

l'action de quelque fluide très délié &

très-élaftique. Ce foupçon doit nous faire

préfumer que s'il eût été inftruit comme

on l'eft aujourd'hui fur l'existence , les

loix& les proprietés du fluide étherien ,
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il ne feroit point resté dans cette incerti-

tude fur la caufe de ce grand phénomene.

Newton a fait voir auffi dans fon traité

d'optique , qu'il n'étoit pas poffible que les

rayons de lumiere fuffent immédiatement

réflechis de la furface des corps , & il a

prouvé en même tems que cette réflexion

étoit l'effet des proprietés &des loix de la

force de gravité & d'attraction qu'il pa-

roiffoit fuppofer être inhérente à tous les

corps. Or s'il n'eft pas permis de regar-

der comme fufpectes les preuves alleguées

fur ce fait par Newton , & fi d'après les

folides connoiffances qu'on a acquifes fur

l'existence & les proprietés du fluide éthe-

rien , il eft plus que probable que ce flui-

de eft un agent univerfel , au moins dans

notre orbe planétaire , il nous paroît dif-

ficile de former des difficultés raifonna-

bles contre l'idée de fubftituer fon action

à la fuppofition qui a fait regarder la gra-

vité & l'attraction comme des qualités

propres & inhérentes à tout corps.

Čela pofé , les phénomenes du mouve-

ment ne dépendroient que des diverfes dé-

terminations de l'action du fluide étherien,

& cesdéterminations fe communiqueroient

par la voie duchoc, de l'impulfion , de l'ex-

plofion , de la fermentation , même du

plus leger contact comme on l'obferve
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dans les experiences connues fur l'électri-

cité ainfi toute augmentation ou dimi-

nution de mouvement ne feroit que des

changemens produits dans les loix natu-

relles de l'action de ce fluide ; & par cèt

ordre on ne feroit plus en peine de fça-

voir comment un corps vivant , & même

les corps élastiques , peuvent donner de

l'action à des corps qui n'en ont point ,

ou augmenter celle qu'ils ont ; en un mot ,

on verroit que tous les phénomenes de la

nature ne font dans le fonds que les di-

verſes manieres dont l'agent géneral , plus

ou moins concentré dans les différens

corps , ou raffemblé fur leurs furfaces ,

obéit aux loix qu'il doit fuivre , & aux di-

verfes déterminations qu'il reçoit.

M. Franklin a prefque demontré que·

le tonnerre n'eft qu'un phénomene d'élec-

tricité , & on en peut aifement conclure-

que les trombes qui ne paroiffent être

qu'un prodigieux tourbillon d'air , d'eau´

& de fluide étherien devenu électrique.

par les caufes qui préparent ou excitent

l'orage , ne font en effet produites que

par la même revolution qui difpofe & dé-

termine les coups de tonnerre ; ce qui eft

affez prouvé par les trombes qu'on a quel-,

quefois vu fe former au mênie inftant de

ces coups de tonnerre : nous ne parlerons

pas
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pas d'une infinité d'autres obfervations

qu'on n'ignore point , & que perfonne

ne contefte. Or , s'il n'y a point de phé-

nomenes extraordinaires de la nature qui

paroiffent s'opérer par une plus grande

quantité & une plus grande vivacité d'ac-

tion que les coups de tonnerre & les trom-

bes , & s'il eft vrai qu'en fait de recher-

ches phyfiques on doive principalement

chercher à fimplifier tout , autant qu'on

le peut , fur tout les principes , il faut

donc bien loin de vouloir féparer l'idée de

la caufe & du méchanifme de l'électricité,

de celle d'une caufe générale du mouve-

ment , s'attacher plutôt à confiderer les

phénomenes de l'électricité , comme des

divers modes de cette caufe générale.

Alors on comprendroit , par exemple ,

que la force qui refte à un boulet de ca-

dont le mouvement paroît prêt à

s'éteindre , & qui a de fi funeftes effets

pour ceux qui entreprennent imprudem-

ment de le fixer , même de le toucher

avec le pied , n'eft que la prodigieufe

quantité de fluide étherien , dont il fe

trouve encore chargé aumoyen dumouve

ment de rotation qui lui refte , & que la

force de l'explofion & ce mouvement de

rotation yavoient accumulé; le méchaniſme

de ces funeftes effets fe préfente fenfible-

G
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mentpar la prodigieufe difproportion qu'il

y a entre la quantité , la rapidité , & la

détermination du fluide raffemblé fur ce

boulet , & l'état ordinaire du fluide qui

entoure , & pénetre un corps vivant , &

notamment la partie de ce corps approchée

du boulet jufqu'au point de contact.

I V.

Il est reçu qu'en chargeant un corps

d'électricité , on ne fait que raffembler fur

fa furface plus de matiere électrique qu'il

n'y en a naturellement , augmenter à cette

proportion le degré d'activité de ce fluide,

& changer l'ordre naturel de fa détermi-

nation ; c'eft ainfi qu'eft produit un tor

rent de matiere électrique qui n'agit prin-

cipalement que fur la furface des corps

fur lefquels il eft formé , ou de ceux vers

lefquels il eft dirigé ; ce qui eft bien prou❤

vé par le petit éclat qui fe fait entendre au

moment de la communication de l'élec-

tricité d'un corps à un autre ; car cet éclat

fuppofe néceffairement la rencontre de

deux forces qui font oppofées.

Il eft démontré que tous les corps font

naturellement doués d'une force d'attrac

tion , & il eft probable que l'intenfité de cet-

te force ne dépend que de la nature des par-
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ties primitives dont ces corps font formés ,

& que la différence de ces parties élémen-

taires ne confifte que dans le plus ou

moins de fluide éthérien qui a pu originai-

rement s'y concentrer. C'eft de-là , en effet,

qu'on peut le mieux déduire les propriétés

qui différencient effentiellement tous les

corps , même par rapport à leur état de

folidité ou de liquidité ; ce qui eft mani-

feftement prouvépar l'obfervation des phé-

noménes des congellations artificielles ,

furtout de celui qu'on a nommé le faut de la

congellation , qui eft la vive explofion qui

fe fait aumoment que la liqueur va fe con-

geler.

Il faut donc confidérer ces parties élé-

mentaires comme autant de petits foyers

fort acceffibles à l'action du fluide envi

ronnant , & c'eft ainfi que fe forment né-

ceffairement autour d'eux des petites fphe-

res d'activité , qui s'animent & s'électri-

dent en quelque maniere par leur proximi-

té & leurs frottemens ; voilà donc une ef-

pece d'électricité à peu près déterminée

par les loix naturelles de l'action de ce

Aluide ; il eft probable que c'eſt-là le mécha-

nifme des premiers rapports que ces par-

ties primitives acquerent entr'elles , & en

même tems l'origine de leurs propriétés

Gij
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générales & particulieres ; ces premiers

phenomenes d'attraction ne paroiffent

point affujettis aux loix d'électricité qu'on

conncît par les expériences faites fur des

maffes defquelles par conféquent on ne

fçauroit conclure aux loix de cette action

entre les parties élémentaires ; confidéra-

tion qu'il ne faut point perdre de vue , &

qui fixe la jufte valeur des connoiffances

acquifes fur les propriétés du fluide éthé-

rien par les expériences ufitées fur l'élec-

tricité.

On peut croire que c'eft de ces premieres

loix d'attraction que dépendent principa-

lement la conftitution & l'activité de tou-

tes les parties élémentaires ; ces parties

auroient donc entr'elles plus ou moins

d'affinité , felon qu'elles feroient propres

par leur nature à former des tourbil-

lons de matiere éthérée plus ou moins

égaux ; & par cet ordre celles qui fe trou-

veroient être à peu près de même nature

auroient une maniere prefque égale d'o-

béir àl'action du fluide environnant , bien

entendu qu'elles fullent également expo-

fées à l'action libre de ce fluide ; on voit

par là affez clairement comment tous les

corps doi
vent avoir naturellement plus ou

moins d'activité , & être plus ou moins
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électriques , felon qu'ils font formés de

parties primitives plus ou moins chargées

defluide éthérien , ou plus ou moins difpo-

fées à obéir à fon action.

V.

Cela pofé , le méchanifme des diverfes

efpeces de cryftallifation , & des diverfes

affinités chimiques , ne dépendroit-il pas

de certaines difpofitions conftantes de maf-

fe & de furface par lefquelles les parties

élémentaires de même genre obéiroient de

la même maniere aux loix naturelles de

l'action de ce fluide ; chacune de ces par-

ties feroit donc par fa nature un foyer

prefque égal pour l'activité de ce même

Auide , & cette activité produiroit dans

toutes ces parties , lorfqu'elle pourroit s'y

exercer librement , le même dégré & les

mêmes phénomenes d'attraction , ou du

moins il n'y auroit d'autre différence que

celle qui réfulteroit des torrens plus ou

moins confidérables qui fe feroient faits

fur ces foyers , felon qu'ils auroient été

plus ou moins expofés à l'action libre du

Auide environnant ; il arriveroit de cette

maniere que lorfque plufieurs de ces petits

foyers feroient livrés à l'action de ce fluide,

il fe feroit des torrens plus confidérables

G iij
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fur ceux où cette action fe ferott exercée

plus librement , & par conféquent qu'il fe

feroit de moindres torrens fur les foyers

qui s'y trouveroient moins exposés.

Il réfulte de-là que l'action produite

dans les premiers foyers , feroit de beau-

coup fupérieure en force & en étendue à

celle des autres foyers , & que par cette

raiſon ceux-ci feroient , lorfqu'il n'y au-

roit point d'obſtacles , entraînés plus ou

moins promtement vers les premiers , fe-

lon la force & l'étendue de l'atmoſphere

de leur activité.

Cette explication prouveroit que les

petites atmoſpheres de fluide éthérien for-

mées dans les foyers les moins dévelop

pés , feroient néceffairement abforbées

par les atmoſpheres plus confidérables ,

lorfqu'elles en feroient affez près pour pou-

voir y être compriſes ; de maniere donc

que tout foyer qui ne fe trouveroit pas

affez voifin de celui qui attire plus puif-

famment, pour être compris dans fa fphere

d'activité , feroit lui-même un foyer cen-

tral propre à attirer les foyers voifins plus

foibles que lui.

Mais comme on obferve en plufieurs

criftallifations que les criftaux qui ont ac-

quis un certain volume , ne continuent

pas de s'accroître , il en faudroit conclure
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que le premier foyer parvenu à fe charger

d'une certaine quantité de parties analo-

gues n'auroit plus les mêmes rapports avec

le fluide environnant , & que par confé-

quent fon activité devroit s'affoiblir au

point de ne pouvoir plus entraîner de nou-

velles parties.

V I.

Ne feroit-ce pas dans cette théorie des

criftallifations qu'on pourroit trouver à fe

former une idée claire & fimple de l'ordre

d'action qui détermine & maintient les

orbes planétaires dans les efpaces qu'ils

parcourent le foleil feroit le foyer prin-

cipal , & les planettes , commefoyers beau-

coup moindres , feroient comprifes dans

fa fphere d'activité ; il en réfulteroit que

ces mafles planetaires obéiroient plus ou

moins au grand foyer felon qu'elles fe-

roient elles-mêmes un foyer plus ou moins

confidérable , & que par- là elles feroient

en état d'oppofer plus de réfiftance aux

déterminations produites par le grand

foyer.

On peut croire que ces planettes , qui

ont leur tourbillon particulier de matiere

éthérée , doivent en obéiffant à la fupé-

riorité de celui du grand foyer , s'électri-

fer elles-mêmes de plus en plus , foit par

Giv
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les frottemens continuels de leurs tourbil-

lons , foit par la vive action du grand

foyer qui les entraîne , & prendre ainfi ,

plus ou moins à proportion de leur conf-

titution , fur la fupériorité de l'attraction

de ce grand foyer ; ce qui eft affez con-

forme aux loix générales de l'attraction

connue par les expériences ufitées , ainfi

qu'aux obfervations faites fur l'électri-

cité ; de cette maniere les planetes par-

viendroient à ce point de diſtance du grand

foyer , & en même tems d'équilibre avec

fa fphere d'activité,dont elles ne pourroient

plus être approchées ni éloignées ; à ce

point- là elles prendroient donc néceffaire-

ment une détermination nouvelle , qui

feroit la détermination de leur cours parti-

culier , c'est-à-dire , leur mouvement pro-

jectile ; & c'est à raifon de la conftitution

naturelle , dont nous avons parlé , qui fait

que certains corps font moins propres que

d'autres à un accroiffement d'électricité ,

ainſi qu'à raifon de leur maffe & de leur

volume , qu'elles fe trouveroient plus ou

moins capables de gravitation & d'attrac-

tion , & c'est par là que leur cours ordi-

naire feroit déterminé à de plus ou moins

grandes diftances du grand foyer.

les loix de cetteOn'tpeur préfumer que

détermination particuliere ne feroient pas
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conftantes au point que par la fuite du

tems les planetes ne puffent acquérir des

forces centrifuges ; on connoît les loix fui-

vant lefquelles les corps font repouffés

après avoir été attirés pendant un certain

tems , ce qui n'arrive probablement que

parce que ces corps s'électrifent davantage

à proportion qu'ils font plus attirés , &

que par-là ils parviennent à un complé-

ment d'électricité qui les rend fupérieurs

au moins acceffibles à l'activité du fover

principal ; c'eft par ces loix que les pla-

netes pouroient enfin échapper totalement

à la fphere d'activité du foleil , & par

devenir des cometes ; comme il pourroit

arriver auffi qu'il fe trouveroit des come-

tes moins difpofées par leur nature à s'é-

lectrifer , ou à contracter un certain dégré

d'activité , qui attirées à un certain point

vers le principal foyer , bien loin de ten-

dre alors à s'en éloigner , y feroient au

contraire rapidement précipitées.

là

Ce mémoire n'a été fait dans d'autre.

vue que d'exciter fur les fondemens de la

conjecture qu'on y propofe , l'attention

des perfonnes verfées dans ces connoillan-

ces , & de mettre ces mêmes perfonnes à

portée de critiquer facilement certe con-

jeture ou de l'appuier plus folidement.

Gy
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HISTOIRE.

Suite de l'abrégé historique de la ville de

Paris;par M. Poncet de la Grave , Avo-

cat au Parlement.

L

SOUVERAINS.

Charles le Simple.

899 & 906.

Es Religieux de S. Leufroi au Diocèle

d'Evreux , viennent fe réfugier avec

leurs reliques dans l'abbaye S. Germain

des Prez , pour éviter la fureur des Nor-

mans (a). Ils s'uniffent aux Religieux de

cette abbaye , & nefont qu'un même corps.

Le Roi Charles le fimple , confirme cette

union par une chartre datée de Compie-

gne :cependant après la paix , les Moines de

S. Leufroi retournerent dans leur monaf-

tere, & remporterent les corps de S. Ouen

& de S. Agofroi, frere de S. Leufroi, qu'ils

avoient mis en dépôt dans l'églife de l'ab-

baye S. Germain des Prez , & laifferent à

cette abbaye les reliques de S. Leufroi &

de S. Thuriau , en reconnoiffance de la

retraite qu'on leur avoit accordée.

(a) Sec. 3. Bened. part. 1. p. 593.
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Le Comte Robert , abbé de S. Germain

des Prez & de S. Denis , fut le premier qui

joignit ces deux qualités fi oppofées d'abbé

& d'homme marié ( b ) . Il fit confirmer

par Charles le fimple le partage des biens

de la premiere abbaye entre l'abbé & les

religieux.

907 & 908.

Réunion de l'abbaye de Rebais , ancien-

nement nommée Jérufalem , à l'évêché de

Paris , le 22 Mai 907 ( c ) . Elle en a été

féparée à la fin du dixieme fiecle.

909.

Charles le fimple confirme la donation

du grand Pont (d ) , ( c'eft aujourd'hui le

Pont au Change,) & des moulins contigus,

faite aux Chanoines de Notre-Dame par

Charles le chauve.

910.

Rollon , un des plus fameux chefs des

Normans , remonte la feine ; faccage les

environs de Paris , & en fait trois fois le

fiege avec toutes fes forces , mais il nepeut

(b) Mab, ann. Bened . 1. 41. n . 18. (c) Hift. Eccl.

Parif, to. 1. p. 116. (d) Traité des Ecoles. p . 205-

Gvj
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réuffit à s'en rendre le maître ( e ) . Il leve

le fiege , paffe en Angleterre , & après fon

expédition , il revient pour la quatrieme

fois afliéger Paris.

911.

Il accorde une treve de trois mois aux

Parifiens , mais à peine cft - elle expirée que

ces derniers recommencent eux-mêmes la

guerre à la follicitation de Richard , Duc

de Bourgogne , & d'Eble Comte de Poi-

tiers . Rollon de fon côté , continue fes

ravages & défole les environs ; enfin les

Parifiens demandent une feconde treve

pendant laquelle Charles le fimple ayant

eu une entrevue avec Rollon à S. Clair fur

Epte , il conclut la paix avec lui , & fit ce

faineux traité (f) par lequel , en lui cé-

dant une partie de la Neuftrie en fief de la

couronne de France , il lui donna fa fille

Gizelle en mariage.

912 & 917.

Rollon embraffe la Religion chrétienne

avec un nombre confidérable de fes fujets.

Il eft baptifé à Paris par l'archevêque Fran-

çois , tenu fur les fonts par Robert , comte

(e) Dudo. de Act. Norm. (f) Anfelme , Hift.

des grands Offic, de la couronne.
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de Paris , & appellé Robert ; il eft connu

depuis fous le nom de Robert , Comte ou

Duc de Normandie.

918.

Gerard , feigneur de Brogne , vient à

Paris en qualité d'envoié du comte de Na-

mur auprès du comte Robert (g) . Il paffe à

S. Denis. Edifié de la vie des Religieux.

Il forme le deffein d'en prendre l'habit , ce

qu'il exécute peu de tems après.

919-20 & 21.

Le roi donne Surefne & plufieurs autres

héritages à l'abbaye S. Germain des Prez.

923 &
incluf. 935.

d'autorité

Charles le fimple donne trop

à Haganon fon favori . Les feigneurs de fa

cour en font jaloux & fe révoltent contre

leur Prince. Charles fe fauve en Allema-

gne & de-là chez Herbert , Comte de Ver-

mandois , qui l'enferme au château de

Péronne , où il mourut quelques années

après. L'an 929 , Raoul , Duc de Bour-

gogne , eft élu roi à la place. Epoque de

l'établiffement des fiéfs.

(8) Sec. 5. Bened. p . 248.
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Raoul.

La femme de Charles le fimple fe fauve

en Angleterre & y mene fon fils Louis qui

a été furnommé d'Outremer .

936-37 & incluf. 942 .

Raoul décede fans enfans le 15 Janvier

936 (b) , & Hugues le grand , Comte de

Paris , fils de Robert (i ) , de concert avec

les autres feigneurs du royaume , rappel-

le Louis d'Outremer , le fait facrer à Laon

& couronner à Reims ; il le conduit en-

fuite à Paris.

Louis d'Outremer.

Hugues a toute l'autorité. Le Roi Louis

lui donne plufieurs villes avec le titre de

Duc de France.

pour

Le comté de Paris eft rendu héréditaire,

Hugues nomme Grimaldus être Viz

comte de cette ville ( k ) , titre jufqu'alors

inconnu. Fin des Vicomtes de Paris en

1032. Salco fut le dernier qui eut cette

qualité , celle de Comte avoit fini quelque

tems auparavant.

Le Prevôt de Paris occupe aujourd'hui

(b) Chro. Frod. (i) Item, Hift. Rem, L. 4. c. 26,

(k) Tr. de la Pol. te….1 . p. 99%
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fous ce nom les deux places , & en fait

toutes les fonctions.

943.

Louis d'Outremer féjourne à Paris , & il

y eft malade pendant tout l'Eté.

944.

Un orage des plus furieux ravage toute

la campagne , & notamment le mont Mar-

tre (1), où l'églife avec une maifon fort

ancienne furent renverfées.

945 & 953.

Il y eut cette année une mortalité con-

fidérable dans Paris & aux environs ; c'é-

toit unfeu qui prenoit & qui confumoit le

malade avec des douleurs très -aigues. On

remarqua que ceux qui furent atteints de

ce mal , & qui purent aller à Notre-Dame,

furent guéris (m) Hugues le grand donna

dans cette occafion une preuve non équi-

voque de fa charité , en entretenant à fes

dépens un nombre conſidérable de pau-

vres.

954 & 955.

Lothaire.

Louis d'Outremer meurt àReims d'une

(1) Chron. frod. (m) Ibidy
• 1
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chute de cheval , le 10 Septembre 954

Lothaire fon fils lui fuccede & vient in-

continent fe montrer à Paris avec la reine

Gerberge fa mere. Le Comte Hugues à qui

leRoi venoit de donner les duchés deBour-

gogne & d'Aquitaine , leur fic une récep-

tion des plus magnifiques. Le Roi paffa les

fêtes de Pâques dans cette ville , & partit

enfuite avec Hugues pour l'Aquitaine.

956 & 64.

Hugues le Grand meurt , & eft enterré

à S. Denis dans le tombeau des Rois (n). Il

laiffe trois fils , Othon , Hugues , & Hen-

ri. Hugues , dit Capet , eft fait Comtede

Paris , & Duc de France.

965 & .977.

Salvator , Evêque d'Aleth , qu'on nom-

me aujourd'hui S. Malo , plufieurs Moi-

nes des Evêchés de Dal , de Bayeux & de

Léon , près de Dinan , effrayés par les

Normans appellés en France par le Duc

de Normandie , fe refugient dans Paris

avec les Reliques de S. Magloire , S. Sam-

fon , S. Malo , S. Senateur ou Sinier , de

S. Leonard , de S. Levier , & autres , au

nombre de dix-neuf. Ces faintes Reliques

(a ) Ord. Vital. aim, &c. /
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furent reçues par les Parifiens avec beau-

coup de refpect , & dépofées du confente

ment de Hugues , dans l'Eglife de S. Bar-

thelemi dans la Cité , où ce Comte porta

lui -même le Corps de S. Magloire fur fes

épaules. Cette céremonie fut faite avec

beaucoup d'appareil le 16 Octobre.

Après la paix , ces Religieux voulurent

retourner dans leur monaftere. Hugues le

leur permit , mais il retint le corps de S.

Magloire avec une portion des Reliques de

S. Samfon , S. Malo , S. Sinier & autres.

Hugues fait rebâtir l'églife de S. Bar-

thelemi , & la dedie à faint Barthelemi &

à Saint Magloire , l'érige en Abbaye , & y

établit une Communauté de Religieux de

l'Ordre de S. Benoît , lui donne de grands

biens , & fait confirmer la donation ( o )

le Roi Lothaire.
par

La Chapelle S. George , autrefois don-

née aux Chanoines de S. Barthelemi (p ),

eft unie à l'Abbaye. Elle étoit fituée du cô-

té de S. Laurent , dans l'endroit où eft à

préfent le Couvent de S. Magloire, dit des

Filles Pénitentes , rue S. Denis , dans le-

quel les Religieux Bénedictins , trop ref-

ferrés dans la Maifon de S. Magloire &

S. Barthelemi dans la Cité , furent loger

(0 ) Opp. ann. bened. to. 3. n. 63. p. 719.

(P) Martenne , aned. to. I , P. 344 , 37I¿
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en 1138 , & y apporterent le corps de S.

Magloire.

Al'occafion de ce changement , l'églife

de S. Barthelemi reprit fon ancien nom ,

& devint paroiffiale. Il y demeura feule-

ment un Moine , avec le titre de Prieur ,

fous la dépendance de faint Magloire. La

maifon qu'il occupoit fert encore de loge-

ment aux Sœurs de la Charité de cette pa-

roiffe.

Le Comte Hugues qui jouiffoit des Ab-

bayes ( q ) de S. Denis & de S. Germain des

Prez , comme d'un bien héreditaire dans

fa famille , les abandonna aux Religieux

qui les remirent dans la regle ordinaire ,

c'est-à-dire qu'ils choifirent entr'eux des

Abbés reguliers. (r ) Galon fut le premier

Abbé de S. Germain que nous connoiffons.

Il rétablit la difcipline dans ce Monaftere,

qui étoit dans un état déplorable.

978 & 79.

Hugues Capet ( s ) , fucceffeur de fon

oncle dans la dignité de Comte de Paris ,

eut occafion de marcher fur fes traces , en

défendant les Parifiens affiegés dans leur

ville par l'Empereur OthonII.

(q ) Concil. to. 9. p . 520. ( r ) De Bouillard ,

hift. de S. Germ. p. 69-70. ( 1 ) Duch, to. 7. p .

626. Babder Lambert , &c.
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Louis V.

980 & 86.

Mort de Lothaire , âgé de quarante-

cinq ans , après trente-un de regne. Le

RoiLouis V , couronné de fon vivant ,lui

fuccede , & meurt quinze mois après lui ,

le 22 Juin 987 , fans enfans. Hugues Ca-

pet , Comte de Paris , fils de Hugues le

Grand , eft élu Roi de France , au préju-

dice de Charles Duc de Lorraine , frere

puîné de Lothaire & oncle de Louis V.

En lui commença la troifieme race de nos

Rois , dont les defcendans occupent les

deux plus puiffans trônes de l'Europe , la

France & l'Espagne.

Hugues Capet.

988 & 994.

Guillaume Abbé , de S. Germain des

Prez , y rétablit la regle ( 1 ) degenerée en

une vanité toute mondaine , & obtient du

Roi l'exemption de certaines charges fort

onereufes , aufquelles on vouloit affujer-

tir la plupart des terres de l'Abbaye.

(+ ) D. Bouill. hift. S. Germ. p. 73 , &c. Du Bois,

to, I. p. 628.

1
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995.

Les Religieux de Marmontier viennent

s'établir à Paris dans le Prieuré de No-

tre Dame des Champs ( ) , occupé au-

jourd'hui par les Religieufes Carmelites

de la reforme de Ste Therefe. Ils y de-

meurent jufques en 1604 , tems auquel

leur ordre a été éteint. L'hiftoire nous ap-

prend que l'églife qui fubfifte , eft très-

ancienne , & eft du moins du tems de

Robert fils d'Hugues Capet. Charles Pa-

tin , Ecrivain moderne , prétend qu'une

figure placée au haut du pignon de cette

églife eft celle de Cerès , qui étoit hono-

rée dans ce lieu , mais il eft dans l'erreur ,

puifqu'il eft certain que la figure (x ) dont

il eft queftion , eft un S. Michel qui peſe

les ames dans une balance.

996 & 97.

Mort de Hugues Capet , après neufan-

nées de regne , le 23 Octobre 997. Ro-

bert fon fils qu'il avoit déja fait couron-

ner , lui fuccede.

Robert

998 & 1003.

Robert (y ) fait fa refidence ordinaire

(x) Ann. Bened. 1. 50. n . 92. ( x ) Moreau de

Mautour, Obfervations. ( y ) Dipl. p. 578.



NOVEMBRE. 1755. 165

à Paris , & confirme les donations faites

par fon pere au couvent de S. Magloire ,

par une lettre donnée à Paris , le 19 Avril

998.

Il fait auffi augmenter le palais où le

Parlement tient fes feances , appellé alors

le Palais royal , & y fait conftruire une

chapelle fous l'invocation de S. Nicolas.

1008 & 1031.

Le Roi Robert confirme la donation de

quelques terres faite par Anfold & Rei-

trude à l'églife de S. Denis de la Chartre

dont ils étoient fondateurs . Il donna auffi

à cette églife une prébende dans la cathé-

drale de Notre Dame , comme il paroit

par une chartre d'Estienne , Evêque de Pa-

ris , de l'an 1133 , par laquelle on voit

auffi que S. Denis de la Chartre tomba

d'abord dans les mains des laïques , delà

dans celles du Roi , & enfin fut donné à

S. Martin des Champs.

1031 & 32.

Mort du Roi Robert le 20 Juillet 1031,

âgé de foixante ans , Henri I fon fils cou-

ronné quatre ans auparavant , lui fuccede.

Lafuite au prochain Mercure,

Les embelliffemens de la ville de Paris en

'deux volumes in- 12 du même auteur paroś-

ront incessamment.
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CHIRURGIE,

'Ouverture des Ecoles des Maîtres en

L Chirurgie de Bordeaux , qui avoit

été annoncée dans les nouvelles publiques

pour le commencement de Mai , n'a pu fo

faire que dans le mois de Juin. Ils ont cé-

lébré cette fête avec beaucoup d'éclat pen-

dant trois jours confécutifs. Le 18 ils

firent chanter une grand'Meffe folemnelle

du S. Efprit , après laquelle le Célébrant fit

la bénédiction de l'amphithéatre , & en fit

la dédicace à S. Cofme. Le 19 , on fir

depuis fix heures du matin jufqu'au foir

plufieurs décharges des canons qu'on avoit

placés dans la Cour. A trois heures de

l'après-midi , les Maîtres en Chirurgie fe

rendirent dans l'amphithéatre pour enten-

dre prononcer par le fieur Balai , lieute

nant de Monfieur le premier Chirurgien

du Roi , un difcours très-éloquent , relatif

*au fujer , & qui fat du goût de tout le

monde. Le Parlement , le Corps de Ville ,

l'Univerfité , l'Académie Royale des Scien-

ces , & un très- grand nombre de perſonnes

de diftinction , honorerent l'affemblée de

leur préfence , & témoignerent par un

applaudiffement général , la fatisfaction
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qu'ils avoient d'un établiſſement auffi pré-

cieux pour la confervation des citoyens.

Après le difcours les Officiers de la com-

pagnie firent fervir toutes fortes de rafraî

chiffemens qu'ils avoient eu la précaution

de faire préparer dans une falle à caufe de

la chaleur exceffive de la faifon. Le foir ,

il y eut un grand repas pendant lequel on

décora l'Ecole d'une brillante illumina

tion : la principale entrée étoit ornée de

plufieurs pilaftres & panneaux formant

un ordre Ionique ; on avoit pofé au - deffus

plufieurs vafes entre lefquels étoit un fron-

ton d'un beau deffein, qui couronnoit tou-

te la façade & en faifoit le principal orne-

ment : le tout étoit garni de lampions &

I de pots de feu. Dansl'intérieur de la cour,

on voyoit le pleinthe de l'architrave de

l'amphithéatre garni de terrines de feu ;

les pilaftres de fon entrée imitant un or-

dre Dorique étoient parfemés d'une infinité

de lampions , & ornés de guirlandes , de

pampres & de lauriers , ce qui offroit le

fpectacle le plus gracieux & le plus amu-

fant qu'on ait vu depuis longtems dans

cette ville. Vers les onze heures du foir

il y eut un feu d'artifice très-bien exécuté,

avant & après lequel on jetta une très-

grande quantité de fufées jufqu'à une

heure après minuit. La férénité de la nuit
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ne contribua pas peu à embellir la déco-

ration. Beaucoup de perfonnes & plufieurs

dames attirées la curiofité de voir le
par

feu d'artifice , furent régalées de plufieurs

rafraîchiffemens qu'on eut l'honneur de

leur préfenter : le peuple participa auffi à

la joie générale ; on fit couler fans inter-

ruption pendant l'après-midi , deux fon-

aines de vin ; tout fe paffa dans le plus

grand ordre , malgré l'affluence & le con-

cours prodigieux du peuple qui venoit de

routes parts.

Quelque eclatante que fût cette fète ,

elle n'auroit fait dans les efprits qu'une

légere fenfation , fi les Maîtres en Chi-

rurgie ne s'étoient attachés à en perpé-

tuer le fouvenir par des exercices plus du-

rables ; ils avoient affigné au lendemain

une fête plus intéreffante pour les Eleves

en Chirurgie ; en effet , le 20 ils affifte-

rent en foule dans l'amphithéatre , à la

premiere démonftration de l'Oftéologie

qui leur fut faite par le fieur Dubruel , &

qu'il continue avec toute l'efficacité poffi-

ble. Ce n'eft pas le feul cours que cette

compagnie s'eft propofé de faire : elle a

nommé quatre démonftrateurs * pour

remplir fes intentions. Le fieur Lafourca-

de fils , trairera des principes de Chirur-

Les quatre Démonftrateurs fontMaîtres-ès-arts.

gie ,
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gie , le fieur Larrieu fils démontrera l'ana-

tomie , le fieur Dupuy fera les opérations

de Chirurgie ; & le fieur Dubruel , après

avoir fait la démonftration des os , traitera

des maladies qui les affectent. On a cru

devoir commencer par ce dernier cours

afin de faciliter aux éleves en Chirurgie

les moyens les plus fûrs de faire de plus

grands progrès , & pour les mettre en état

d'acquerir plus promptement les connoif-

fances que doivent leur donner les autres

Démonftrateurs. Le grand nombre des cu-

rieux qui affiftent aux leçons , & l'affidui-

té des éleves qui s'y rendent , plutôt par

émulation que par bienféance , font des

fürs garans du fuccès & des avantages

qu'on doit fe promettre de cet établiffe-

ment ordonné par le Roi , ( conformément

aux lettres patentes du 8 Septembre 1752)

' conftruit par la generofité des Maîtres en

Chirurgie , & foutenu par la protection &

les bienfaits de M. de la Martiniere , pre-

mier Chirurgien de Sa Majefté , qui en a

donné des preuves à cette compagnie dans

bien des occafions , notamment l'année

derniere , en lui obtenant des ftaruts fol-

licités depuis plufieurs années, par lefquels

les Maîtres en Chirurgielettres jouiront do-

rénavant de prérogatives honorables , ainfi

que ceux qui exerceront ou feront exercer

H
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par leurs éleves la Chirurgie , fans aucun

mêlange de barberie.

Lettre à l'Auteur du Mercure.

Mfçu
depuis

Onfieur , fi le Public éclairé n'eût

fçu depuis longtems apprécier tout

ce qui lui vient de la part d'un Anonyme ,

j'aurois pu le défabufer , & répliquer au

Mémoire inféré dans votre Journal du

mois de Juin ( a ) pour repouffer les traits

de l'impoſture avec le bouclier de la ve-

rité ; mais je fçais , comme cefage public ,

méprifer ce qui eft méprifable. Qui male

agit , odit lucem ; & cela feul m'auroit im-

pofé filence , fi je ne devois rendre juftice

à M. Ravaton , qu'on pourroit peut-être

foupçonner auteur du memoire.

Mais ce Chirurgien-major regardant la

verité comme un principe de vertu chez

toutes les nations , fouffre toujours de la

voir alterée , & il defapprouve fort la

hardieffe de fon éleve : il affure même

dans une de fes lettres datée du 16 de ce

mois , qu'il n'a en aucune part à ce même

mémoire , & que c'est lui faire un tort infini

que de le penfer. Je crois , Monfieur , que

cet aveu fait par un homme auffi refpec

(a)Second vol.
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table & auffi intereffé à la gloire que lui

attribue le mémoire , ne doit laiffer au-

cun doute fur le faux témoignage de l'a-

nonyme , qui veut contre toute apparence

me rendre témoin de l'amputation à lam-

beaux de M. Ravaton , & conftater l'im-

poffibilité de la mienne ; mais pour en

prouver la poffibilité & en convaincre les

incrédules , je vous prie de vouloir bien

placer les lettres ci jointes dans quelque

volume de votre Journal ; le bien public

doit vous y exciter.

J'ai l'honneur d'être , &c.

Le 20 Septembre 1755

Vermale.

Lettre de M. Ledran , membre de l'Acadé-

mie royale de Chirurgie , à M. Remon de

Vermale , Confeiller , premier Chirurgien

de l'Electeur Palatin , & aſſocié de cette

même Académie.

MONSIEUR , j'apprends avec plaifir

que vous faites fleurir la Chirurgie fran-

çoife en Allemagne , & que vous foutenez

ainfi l'honneur de la nation. J'efpere que

vous voudrez bien continuer de faire
part

à notre Académie de ce qui vous paffera

par
les mains de curieux ou d'inftructif.

Je vous félicite du fuccès de votre am-

Hij
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putation à deux lambeaux ; il faudroit-

qu'il y eût des chofes bien extraordinai-

res fi elle ne réuffiffoit pas. Mais comme

vous me demandez , Monfieur , mon avis-

fur les trois manieres que vous propoſez ,

je crois devoir préferer celle qui porte per-

pendiculairement un biftouri long , étroit

& très-pointu jufqu'à l'os , & de le gliffer

à côté de fa
circonférence pour percer au-

deffous de la cuiffe les mufcles & la peau

de dedans en dehors , comme il les a d'a-

bord percés de dehors en dedans , & pour

former enfuite à droite & à gauche les

deux lambeaux projettés.

C'eft du moins comme je l'ai faitefur

les deux cadavres depuis que vous m'avez

fait part de ces perfections , & c'eft ainfi

que je l'enfeigne dans le traité d'opérations

que je vais donner au public, en vous ren-

dant , Monfieur , tout l'honneur qui vous

eft dû.

L'opération faite de cette maniere eft

très-prompte & praticable à tous les membres.

Le point effentiel eft de bien diriger le

tranchant du biftouri en faifant les lam-

beaux , pour déterminer leur figure & leur

longueur relativement au volumedu mem-

bre.

Je ne fçais fi M. Ravaton fera content

de la préference que je donne publique-

ment à votre méthode.
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On imprime actuellement les mémoires

de notre Academie , & M. de Lapeyronie

m'a affuré que vous y feriez à la tête des

Medecins & Chirurgiens célebres que nous

avons agregés.

Aimez-nous toujours un peu , & foyez

perfuadé de l'amitié la plus fincere , avec

laquelle je ferai toute ma vie & fans ré-

ferve , votre , &c.

A Paris , ce 31 Mars 1742.

Ledran.

Lettre de M. Dankers , Médecin de S.A.S.

le Langrave de Darmstad , à M. Remon

de Vermale , &c.

MONSIEUR,le malade en queftion eft

déja très fatisfait des bons confeils que

vous nous avez donnés fur fon état ; mais

il fe flatte que vous voudrez bien pren-

dre la pofte pour venir ici en juger par

vous-même.

M. le Baron & Madame la Barone de

Scherautenbach efperent que vous voudrez

bien prendre votre quartier chez eux ,

m'ont chargé de vous faire en attendant

mille complimens de leur part. M. le Con-

feiller de Schade eft dans un état fi bon

qu'il ne peut affez divulguer les obli-

gations qu'il vous a. Il dit partout que

H iij



774 MERCURE DE FRANCE.

c'est à tort qu'on taxe les Chirurgiens Fran-

çois de vouloir toujours couper & fans né-

ceffité ; il fe donne pour exemple avouant

que fans les grandes incifions que vous lui

avez faites , il auroit certainement perdu

fa jambe. Ne communiquerez- vous pas

fon accident à l'Academie?

Mais à propos de vos malades , j'ai vu

ces jours derniers la pauvre Goëling qui a

paffé ici avec fes parens pour aller cher-

cher fortune à Philadelphie. J'ai examiné

le refte du bras que vous lui aviez amputé

par votre nouvelle méthode , & j'ai admiré

la réunion des deux lambeaux.

On n'y voit aux endroits de la cicatrice

qu'une espece de ride ou de petit fillon

peu profond , & qui s'efface à mesure qu'il

s'approche de l'extrêmité du moignon ,

où on apperçoit à peine une ligne blanche

dans le centre , fort étroite & très-fuperfi-

cielle ; la cicatrice inférieure eft la plus

apparente , parce qu'elle eft un peu plus

creufe vers fon milieu. Je ne puis affez

applaudir à la bonté de cette méthode , qui

vous fait un honneur infini.

J'ai l'honneur d'être , &c.

Danskers , D. M.

A Darmstad , le 12 Mai 1744.

1
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Extrait d'une lettre de M. Hoffmann , Chi-

rurgien-major de la ville & de l'hôpital de

Maftreich, à M. de Vermale , &c.

Il y a long-tems , Monfieur , queje me

fais gloire de me dire votre difciple , en

pratiquant avec fuccès votre méthode

d'amputer à deux lambeaux. J'ai eu plu-

fieurs fois l'occafion de l'employer depuis

1746 , & même à la jambe fur deux mala-

des , dont l'un fortit de l'hôpital parfaitement

guéri le vingtieme jour , & l'autre le vingt-

troifieme après l'opération. Il paroit que M.

Ravaton n'avoit pas bien refléchi fur vo-

tre méthode , lorfqu'il fit imprimer fon

traité des plaies d'armes à feu ; car je lui

crois trop de droiture dans fon procedé &

trop de zele pour la Chirurgie , pour ne

pas accorder à votre façon d'amputer la

fuperiorité qui lui eft due fur la fienne ,

quej'ai auffi pratiquée avec affez de fuccès.

Je me réſerve , Monfieur , de vous en dire

davantage lorfque vous me permettrez de

vous faire part des changemens que j'y ai

faits. Recevez en attendant les fentimens

de la vénération que m'infpire votre me-

rite diftingué , & du profond refpect avec

lequel je ne cefferai d'être votre très hum-

ble , &c.
Hoffmann.

T

A Maftreich , le 18 Mai 1753.

Hiv
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Après la lecture de ces lettres , on peut

certainement conclure que fi l'anonyme

doué de lumieres fuperieures à celles

qu'ont les plus refpectables Chirurgiens

de Paris , n'a jamais pu , comme il nous

en affure , former deux lambeaux fur le

cadavre , en fuivant la méthode de M. de

Vermale , ce n'eft qu'à lui feul qu'il doit

s'en prendre.
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ARTICLE IV.

BEAUX - ARTS.

ARTS AGRÉABLES.

PEINTURE.

Réflexionsfommaires fur les ouvrages expofes

C

au Louvre cette année.

EST à l'émulation que les artiſtes

doivent leurs fuccès , mais c'eſt des

connoiffeurs qu'ils en attendent la récom-

penfe. Peu flattés des éloges que leur pro-

digue l'ignorance , parce qu'elle admire

tout fans choix , & qu'elle confond dans

le tribut injurieux qu'elle offre aux talens ,

le beau & le médiocre , peu touchés des

efforts de la malignité & de l'envie , qui

fufcitent contr'eux des écrivains plus indi-

gens qu'éclairés , ils méprifent également

les louanges immoderées des panégyriſtes ,

& la licence effrénée de leurs Zoïles. Trop

grands pour être agités par ces petites paf-

fions qui ne caracterifentque les hommes

Hv
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médiocres , ils n'emploient point un tems

entierement dévoué aux arts , à écouter

ces rumeurs inutiles , ou à y répondre le

génie , le gout enfante leurs travaux ; c'eſt

du genie , c'est du gout qu'ils s'efforcent

de mériter l'hommage. L'encens dont ils

les honorent eft précieux , la critique épu-

rée à ces rayons eft utile à la perfection

de leur art. L'un leur fert à marcher avec

encore plus de fuccès dans la route heu-

reufe qu'ils fe font tracée , l'autre leur

fait éviter dans lafuite les écueils où ils

font tombés. Ainfi tout jufqu'à leurs fautes

même leur devient utile. C'est dans cette

vue que fe fait l'expofition des peintures ,

fculptures & gravures. Dans les éloges que

l'on donne ici aux chefs-d'œuvre en tout

genre qui s'y font faits remarquer , on a

le bonheur d'être à la fois l'interprete du

public & l'organe de la verité.

On avu avec plaifir dans les tableaux de

M. Reftout ce même feu qui diftingue fi

bien tous fes ouvrages ; cette chaleur dans

la compofition digne de l'illuftre Jouve-

net fon oncle , cette grande ordonnance ,

cette belle difpofition fe font admirer dans

ungrand tableau de cet auteur , repréfen-

tant Jesus-Chrift qui lave les pieds aux

Apôtres. Tout y eft digne de la grandeur

du fujer.
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M. Carlo-Vanloo , déja fi connu par la

beauté defon pinceau , & la vigueur de fon

coloris , eft digne des plus grands éloges.

Qu'on trouve de dignité dans fes deux

grands tableaux , dont l'an repréfente le

Baptême de S. Auguftin , celui d'Alipe

fon ami , & d'Adeodat fon fils ; l'autre le

même Docteur prechant devant Valere ,

Evêque d'Hyppone ! Le caractere de no-

bletfe qui paroît fur le front des deux Evê-

ques qui font dans ce tableau, eft tel qu'on

fe fent pénetré de refpect & de venera-

tion à leur vue. Dans le premier de ces ta-

bleaux on a reconnu facilement l'auteur

fous la figure d'un Acolyte , tenant un li-

vre à la main. Le public , quoiqu'accou-

tumé depuis long- tems à ne rien voir que

d'admirable fortir des mains de ce maître ,

n'a vu cependant qu'avec furprife un ta-

bleau de chevalet , réprefentant une con-

verſation . Il n'eft pas poffible de faire un

tableau mieux peint , plus galant & plus

gracieufement traité. Ce tableau auroit

fait honneur à Wandeik pour la couleur ,

& à Netfcher pour le fini. On peut don-

ner les mêmes éloges à deux deffus de por-

te du même auteur , dont l'un reprefente

deux Sultanes travaillant à la tapifferie , &

l'autre une Sultane prenant du caffé.

MM. Collin de Vermont & Natoire fou-

H vj
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tiennent dignement la réputation qu'ils fe

font acquife par la nobleffe de leur com-

pofition , & par l'élegance & la préciſion

de leur deffein.

On ne peut donner que des applau-

diffemens à M. Jeaurat. Semblable aux

grands Poëtes tragiques, qui ne dédaignent

point de prendre le brodequin après avoir

long-tems chauffé le Cothurne , on l'a vu

avec plaifir remporter la palme dans un

genre moins élevé que le fien , mais qui

n'a cependant pas moins de difficultés . Il

a rendu avec verité ces petits évenemens

qui fe multiplient fi fouvent dans la vie

populaire. Dans l'un de fes tableaux on

voit un Commiffaire vengeur de l'honnê-

teté publique violée ; dans l'autre , un de-

menagement troublé par des créanciers

importuns ; l'attelier du Peintre n'a pas

été moins applaudi.

M. Halle parcourt fa carriere avec

gloire. Il foutient avec fuccès un nom

déja cher aux amateurs. Le tableau de cet

auteur reprefentant les Difciples d'Em-

maüs eft bien compofé , & fait un bel

effet.

Le merite de M. Vien a peut- être été

encore plutôt connu que fa perfonne A

peine fes premiers ouvrages ont-ils paru-

que le fuccès les a couronnés ? La repu-
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tation de cet artifte eft déja faite dans un

âge , où il eſt beau de l'avoir commencée.

Chacun de ſes tableaux a réuni les fuftra-

ges. On a rendu juftice à la beauté du

deffein , & à la fageffe de la compofition

dans le tableau repréfentant S. Germain &

S. Vincent. Sa maniere de traiter l'hiftoire

nous paroît la meilleure : elle eft vraie &

fimple.

L'illufion ne fe diffipe qu'à peine en

touchant le tableau de M. Chardin , imi-

tant un bas-relief de bronze.

Dans la foule des portaits dont le fallon

étoit decoré , celui de M. Elvetius , par M.

Louis-Michel Vanloo , m'a frappé ainfi que

la multitude. Il a le merite de la reffem-

blance ; on peut dire qu'il eft bien por-

trait. On apperçoit d'ailleurs dans le def-

fein unejufteffe qui décele aux yeux des

connoiffeurs le peintre d'hiftoire. Le por-

trait de feue Madame Henriette de France

eft auffi parfaitement reffemblant , & fait

honneur au pinceau de M. Nattier. M.

Tocqué a foutenu fa grande réputation par

le portrait de M. le Duc de Chartres &

par celui de M. le Marquis de Marigny.

L'un eft d'une verité exacte , & l'autre

d'une force de pinceau finguliere. M. Je-

lyotte peint en Apollon , ajoute un nou-

veau rayon à la gloire de ce Maître. M.
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de la Tour dans le portrait de Madame de

Pompadour , a montré la fuperiorité de

fes talens déja tant de fois applaudis. Il a

égalé fon fujet par la maniere habile dont

il l'a traité. Plus on a vu ce portrait, plus

on l'a eftimé. Il forme un tableau de la

plus grande beauté , & qui gagne à l'exa-

men. Tous les détails & les ornemens en

font finis.

M. Aved ne s'eft pas moins diftingué.

On a trouvé l'ordonnance & la compofi-

tion du portrait de M. l'Evêque de Meaux

noble & belle , l'exécution heureufe , le

coloris vigoureux & la reffemblance par-

faite. Les regards du public fe font auth

arrêtés fur fes autres tableaux auxquels on

a rendu la juftice qu'ils meritoient.

Un grand tableau peint en cire , fui-

vant la découverte ou procedé de M. Ba-

chelier , qu'il appelle inuftion , c'eſt-à-

dire cire brulée , a recueilli toutes les voix.

Deja connu par des talens précieux , mais

moins grands, moins developpés que ceux

qu'il préfente aujourd'hui , il rend la per-

te de M. Oudry moins amere ; & la pein-

ture defolée d'avoir perdu fou la Fontaine

féche fes pleurs en trouvant fon fucceffeur

dans M. Bachelier. Ce tableau repréſente

la fable du cheval & du loup.

L'œil s'eft fixé avec bien de la fatisfac-
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tion fur cinq tableaux de M. Vernet. Deux

d'entr'eux reprefentent deux différentes

vues du port du Marfeille ; le troiſieme

une vue du port neuf , ou de l'arfenal de

Toulon ; le quatrieme une pêche du thon ;

& le dernier une tempête. Que de beautés

dans tous ces tableaux , & qu'ils font in-

génieufement variés ! Ce n'eft point une

peinture , ce n'eft plus une repréfentation

d'objets , c'eft l'exiftence , c'eft la réalité

même. Vous y voyez ces ouvrages admi-

rables fi utiles au commerce de la nation.

Vous y voyez les habitans des quatre par-

ties du monde reunis par l'interêt & le

bien public agir , commercer enſemble. Le

deffein de l'auteur eft digne du Pouffin. Le

fpectateur eft effrayé à la vue de la tempê

te & du naufrage. Les vagues irritées en-

gloutiffent les débris d'un vaiffeau dont

quelques hommes s'échappent à peine. Les

figures de ce tableau paroiffent être de la

main de Salvator Roze.

L'art de la miniature s'embellit , & de-

vient un grand talent dans celles de M.

Venevault.

M. de La Grenée , jeune peintre d'hif-

toire , expofe dans une âge où l'on ne don-

ne guere que de grandes efperances , des

ouvrages qui font deja les fruits de la ma-

turité du genie.
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MM. Roflin & Dronais le fils , tiennerit

un rang dittingué dans leur genre.

Dans fes payfages M. Juliard rendbien

les effets de la nature.

M. Antoine Le Bel a auffi fon merite.

M. de la Rue marche fur les pas du fa-

meux Parrocel , dont les connoiffeurs re-

gretteront long-tems la perte. M. Greuze

nourri par l'étude des Peintres Flamans ,

ces hommes fi habiles à faifir la nature,

& fi propres à arracher de la bouche du

fpectateur ce cri d'admiration , qu'on ne

peut refufer à la verité de l'expreffion &

de l'imitation , n'eft point inférieur à ces

grands Maîtres. Il eft tout-à-la fois imi-

tateur heureux , & créateur aimable.

La Sculpture n'a montré que peu d'ou-

vrages. Le bufte de M. le Marechal de

Coigny nous a paru d'une grande vérité ,

& digne de M. Confton.

Dans le Milon Crotoniate de M.Falcon-

net , on a admiré la beauté du deffein , la

jufteffe des contours & la force du cifeau.

Ce morceau de fculpture repréſente un

lion devorant l'athlete. Il remplit à la fois

de terreur & de compaffion. M. Michel-

Ange Slodiz a expofé l'efquiffe d'un group-

pe de la victoire qui ramene la paix ,

d'une très-belle compofition , ainfi que le

projet d'une chaire de Prédicateur pour S.
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Sulpice , qui en fait fouhaiter l'exécution.

Par quelle fatalité les Bouchardons , les

Pigalles fe refufent- ils à nos applaudiffe-

mens ? Faits pour les obtenir tous , nous

priveront-ils encore long-tems des fruits

de leurs cifeaux ? *

* Nous fommes également fondés à former

cette plainte à l'égard de la peinture . M. Boucher

nous a tenu rigueur à ce fallon , de même que M.

Pierre. La plus belle moitié du public a foupiré de

n'y rien voir de ce Peintre aimable , qui eft le fien ,

puifqu'il eft celui des graces & de la beauté. On

foupçonne que ces petits écrits furtifs , que l'en-

vieou lebefoinproduifent contre le talent à chaque

expofition , en font la caufe fecrete . On craint

même que les autres artiftes du premier ordre

commelui , ne fuivent fon exemple. Tous fe plai-

gnent, dit-on , que ces fatyres , quelques mépri-

fables qu'elles foient,font impreffion dans la pro-

vince , & y nuifent à leur gloire , comme à leur

intérêt. On voit bien que les Peintres ne font pas

aguerris ainfi que les auteurs. Il est vrai qu'ils

difent pour leurs raifons que les ouvrages de ces

derniers vont partout en même tems que leurs

critiques , & leur fervent de contre-poifon ; au

lieu que leurs tableaux reſtent dans les cabinets

de la capitale , & que les libelles qui les déchi-

rent , courent feuls la province. La crainte que

j'ai de nous voir privés par là des nouveaux tré-

fors dont ces grands Maîtres peuvent nous enri-

chir, m'oblige à leur répondre , pour les raffurer,

que la gravure vient à leur fecours. Elle devient

chaque jour fi parfaite , qu'on peut l'appeller une

traduction auffi fidelle qu'élégante de leurs ta
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Le genie de M. Cochin fait pour les dé-

lices de la nation , l'enchante fans l'éton-

ner. L'imagination & l'agrément animent

à la fois fon crayon & fon burin.

MM. Cars, Surugue , Le Bas , Tardieu ;

Dupuis, & autres artistes anffidiftinguéspar

leurs talens , ne laiffent rien à defirer
que

de nouvelles productions de leur part. M.

Guay fait revivre le gout antique dont fes

ouvrages ont toute la beauté. Il excelle

dans un art négligé depuis long-tems, mais

cultivé auparavant avec fuccès par ces

bleaux. Elle en rend l'efprit avec les traits ; les

eftampes que fon burin met au jour d'après leur

pinceau , fe répandent dans toute la France , &

font partout leur apologie. Ces Meffieurs m'ob-

jecteront peut-être que leurs grands tableaux ne

font pas traduits , & que d'ailleurs il refte tou-

jours une partie effentielle fur laquelle ils ne

font pas juftifiés , qui eft la couleur que la gra-

vure ne peut jamais rendre. Mais pour y fuppléer

les Journaux publics avertiffent les provinces &

même les pays étrangers où ils parviennent , du

mépris qu'on doit faire de ces critiques informes,

& du difcrédit où elles font à Paris . Tous ces pe-

tits faifeurs de brochures peuvent inquietter un

moment nos Appelles françois , ou leur faire

tout au plus une piquure paflagere ; mais ces in-

fectes n'exiftent qu'un Automne. Le premier

froid de Phyver les tue heureufement & nous en

délivre , tandis que les chefs-d'œuvres qu'ils at-

taquent font confacrés par les années , & durent

éternellement.
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hommes rares qui confacroient leurs tra-

vaux à immortalifer les traits d'un Cefar ,

d'un Trajan. Il en fait un auffi bel ufage

qu'eux. Il les confacre à retracer à la pof-

terité ceux d'un Monarque auffi grand que

ces heros. Siecle heureux , où tout con-

court à la gloire des arts , où il fe trouve

des hommes qui les cultivent , des con-

noiffeurs qui les aiment , un Mecene qui

les encourage , & un Prince qui les recom-

penſe !

M. GAUTIER nous affure qu'il eft l'in-

venteur de l'art d'imprimer les tableaux à

quatre cuivres. Les tentatives infructueu-

fes qui ont été faites pour y parvenir de-

puis plus de foixante ans , prouvent les

difficultés qu'il y a de réuffit dans ce nou-

veau genre de gravure. Son origine com-

me celle de toutes les autres inventions ,

eſt priſe dans les ſources les plus anciennes;

c'eftdes Manufactures d'indiennes de Mar-

feille que M. Gautier a conçu l'idée de

frapper des tableaux , comme on frappe

des fleurs fur ces fortes de toiles peintes ,

& il prétend avoir réuffi par la raifon qu'il

poffede la théorie des couleurs. Ces fortes

de tableaux peuvent fervir à l'Hiftoire na-

tarelle , à l'Anatomie , ainfi qu'à l'orne-

ment des cabinets. Jean - Baptifte - André
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Gautier fon fils aîné , tient déja le burin ,

& va le feconder dans fes entrepriſes. Il

annonce au public , fous la direction & la

touche de fon pere , deux tableaux dans ce

genre , dont l'un repréfente la Toilette du

Soir , d'apres Arnoldus Boonen ; & l'autre

le Magifter Hollandois & fa jeure Ecoliere,

d'après Therbourk , tous deux tirés du ca-

binet de M. le Comte de Vence , & pré-

fentés à M. le Marquis de Marigny , avec

l'approbation de plufieurs Académiciens.

M. Gautier nous promet après la fecon-

Cde édition de fon cours d'Anatomie au-

quel
uel il eft fcrupuleufement attaché , de

donner des fuites de tableaux de plusieurs

genres, & les fuites d'Hiftoire naturelle

qu'il ne difcontinue point.

·

Les deux tableaux que nous venons d'an-

noncer font fur toile de buit , c'est-à- dire de

quinze pouces de haut fur douze de large.

Le prix eft de trois livres en feuilles, & qua-

tre livres collésfur toile & vernis.

M. Gautier avertit les amateurs d'Ana-

tomie , que l'homme en cire n'eft plus chez

lui. Ce morceau a été moulé fur unfujet

difféqué aux Invalides de Paris , & repré-

fentant exactement les vifceres , les muf-

cles , les vaiffeaux & les nerfs , comme la

nature même ; il eft beaucoup eftimé des

connoiffeurs dans ce genre , & a été vu
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de bien des perfonnes qui en ont loué le

travail & l'exactitude. C'eſt afin que l'on

ne fe donne plus la peine de l'aller voir

chez lui qu'il donne cet avis ; cependant'

les perfonnes de diftinction aufquelles on

ne peut rien réfufer , apprendront chez

M. Gautier où il eft actuellement , & le'

nom de l'amateur qui en a fait l'acquifi-'

tion ; & fiquelque Seigneur veut avoir une

pareille figure , les moules étant encore

entiers , il aura la bonté d'avertir un an

d'avance. Le prix eft de fix mille livres ,

avec la fuite des parties détachées , en

cire également.

GRAVURE.

'Académie Royale de peinture & de

dernier le fieur Jean-George Will , Graveur.

Les progrès rapides qu'il a faits dans cet

art difficile , juftifient de plus en plus l'ef-

time & l'amitié dont feu M. Rigaud l'avoit

honoré.

Ce grand Peintre jugeoit par les foins

qu'il lui voyoit prendre à fon ouvrage,

qu'il parviendroit un jour au dégré de

perfection dont il vient de nous donner des

preuves dans les trois morceaux qui lui
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ont mérité le fuffrage unanime de l'Aca-

démie & les applaudiffemens du public ,

lors de leur expofition au fallon.

Les véritables amateurs en ce genre ont

remarqué avec plaifir que par la coupe

hardie de fon burin , fes eftampes n'ont

rien qui fente la fatigue , que les travaux

en font purs & variés , & qu'ils rendent

avec fidélité les caracteres particuliers des

tableaux qu'il a repréfentés ; ce qui eft un

point des plus effentiels de la gravure.

On croit voir dans la Cléopâtre de Net-

fcher , la vigueur , la richeffe & furtout le

féduifant des fatins où ce peintre excelloit.

Par le magnifique portrait de M. le

Comte de Saint-Florentin , on reconnoit

dans les objets principaux , comme dans

les acceffoires , tout le fçavoir & toute

Pintelligence qui diftinguent avec tant

d'avantage l'illuftre Tocqué.

Dans celui du fieur Maffé que ce Gra-

veur vient de finir d'après le même Peintre,

les travaux font plus larges , plus fermes

& plus convenables à la fimplicité du fu-

jet , qui n'a d'autres richeffes que la beau-

té de l'ordonnance , & celle des tons que

le graveur a parfaitement rendus. Čes

fortes de beautés naïves , méritent aux

yeux des connoiffeurs une diftinction par-

ticuliere. Le célebre M. Piron , par fix vers
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qu'il a mis au bas du portrait de M. Maffé,

n'a pas voulu qu'on pût voir cet Artiſte ,

fans fe reffouvenir que c'eft à fes foins &

à fon intelligence que nous devons la fu-

perbe collection de la Gallerie de Ver-

failles.

Le fieur Will vient d'achever auffi dans

lemême tems & avec le même fuccès , une

planche d'après un tableau de Gerard Dow,

repréfentant la mere de ce Peintre en vieil-

le devideufe ( 1 ) : les qualités éminentes

du fimple , du vrai & du beau fini , qui

diftinguent cemaître fameux, ne pouvoient

jamais être rendues avec plus d'art & plus

de précifion. C'eft fur la vérité de cet ex-

pofé que nous annonçons au Public avec

confiance , que le fieur Will vient de met-

tre au jour ces deux dernieres Planches.

Sa demeure eft fur le quai des Auguftins ,

à côté de l'Hôtel d'Auvergne.

(1 ) Ce tableau eft du cabinet de M. le Comte

de Vence, ainsi que la Cléopâtre de Netfcher.

A Monfieur le Comte de V....fur l'Estampe

gravée d'après GerardDow, parM.Will.

JE

HUITAIN.

E défirois & Marot & Rouffeau ,

En un dixain , s'ils étoient en ma place ,
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De vous payer , Comte , le beau morceau

Que je poffede en bordure & fous glace.

Moi , pauvret , donc , que veut-on que je faffe ?

Je n'y fçais rien , fors d'avouer tout net ,

Qu'au grand jamais le clinquant du Parnaffe

Ne vaudra l'or de votre cabinet.

Honneur

DIXAIN.

du petit cabinet

D'un Poëte qui vous encenſe ,

Maffon, Edelinck , & Drevet ,

Vous m'allez bien gronder , je penfe.

Grace au magnifique de V...

Qui n'a pas de plaifir plus doux

Que de partager avec tous

Ce que le fien a d'admirable ,

Je vais placer Will entre vous ,

C'eft un voifin bien redoutable.

Piron , 1755.

Vers quifont au bas du Portrait de M. Maſſë,

gravépar M. Vill.

Du célebre le Brun , fous fes riches lambris ,U

Verfailles renfermoit les chefs- d'œuvres fans prix,

Qui de Louis le Grand nous ont tracé l'hiftoire.

Secondé du burin Maffé durant trente ans ,

Par
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Pardes travaux d'un genre à triompher des tems ,

De la France & du Peintre étend partout la

gloire.

Piron , 1755 .

Le fieur Surugue , Graveur du Roi ,

vient de mettre au jour deux jolies Eftam-

pes d'après les tableaux originaux de David

Teniers ; l'une fous le titre des Payfans

Hollandois revenans des champs ; & l'au-

tre fous celui de la Glaneufe Flamande. On

les vend chez l'Auteur , rue des Noyers ,

vis-à-vis S. Yves. On y trouve auffi le

portrait de Mlle Silvia , gravé par Suru-.

gue fils , d'après M. de la Tour. On lit

ces vers au bas de l'Eftampe.

Bu jeu de Silvia , la naïve éloquence

Sçait inftruire , égayer , attendrir tous les cœurs

A l'art de plaire uniflant la décence ,

Elle annoblit fon état par les mœurs.

La fuite d'Odieuvre paroît ; elle con-

fifte en huit nouveaux portraits. On la

trouve chez lui , cul-de-fac des vignes ,

à Paris. Le troifieme volume de l'Europe

Illuftre doit fe diftribuer inceffamment.

Les huit nouvelles planches du Lutrin ,

fe vendent à Paris , chez Gaillard , Gra-

veur , rue S. Jacques , au-deffus des Jaco-

bins , entre un Perruquier & une Lingere.

I
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LE ST LE ROUGE, Ingénieur, Géographe

du Roi , rue des Auguftins , piès la rue S.

André , vient de publier un recueil , conte-

nant les plans des principales villes & forts

de l'Amérique feptentrionale;fçavoir,Que-

bec , vue de Quebec , Louifbourg , Ville-

Marie , Cayene , Nouvelle Orleans , Fort

Dauphin projetté , Fort S. Fréderic , Ville

de Hallifax , Fort de Hallifax , Fort Wef-

tern , Fort Francfort , Charles Toun , Port

Royal de Jamaique , Kingſton , Port de

Plaifance , Annapolis Royal , S. Domingo,

Veracrux , Havanne , & le fameux faut de

Niagara , in-4° . broché , ; liv.3

On trouve auffi chez le même une col-

lection des côtes d'Angleterre, qu'on nom-

me le Pilote Côtier, par Collins, Impreffion

de Londres. prix 48 livres.

Plus , une carte Topographique de

l'ifthme de l'Acadie avec les Forts de

Beauféjour , Gafpereau , &c. levée fur les

lieux en Juin.

Plus , une très-belle carte de la partie

orientale du Canada , contenant l'Acadie

& le fleuve S. Laurent jufques à Quebec ,

terres que les Anglois nomment la nouvelle

Ecoffe , traduite d'une carte angloife , pu-

bliée en Juin dernier par Jeffery.

Plus , toutes les cartes concernant les

affaires préfentes de l'Amérique.
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ARTICLE V.

SPECTACLES.

COMEDIE FRANÇOISE.

Ous commencerons cet article
par

Nl'éloge de Mille Clairon. Quelque

grand qu'il foit , il nous paroît jufte.

E PITRE

AMademoiselle Clairon , par M. Mar-

montel.

ENfinNfin te voilà parvenue

A ce haur point de vérité ,

Où l'art , dans fa fublimité ,

N'eft que la peinture ingénue

De la nature toute nue ,

Belle de fa feule beauté.

Que fous tes traits elle eft touchante !

Le cœur à fes charmes livré ,

Dans l'illufion qui l'enchante ,

Entraîne l'efprit enivré.

Sois Phedre, Camille , Ariane,

I ij
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Alzire , Agripine , ou Roxane ;

Tu n'as rien de la fiction.

De l'éloquente paffion

Ta bouche eſt le fidele organe ,

Et ton gefte en eſt l'action.

Ce n'est point d'un art fymétrique

La fervile affectation ;

Du trouble & de l'émotion

C'eſt le langage pathétique :

C'est ce génie imitateur

Qui pénetre , faifit , embraſſe

Le plan du génie invent eur ,

L'égale , fouvent le furpaffe ,

Et fait placer l'actrice à côté de l'auteur.

Des Corneilles & des Racines ,

On croit voir les ames divines ,

Comme dans leurs écrits , refpirer dans ton cœur.

Du haut des cieux ils t'applaudiffent :

A la table des dieux tu fais leur entretien ;

Et de leur triomphe & du tien ,

Les céleftes lambris chaque jour retentiffent.

>> Dans mes vers , dit Corneille , elle a tour anobli:

» La veuve de Pompée etf çoit Cléopatre;

>> Clairon lui rend fon luftre , & venge fon oubli.

» Dans mesvers , dit Racine , elle a tout embelli :

» Quand Phedre , fous fes traits , languit fur un

théatre ,

Moi-même interdit & confus ,
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Je me reproche les refus

Dont le fier Hippolyte accable fa marâtre.

Quand Eriphile , avec fes pleurs ,

Peint fa flâme jaloufe & fes vives douleurs ,

Surpris que mon héros ne l'ait pas confolée ,

Je m'intéreffe à fes malheurs ,

Et j'accufe Calcas de l'avoir im uolée.

Tandis qu'à ces récits tout l'Olympe eſt charmé,

Ici bas le rival d'Homere & de Corneille ,

Au bruit de tes fuccès , qui frappent fon oreille ,

Sent d'un feu créateur fon génie enflâné :

Tul'infpires toi feule ; il croit voir ( 1 )ton image;

Et pour te rendre un digne hommage,

Son pinceau rajeuni fait éclore Idamé.

De ce Titon nouvelle Aurore ,

Pour fa gloire & pour tes fuccès ,

Puiffe-t-il ne mourir jamais ,

Et rajeunir cent fois encore !

Ton talent déformais en regle eft érigé.

De la ſcene à ton gré réforme les uſages :

Ton exemple fait loi . Tous les rangs , tous les

âges ,

Et le nouveau caprice , & le vieux préjugé ,

Et Paris , & la cour , & le peuple , & les fages ,

De ton parti tout eſt rangé.

Le chemin qui conduit au temple de mémoire ,

(1 ) En compofantfon role , ( écrit l'auteur à un

de fes amis ) je la voyois fans ceffe au bout de mø

table.

1
I iij
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Ce chemin fi pénible , eft applani pour toi.

Le ciel en ta faveur femble changer la loi

Qui vend cher aux talens une tardive gloire.

Le Jeu li 9 Octobre , la Comédie Fran-

çoiſe qui a été cette année à Fontainebleau,

le feul fpectacle de la Cour , y repréſenta

l'Orphelin de la Chine. Mlle Clairon juftifia

l'éloge qu'on vient de lire dans le rôle d'I-

damé , qu'elle joua avec le même fuccès

qu'à la ville. Elle n'a pas été ici moins fu-

périeure pendant l'abfcence dans ceux de

Phedre & de Roxane.

COMEDIE ITALIENNE.

ES Comédiens Italiens ont donné

LES
neuf repréſentations du Derviche

après lefquelles l'Auteur l'a retiré pour le

faire remettre cet hiver. M. Dehelfe y a

parfaitement rendu fon rôle , & nous ne

doutons pas que la piece & l'Acteur ne

reçoivent toujours les mêmes applaudiffe-

mens. Nous donnerons l'extrait de cette

Comédie , dès qu'elle fera imprimée.

Les mêmes Comédiens ont repris la Bo-

hémienne qui n'a rien perdu des graces de

la nouveauté ; en voici l'extrait que nous

avions annoncé.
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Extrait de la Bohémienne.

Dans le premier Acte , le théatre repré-

fente une place publique. Nife & Brigani

fon frere , ouvrent la premiere fcene gaie-

ment par ce duo.

Duo. Colla fpe me del goder.

Dans l'espérance

On peut

Du plaifir,

d'avance

Se réjouir ;

Mais les foucis de l'avenir

Sont des tourmens qu'il faut bannir.

Brigani ſe plaint que la faim le preffe ,

& qu'on ne vit pas d'efpoir. Sa four le

confole en l'affurant qu'ils vont être in-

ceffamment riches. Tu connois bien , dit-

elle , Calcante , ce gros Marchand que tu

viens de voir à la foire de Bologne , il

fera notre reffource. Je veux quitter l'état

defourberies : Mais , lui répond Brigani ,

Si nousfommes adroits , nous fommes indigens.

Comment veux-tu changer de vie ?

Avons-nous le moyen d'être d'honnêtes gens.

Nife.

Mon frere , nous l'aurons par un bon mariage ,

Lorfque l'on a des attraits en partage ,

I iv
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Et qu'on a l'art de s'en fervir ,

Tous les cœurs font à nous , on n'a plus qu'à

choifir.

Brigani lui dit que les vieillards ne font

pas foumis à fon pouvoir ; Nife le défa-

bufe par cette tirade , où il y a une com-

paraifon qui paroît hafardée , mais qui eft

excufable dans la bouche d'une Bohé-

mienne.

Quand nous voulons , ils font à nos genoux,

Et nous fçavons les rendre doux :

Leurs cœurs plus tendres , plus fenfibles ,

Defléchés par les ans , en font plus combuftibles,

Et comme l'amadoue , un feul regard coquet

Leur fait prendre feu crac ; c'eft un coup de

briquet.

Notre homme eft dans le cas , & fitôt qu'il m'a

vue ,

J'ai porté dans fon ame une atteinte imprévue ,

Il avoit fous fon bras un fac rempli d'argent

Qu'il a ferré bien vîte ,

·

Il faut de cet argent que ta main le délivre..

Calcante vient , ajoute-t-clle , je l'entend's

àfa toux. Songe à jouer ton rôle. Prépa-

rons-nous. Ils fe retirent au fond duthéa-

tre , où Brigani va ſe déguiſer en ours.
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Calcante paroît , & après avoir ren-

voyé un valet muet qui le fuit , il dit qu'il

vient chercher la jeune perfonne , dont

la taille & les yeux fripons l'ont frappé.

Nife , qui l'entend , s'approche , fuivie de

fon frere travefti en ours , & démande

à Calcante s'il veut fçavoir fa bonne aven-

ture , qu'elle la lui dira . Oui-dà , répond-

t'il galamment : C'en eft une déja , quand

on vous voit Montrez-moi vos deux mains,

lui réplique-t-elle. Tandis qu'il les pré-

fente , Brigani s'avance , & tâche de lui

voler fon argent. Le bon homme qui l'ap-

perçoit , & qui croit voir un ours , fait

un cri de peur. Nife le raffure , en lui

difant que cet ours eft auffi privé que lui ,

qu'il faute , qu'il danfe comme une per-

fonne. Calcante redonne les mains à Nife,

qui s'écrie en les examinant ,

Ariete. Ella può credermi.

Ah ! cette ligne

défigne

Longues années ,

Et fortunées ;

Cent ans au-delà` ;

Oui , oui , mon beau Monfieur vivra ,

Calcante.

Oh! fans grimoire:

I v
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2º
Couplet.

On peut vous croire :

Cela fera.

Nife.

Certaine fille ,

gentille ,

Pour vous foupire.

De fon martyre ,

Qui la guérira ?

Hem hem ? Monfieur la guérira.

Calcante.

Oh ! fans grimoire , &c .

3 ° Couplet.

"

Nife.

...Ah ! je vois une .....

fortune .....

Que rien ne borne

Au Capricorne ,

Eft écrit cela !

Oui, oui , Monfieur fe marira.

Calcante.

Oh vraiment voire ,

On ne peut croire

Ce conte -là .

Nife infifte que Calcante deviendra l'é-

poux d'une jeune beauté , mais il élude le

difcours & dit que l'argent vaut mieux.



NOVEMBRE. 1755. zoz

Nife alors fait fauter fon ours. Il paroît

charmé de fes lazzis , & propofe à la Bo-

hémienne de s'en défaire en fa faveur :

elle répond qu'elle le donnera pour trente

ducats , & fait danfer l'ours en même

tems qu'elle chante l'Ariete fuivante.

Ariete. Tre giorni.

Examinez fa grace ;

C'est un petit amour ,

Auffi beau que le jour.

(à l'ours. ) Regardez-nous en face ,

Et faites , mon mignon ,

Un pas de Rigodon.

que

Eh! fautez donc , fautez donc ,

Brunet , fautez pour Javote ,

Tournez pour Charlote ,

Et faites ferviteur ,

Comme un joli Monfieur.

Donnez-moi la menotte ,

La menotte ,

Et faites ferviteur.

Calcante en donne vingt ducats , elle

lui dit que c'eft bien peu. Il lui répond

fon or eft de l'or ; elle lui réplique que

fon ours eft un ours. Il ajoute quatre du-

cats à la fomme. Elle les reçoit , en lui

proteftant que fi elle n'étoit pas dans l'in-

digence , elle le lui donneroit pour rien ,

Ivj
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tant elle a d'attachement pour lui. Il l'af

fure que de fon côté , il l'aime auffi à la

folie , ajoutant qu'elle vienne le voir quel

quefois , & qu'il lui donnera ... des con-

feils. Nife après avoir dit tout bas , le

vieux vilain ! chante tout haut cetre

Ariete :

Si caro benfarette.

Oui , vous ferez fans cefle

L'objet de ma tendreffe :

Déja pour vous , mon cœur s'empreffe ;;

Et je le fens fauter ,,

Palpiter.

àpart.. Voyez qu'il eſt aimable ! .

Agréable !

Pour enflâmer mon cœur!

Pour être mon vainqueur !

Elle s'en vas

Pendant l'Ariete , le faux ours vole la

bourfe de Calcante , défait fon collier

s'enfuit , & laiffe fa chaîne dans la main.

du vieux Marchand qui , voulant faire

fauter l'ours , s'apperçoit trop tard de fa

fuite , & court de tous côtés en chantant :

Ariete. Maledetti , quantifiete..

Ah ! mon ours a pris la fuite!

Courons vite , courons vîte ,

1
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: Miférable !

L'ai-je pu laiffer fauver ?

Mais où diable

Le trouver , &c.

Nife revient , & lui demande ce qui

l'oblige à crier , il répond que c'eft fon

ours qui s'eft échappé. Elle lui dit de ne

fonger qu'à Nife , qu'elle vaut bien un

ours. Il réplique que ce n'eft pas le tems

de rire. Elle dit à part que ce fera bien une

autre crife , quand il s'appercevra qu'on a

volé fa bourfe ; elle ajoute tout haut , em

le regardant tendrement , qu'elle comp-

toit fur fon amour. Calcante lui répond

par cette Ariete charmante :

Madam' lafciate mi in liberta.

Oh! laiffez donc mon cœur par charité ,.

Oh ! laiffez donc mon cœur en liberté.

(àpart.) Qu'elle eft pouponne !

Mon cœur fe donne

Malgré mavolonté.

( haut) Oh ! laiffez donc , & c.

Pefte de mine

Qui me lutine !

Pefte de mine

Qui m'affaffine !!

Fut-on jamais plus tourmenté

Oh ! laiffez donc , &c,
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Quel martyre !

J'expire ,

En vérité.

Oh ! morbleu , c'en eft trop ; prends donc ma

liberté.

Nife s'écrie qu'il a la fienne en échange,

& qu'elle le préfere aux jeunes gens les

plus aimables. Oui , ajoute- elle :

Je les détefte tous. Si vous fçaviez combien

Tous ces Meffieurs m'ont attrapée.

Calcante & Nife terminent le premier

par cet agréable duo.Ace

Nife.

Mon cœur , ô cher Calcante

Dans une forge ardente

Eft battu nuit & jour.

Tous les marteaux d'amour

Le battent nuit & jour.

Calcante.

O Dieux ! qu'elle eſt ma gloire !

En figne de victoire ,

L'Amour bat du tambour.

Mon cœur eft le tambour,

Eft le tambour d'amour.
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•

Nife.

Tiens , tiens , mets ta main là ;

Sens-tu ? tipeti , tipeta.

Calcante.

Ah! comme ton cœur va;

Et toi , ma belle enfant ,

Sens-tu ? patapan.

Ensemble.

Tipe , tape ,

Comme il frappe.

Calcante. Dis-moi , pour qui l'amour

Bat-il fur mon cœur le tambour.

Nife. Dis-moi , pour qui l'amour

Bat-il fur mon cœur nuit & jour.

Nife.

Dis toi-même.

Calcante & Nife.

C'est que j'aime.

Qui fans que j'en diſe rien ,

Tu le devines bien.

Dans le fecond Acte le théatre repré-

fente des ruines & des mafures abandon-

nées.
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Nife & Brigani en habit de Bohémien,

ouvrent cet Acte. Elle chante l'Ariete fui-

vante en éclatant de rire fi naturellement ,

que tous les fpectateurs rient avec elle..

Si raviva.

Je n'en puis plus , laiffe-moi rire .....

Rien n'eft égal à fon martyre a

Il vient , il va , depuis une heure

Il jure , il pleure ,

Ib en mourra.

Ah ah ah !

Brigani lui fait entendre que l'argent

eft la feule idole du vieillard , & qu'il va

renoncer à l'amour . Non, lui répondNiſe.

L'avarice a beau fe défendre ,.

L'Amour et le tyran des autres paffions.

Elle le preffe enmême tems d'aller chan-

ger de figure pour la feconder avec leurs.

camarades dans le rôle de Magicienne

qu'elle va jouer. Nife refte feule . Calcan-

te paroît défefpéré & chante l'Ariete fui-

vante , fans voir Nife.

Che Orror ! cheSpavento !

Je perds fans reffource

Ma bourſe, ma bourſe ;
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Vivrai-je fans elle !

Fortune cruelle !

Eft-ce affez m'accabler?

Puis- je , cruelle ,

Vivre fans elle ?

Fortune cruelle ,

Je vais m'étrangler.

O perte funefte !

Lafaim ,la foif, & la rage , & la pefte

Ont moins de rigueur que monfort.

L'espoir qui te reſte ,

Calcante , c'est la mort.

Dès qu'il apperçoit Nife , il l'implore

pour retrouver fa bourfe. Elle lui dit

qu'elle va tâcher de le fervir , mais qu'el-

le a befoin de fa préfence , & qu'elle

craint qu'il n'ait peur. Il protefte qu'il af

fronteroit le diable pour r'avoir fon ar-

gent. Nife alors conjure l'enfer & parti-

culierement Griffifer qui en eft le caiffier.

Brigani paroît en longue robe noire ,

avec une grande perruque armée de cor-

nes , une barbe touffue , & des griffes aux

pieds & aux mains. Nife lui demande s'il

a la bourſe , il répond qu'oui . Calcante

prie le faux diable de la lui rendre ; celui-

ci lui réplique que fa bourſe lui appartient,

que c'est un argent mal acquis , & lui

propofe un accommodement , c'eft que
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Calcante époufe Nife , & que fa bourſe

lui fervira de dot. Le vieux Marchand ne

veut pas y conſentir. Griffifer appelle fes

camarades pour punir ce refus. Des Bohé-

miens déguiſés en diables , beaux , vien-

nent épouvanter Calcante , qui exprime

fon effroi mortel par l'Ariete qui fuit :

Perfidi perfidi.

Au fecours ! Ah ! je tremble !

Ici l'enfer s'affemble !

O Dieux ! c'eft fait de moi,

Ah! je meurs d'effroi

De grace .

Mon fang fe glace.

A l'aide , je trépaffe.

à Nife. Daignez me fecourir

Je me fens mourir.

Au fecours , &c.

Nife lui dit avec douceur , m'époufez-

vous ? Je goûte affez la chofe , répart le

bonhomme que ces Meffieurs fe retirent ;

fais-moi voir ma bourfe, & tu feras con-

tente. Elle fait éloigner les Bohémiens

& commande à Griffifer de faire briller à

leurs yeux la bourfe , de Calcante. Il ac-

court , & montre la bourſe , en diſant :

Lucifer vous ordonne
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D'être époux , & dans le moment ,

Ou redoutez le plus dur châtiment.

Le Diable faire un mariage , le récrie

Calcante , il devroit l'empêcher. Brigani

répond plaifamment :

Il fçait fes intérêts.

C'eſt lui qui préſide au ménage ,

Et ce n'eſt pas à toi de fonder ſes decrets.

Nife alors joue la tendreffe , en difant

qu'elle ne veut pas que Calcante l'épouſe

malgré lui ; qu'elle l'aime trop pour cau-

fer fon malheur , & qu'elle va lui ren-

dre la bourfe. Brigani lui déclare , que fi

elle n'eft épousée , il faut qu'elle périffe ;

qu'elle peut rendre la bourſe à ce prix.

Elle la donne à Calcante , & feint de s'é-

vanouir entre fes bras. Le barbon atten-

dri, s'écrie : voilà ma main ! Je ne ſouffri-

rai pas que tu perdes le jour. Nife revient

de fa fauffe pâmoifon , & le bonhomme

dit :

Allons , figurons -nous que la bourfe eft fa dot.

On n'a du moins rien ôté de la fomme ?

Ce dernier vers prouve quel'avarice ne

veut rien perdre , & qu'elle est toujours la

paffion dominante. Brigani répond que
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la fomme eft entiere , & qu'il eft un

diable honnête homme. Et l'ours , deman-

de Calcante ? Vous le voyez en moi , répart

le frere de Nife , en fe démafquant , je

fuis le diable , l'ours & Brigani . Vous

m'avez attrapé , s'écrie le vieillard :

Mais Nife eft fi jolie ,

Qu'en la voyant , il n'eſt rien qu'on n'oublie.

Ils s'embraffent & terminent la piece

par ce joli Tiio.

Calcante.

Toujours prefte ,

Toujours lefte

Près de toi l'on me verra ,

>

La, la , la , mon amour s'augmentera.

Nife à Calcante.

Ma chere ame ,

Je me pâme

Du plaifir d'être ta femme ;

Ah ! que Nife t'aimera ,

La, la , la , la , la..

·Brigani à part.

Lebonhomme je l'admirė ;

Et de rire

J'étouffe, en voyant cela.

La, la , la.
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Nife.

Vive l'allégreffe ,

Tupeux croire que fans ceffe ,

Ma tendreffe

Durera.

Ensemble.

Que l'on chante , que l'on fête

Nife. Les douceurs qu'Hymen apprête.

Lebonhommeque j'ai-là !

Calcante. Quel tréfor je trouve-là !

Le bonhomme que voilà.

>
Brigani.

Ta la , la , la.

Nife.

Ta femme t'adorera ,

à part. T'endormira.

Calcante Ma flame s'augmentera ,

Brigani.

Madame t'adorera,

Te menera.

Cette fin refpire une joie folle qui fe

communique à tous les fpectateurs. On

ne peut la bien rendre qu'au théatre , ni

la bien fentir qu'à la répréſentation.
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OPERA COMIQUE.

6LE

E Lundi 6 Octobre , l'Opera Comique

a fermé fon Théatre par la Fontaine

de Jouvence , précédée du Confident Heu-

reux & de Jérôme & Fanchonnette , fans

oublier le Compliment poiffard , alforti au

ton de cette Parodie , & qui a été très-

applaudi , ainfi qu'il eft d'ufage.

CONCERT D'AMIENS.

LETTRE

A L'AUTEUR DU MERCURE.

Mbienquivous eft dû,que jevous fais

part d'un phénomene auffi rare qu'hono-

rable pour notre patrie : c'eft l'Opera de

Daphnis & d'Amalthée , qu'on a exécuté

dans notre Concert ; Opéra dont la mufi-

que eft de la compofition d'une Demoifel-

le de cette ville, nommée Mlle Guerin . Ce

qui vous paroîtra fans doute furprenant ,

Monfieur , c'eft que cette Demoiſelle n'a

que feize ans , & que ce coup d'effai eſt

un coup de maître. Jugez par là de la no-

Onfieur , c'eft pour vous rendre un
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ble carriere que promet un aftre , dont le

lever eft aufli brillant. Tous les connoif-

feurs en musique , même les moins inté-

reffés à louer Mile Guenin , conviennent

que ce morceau eft excellent , & qu'il ren-

ferme en particulier des endroits parfaits :

On y admire fur-tout une chaconne , qu'il

faut avoir entendue pour pouvoir fentir

le deffein , la préciſion & la beauté de fon

harmonie , mais qu'il ne fuffit d'avoir
pas

entendue pour pouvoir exprimer le char-

me qu'elle produit fur des ames délicate-

ment organifées. On ne loue ordinaire-

ment les jeunes perfonnes qui commen-

cent à fe diftinguer , que pour les en-

courager & pour piquer leur émulation ;

il n'en eft pas de même , Monfieur , des

éloges dont notre patrie retentit à la gloire

de la nouvelle Mufe. Ce font des actes de

juſtice dont elle ne pourroit fe difpenfer

que par la plus indigne jaloufie. Mlle

Guenin ne fe borne pas , au refte , au feul

gout pour la mufique. Outre des graces

naturelles , on retrouve en elle mille talens

pour les Belles - Lettres , & en particulier

pour l'Hiftoire & la Poëfie , talens infini-

ment eftimables dans une jeune perfonne ,

fur-tout quand une modeftie, fimple & ai-

fée y met le prix. Je vous prie , Monfieur,

de remarquer que cette Demoiſelle n'a ja-
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mais quitté la maifon paternelle , & que

les voyages qu'elle a faits à Paris avec fes

parens , lui ont à peine laiffé le tems de

contenter fa curiofité. Vous voyez par là

que la province eft fufceptible d'une édu-

cation folide & brillante , lorfque des pa-

rens fages & éclairés veulent fe donner

la peine de préfider aux exercices de leurs

enfans : Enfin , Monfieur , ce qui établit

la gloire de Mlle Guenin , en faiſant en

même tems le plus parfait éloge des per-

fonnes qui compofent notre Concert ( qui

n'eft qu'une affemblée choifie de nos con-

citoyens de l'un & l'autre fexe , diftingués

par le mérite & les talens , & dans la-

quelle il n'y a aucun gagifte ) c'eft le zele

avec lequel chaque membre de cette illuf-

tre compagnie a concouru à faire réuffir

cer Opéra. La jaloufie eft un poifon qui

infecte prefque toutes les provinces . Il n'y

a qu'un mérite fupérieur qui puiffe la for-

cer de rendre juftice à la vérité.

J'ai l'honneur d'être , &c.

A Amiens ce 8 Août 1755 .

ARTICLE
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ARTICLE SIXIE ME.

NOUVELLES ÉTRANGERES.

DU LEVANT.

DE CONSTANTINOPLE , le 2 Septembre.

E Kiaïa Bey , ou Lieutenant de l'Aga des Ja-

LE BeYoudele, & releguéà Brouffa.
"

Le Grand Vifir & le Reis Effendi furent auſſi

dépofés le 24 Août. Ils ont le choix du lieu de

leur exil , pourvu qu'ils fe tiennent à cinquante

lieues de cette capitale. Sa Hauteffe a nommé

premier Miniftre Ali Pacha , ci- devant Selictar

Aga. Elle a conferé à Hekim Oglou le gouvernes

ment de Romelic,

DU NOR D.

DE PETERSBOURG , le 5 Septembre.les

Une troupe de voleurs commettoit depuis quel

que tems beaucoup de brigandages dans les en-

virons de Mofcou. On a découvert qu'elle avoit

pour chefun ancien Officier d'Artillerie , quipour

quelques malverfations avoit été privé de fon em-

ploi. Il a été arrêté , ainfi que plufieurs de fes com-

plices. Ayant prouvé qu'il étoit Gentilhomme ,

au lieu de recevoir le Knout en public , il l'a re-

çu dans une chambre de la Citadelle ; & au lieu

de le marquer fur le front & fur les joues , on

s'eft contenté de le marquer fur une épaule. En-

fuite il a été conduit à Rogerwik , pour y être

employé aux travaux,

K
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DE STOCKHOLM , le 11 Septembre.

Deux navires chargés de bled étant arrivés de

Dantzick, & ayant fait baiffer confidérablement

le prix de cette denrée , un riche négociant, nom-

mé Borno Stafelgraan , qui en avoit fait degrands

amas , dans l'efpérance de profiter de la difette

s'eft pendu de défefpoir. Les Magiftrats ont fait

attacher fon cadavre à une potence , & ont con-

fifqué fon magafin , dont ils ont envoyé les grains

aux Hôpitaux. Sa femme a été condamnée à une

amende de quatorze cens écus.

DE DRONTHEIM , le 2 Septembre.

On effuya le 26 du mois dernier dans le Comté

de Jalfbergune tempête fi terrible , que des per-

Tonnes âgées de quatre-vingt-dix ans , ne fe fou-

viennent point d'en avoir vu une pareille. Vers

les dix heures du matin , il ſe forma à l'oueft , au

nord & à l'eft , d'épais nuages qui fe raffemble-

rent au mieu de l'horifon , & obfcureirent le

ciel de tous côtés , excepté au fud. Entre midi &

une heure, l'orage commença par une pluie vio-

lente , accompagnée d'affreux coups de tonnerre,

A cette pluie fuccéda une grêle d'une groffeur

prodigieufe. Les fruits de la terre de plus de qua-

rante métairies , ont été totalement détruits. Tou-

tes les vitres qui regardoient le couchant , le fep-

tentrion & le levant , ont été brifées. Plufieurs

perfonnes , dans la campagne , ont été tuées ou

bleflées. Le feu du ciel à réduit en cendres cing

ou fix maiſons.
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ALLEMAGN
E

.

DE VIENNE, les Septembre.

. Lorsque l'Envoyé de la Porte fit le 30 Août

fa vifite d'adieu au Comte de Colloredo ,
les

préfens que leurs Majeftés Impériales avoient -

deftinés pour ce Miniftre , étoient pofés fur deux

tables dans la falle d'audience. Ils confiftoient en

une chaîne & une médaille d'or, deux chandeliers

& deux étriers de même métal , & un harnois de

cheval , relevé d'une riche broderie. Un moment

après que l'Envoyé fut forti , on porta chez lui

ces préfens. Ce Miniftre a repris aujourd'hui la

route de Conftantinople.

L'Impératrice Reine travaille tous les jours

avec beaucoup d'affiduité aux affaires d'Etat. Le

9 de ce mois , le S. Keith , Envoyé du Roi de la

Grande-Bretagne , communiqua aux Miniftres de

Sa Majefté quelques dépêches qu'il avoit reçues

de Hanovre par un courier extraordinaire.

DE BERLIN, le 13 Septembre.

L'Académie royale des Sciences & Belles-Let-

tres , dans l'Affemblée qu'elle tint le 4 de ce

mois , élut pour affociés étrangers le Sr Remond

de Sainte Albine , connu par différens ouvrages

&leS. de Caftillon , Profeffeur de Mathématiques

dans l'Univerfité d'Utrecht. Les gazettes étran-

geres difent que le Sr Remond de Sainte Albine a

compofé pendant plufieurs années la gazette de

France. On peut ajouter qu'il a repris ce travail

depuis le premier Juin 1751. Il l'avoit quitté le

18 Mai 1749 , après en avoir été chargé depuis

le commencement de l'année 1733.

4

Kij
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ESPAGNE.

DE LISBONNE , le 2 Août.

LeRoi , pour augmenter la population dans fes

Etats en Amérique , vient de donner une déclara-

tion , par laquelle il eft dit qu'à l'avenir les Por-

tugais qui épouferont des Indiennes , ou les Por

tugaifés qui prendront des Indiens pour maris,

non feulement n'encoureront aucun deshonneur ,

mais même éprouveront les effets de la bienveil-

lance de Sa Majefté ; que les enfans nés de ces

mariages feront admis à tous emplois , honneurs

& dignités , fans avoir befoin d'aucune difpenfe ;

que cette grace aura même un effet rétroactif

pour les mariages de cette nature , contractés

avant la publication de la préfente déclaration : &

que toute perfonne affez hardie pour les repro-

cher à celles qui les auront contractés , ou à celles

qui en feront provenues , fera condamnée au

banniffement.

DE MADRID , le 30 Septembre.

Le 21 de ce mois , le Sr Jerôme Spinola , Ar-

chevêque de Laodicée , Nonce du Pape auprès da

Roi , fit fon entrée publique en cette ville.

Avant-hier , le Cardinal de Cordoue , Arche-

vêque de Tolede , fut facré dans l'Eglife des Hie-

ronymites par l'Archevêque de Pharfale , Inqui-

fiteur Général , affifté des Evêques de Maxolea &

de Tricomy. Le Roi ayant fait l'honneur à ce

Cardinal de vouloir être fon parrain , le Due

d'Albe a repréſenté Sa Majeſté dans cette céré-

monic.
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ITALI E.

DE NAPLES , le 16 Septembre.

Selon les avis reçus de Sicile , les deux galeres

du Roi la Saint-Antoine & la Saint-Janvier ayant

débarqué le 16 du mois dernier à Trapani le Ré-

giment qu'elles y ont conduit , la plupart des

Matelots des deux équipages defcendirent à terre.

On avoit ôté les chaînes aux Turcs de la galere

la Saint-Antoine , parce qu'ils devoient charrier

de l'eau. Ils affommerent les foldats qui les gar-

doient , & ils fe rendirent maîtres du bâtiment.

L'équipage de la Galere la Saint - Jean accourut

pour les remettre aux fers. Auffi-tôt les Forçats de

cette feconde galere fuivirent l'exemple que leur

avoit donné la chiourme de la galere la Saint-

Antoine. Ces efclaves révoltés ont pris la fuite

fur ces deux bâtimens , & il n'a pas été poffible

de les atteindre

Un navire Maltois a apporté la nouvelle , que

les Forçats qui fe font emparés de ces deux gale-

res du Roi , les ont conduites à Porto-Farina dans

le Royaume de Tunis. Sur cet avis , le Comman-

deur Martinez a mis à la voile avec deux vaif-

feaux de guerre & quatre chabecs , dans la réfolu-

tion , s'il ne peut reprendre ces deuxbâtimens ,

de les bruler , ou de les couler à fond.

Les Baillis de Fleury , de Combreux & d'Uhe-

gnas , Ambaffadeurs extraordinaires de l'Ordre de

Saint Jean de Jérufalem , curent le 7 de ce mois

leur premiere audience publique du Roi , & en-

fuite de la Reine. Ils furent accompagnés à ces

audiences par vingt Chevaliers de l'Ordre , arri-

vés avec eux de Malte ; par quarante autres Che-
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valiers établis en cette Capitale , & par les équi-

pages des deux vaiffaux de guerre & des quatre

galeres de la Religion. Le Roi a fait remettre à

chaque Ambaffadeur une Croix de Malte , enri-

chie de diamans. En fortant du palais , ils trou-

verent deux cens trente efclaves , dont Sa Majefté

fait préfent au Grand Maître de l'Ordre.

DE ROME, le 27 Septembre.

L'Electeur de Cologne arriva le 24 en cette

capitale avec une nombreufe fuite. Il eft defcen

du au palais Nunez , que le Baron Scarlatti , Mi-

niftre de Baviere , avoit fait préparer pour le lo-

gement de ce Prince.

Sa Sainteté a approuvé l'Institut & la Regle de

la nouvelle Congrégation de Saint Jean-Baptifte ,

dont les Prêtres fe deftinent à la converfion des

infidéles. La récolte du bled ayant été fort abon-

dante dans tout l'Etat Eccléfiaftique , le Gouver

nement a permis la fortie des grains.

DE GENES , le 15 Septembre.

Pendant un ouragan violent qui s'éleva ces

jours derniers , on s'apperçut qu'un bâtiment An-

glois couroit quelque rifque dans le milieu de

ce port. On lui envoya les bateaux de fecours

pour le tirer de péril . Le Capinaine refuſa leur

affiftance , & voulut forcer le vent ; mais le na-

vire alla ſe brifer contre les écueils , qui font

près de l'Arcenal. Heureufement l'équipage fe

fauva. Deux barques Napolitaines ont beaucoup

fouffert du même ouragan.

DE LA BASTIE ,le 19 Septembre .

Mattra n'a point vu fans jaloufie l'élévation
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de Pafcal de Paoli au pofte de Général en chef

des Rebelles. Il s'étoit flatté de partager du moins

avec lui la principale autorité . Déchu de fes ef-

pérances , il a réfolu la perte de ce rival. Coto-

ni , Paganelli & les deux Santucci , font entrés

dans les vues de Mattra , & plufieurs Pieves fe

font déclarées pour lui . Avec leur fecours il s'eft

mis en campagne , faifant entendre à la plupart

de fes adhérens , qu'il n'agiffoit que pour s'op-

pofer à certains projets dangereux de la faction

de Paoli. Ce dernier qui avoit des forces fupé-

rieures à celles de fon adverfaire , l'a défait près

d'Aleria , & l'a contraint de s'y réfugier avec les

débris de fes troupes. Mattra a reclamé la pro-

tection du Marquis Jofeph Doria , offrant de ren-

trer lui & fes partifans dans l'obéiffance , & de

défendre Aleria pour la République . Afin d'ôter

toute défiance , il a fait conduire ici dans une bar-

que fa femme & fes enfans pour gages de fa fou-

miflion & de fa fidélité . On lui a envoyé des mu-

nitions de guerre& de bouche. Selon les dernie-

res nouvelles , Paoli marche avec un fort déta-

chement pour l'attaquer. Les Rebelles , voulant

intimider ceux que l'exemple de Mattra pourroit

entraîner , l'ont déclaré traître à la patrie , ainfi

que Cotoni , Paganelli & les Santucci. Les Mai-

fons de ces cinq chefs viennent d'être brulées ,

leurs biens ont été abandonnés au pillage , &

leurs têtes font miſes à prix. Paoli a fait en même

tems publier une amniftie pour tous les autres

Corfes qui ont pris les armes contre lui , & qui

iront le rejoindre dans un tems marqué.

DE TURIN, le 20 Septembre.

Le Comtede Noailles , Ambaffadeur extraor
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dinaire du Roi de France , eut le 6 de ce mois

fon audience du Roi. Il y fut conduit dans un des

carroffes de Sa Majefté par le Comte de la Ro-

que , Chevalier de l'Ordre de l'Annonciade. Le

carroffe du Roi fut précédé d'uncarroffe duComte

de la Roque , où le Grand Maître des cérémonies

étoit avec deux Gentilshommes, & fuivi d'un car-

roffe du Chevalier Chauvelin , Ambaſſadeur or-

dinaire de Sa Majesté Très- Chrétienne , où étoient

deux Gentilshommes du Comte de Noailles. En

arrivant au palais , le Comte de Noailles trouva

la garde fous les armes , qui rappella. Les Gardes

de la porte , les Cent Suiffes , & dans les apparte-

mens les Gardes du Corps , étoient pareillement

fous les armes. A la defcente du carroffe on con-

duifit le Comte de Noailles à la Salle des Ambaf-

fadeurs. Quelques minutes après on vint l'y pren-

dre pour le faire monter chez le Roi. Il y fut

introduit par le Comte de la Roque & par le

Grand Maître des cérémonies , qui fe retirerent

auffi-tôt après qu'il fut entré. Le Roi étoit feul

avec le Chevalier Offorio , Miniftre chargé du

département des affaires étrangeres. Après cette

audience , le Comte de Noailles fut conduit à

celles du Duc de Savoye & de toute la Famille

royale. Il fut enfuite reconduit chez lui avec les

mêmes cérémonies.

Aujourd'hui le Comte de Noailles a eu les au-

diences de congé du Roi & de la Famille royale.

Ce Seigneur emporte avec lui l'eftime générale.

Il part après-demain pour fe rendre à Parme. En

repaffant ici , il fera encore fa cour à Sa Majesté,
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GRANDE- BRETAGNE.

DE LONDRES , le 9 Octobre.

Il n'y aura rien de décidé avant l'ouverture du

Parlement fur le parti que le Gouvernement pren

dra par rapport àfes différends avec la France.

Le Chevalier Robinfon s'étant démis de la

charge de Secrétaire d'Etat , le Roi en à difpofé

en faveur du fieur Fox , Secrétaire de la guerre.

Ces jours-ci , le Comte de Colloredo & le Knés

Galliczin , Envoyés extraordinaires des Cours de

Vienne & de Petersbourg , ont eu quelques con-

férences avec les Miniftres de Sa Majesté.

Tous les Officiers des Régimens qui font en

Angleterre , ont ordre de rejoindre au plutôt leurs

Corps. Les penfionnaires externes de l'hôpital de

Chelſea en état de fervir , feront envoyés en gar-

nifon dans les places le long des côtes . On yfera

marcher auffi quelques nouvelles troupes. Le

Gouvernement fe propofe d'augmenter de deux

Compagnies plufieurs des Régimens d'Infanterie,

& d'ajouter quinze hommes à chaque Escadron

des Régimens de Dragons.

Selon des avis reçus d'Afrique , le Prince héré

ditaire de Maroc marchoit à la tête de quarante

mille hommes pour réduire fous fon obéiffance les

villes de Salé , de Tétuan & de Tanger. Ce Prin-

ce paroît être dans le deffein de chaffer les Anglois

de tout le paysoù il commande.Il a fait expirer fous

la baftonnide un Gentilhomme de cette nation ,

nommé Montenai . Dès que le chef d'Efcadre Ed-

gecumbe en a été informé , il a envoyé un vaif-

feau de guerre à Tétuan , pour en retirer le fieur

Pettigrew qui y réfide en qualité de Conful de la

Grande-Bretagne.
Kv.
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FRANC E.

Nouvelles de la Cour , de Paris , &c.

E Comte Dubois de la Mothe , chef d'Eſcadre

7

rent le 25 d'Août avec les vaiffeaux l'Entrepre→

nant , l'Algonkin , l'Actif, l'Illuftre l'Opiniâtre,

le Léopard & l'Apollon , eft entré avec quatre de

ces vaiffeaux le 21 Septembre à Breft , les trois

autres y font arrivés quelques jours après.

Le Roi a nommé le Chevalier de Crefnay Vi-

ce-Amiral de France , le Marquis de la Galiffon-

niere & le Comte Dubois de la Mothe Lieute-

nans-Généraux de fes armées navales ; & M. de la

Clue , le Chevalier de Beauffremont & le Marquis

du Quefne , chefs d'Efcadre.

Sa Majesté a auffi donné la grande Croix de

P'Ordre de Saint Louis au Chevalier de Crefnay,

& a fait Commandeur de cet Ordre M. Perrier

l'aîné , chefd'Eſcadre des armées navales.

Depuis le premier Septembre , il eft ordonné

aux Directeurs des Monnoies , par un Arrêt du

Confeil d'Etat , de payer , tant aux changeurs

qu'aux commerçans , huir deniers pour livre au-

delà du prix fixé par les tarifs , fur toutes les efpe-

ces & matieres d'or & d'argent qu'on portera aux

Hôtels des Monnoies , à quelques fommes que

puiffent monter lefdites efpeces & matieres.

M. Moreau de Sechelles , Miniftre d'Etat , &

Controlleur Général des Finances , a été nommé

honoraire de l'Académie royale des Sciences.

Le 22 Septembre , l'Académie Françoiſe élut

P'Abbé de Boifmont pour remplir la place vacante
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dans cette Compagnie par la mort de l'ancien

Evêque de Mirepoix.

Le nommé Jacques Bats , dit Moncrabeau , eft

mort dans la Paroiffe de Lauffignan , Sénéchauf

fée de Nerac , âgé de cent douze ans.

Monfeigneur le Dauphin arriva à Fontaine-

bleau , de Verfailles le 26 Septembre fur les fept

heures du foir.

Le même jour , les Députés du Parlement eu-

rent audience du Roi. Ils furent préſentés à Sa

Majefté par le Comte d'Argenfon , Miniftre &

Secrétaire d'Etat. La députation étoit compofée

de M.de Maupeou , premier Préfident , qui porta

la parole , & des Préfidens Molé & de Novion.

Louis - Augufte de Bourbon , Prince Souverain

de Dombes , Chevalier des Ordres du Roi , Lieu-

tenant- Général de fes armées , Colonel - Géné-

ral des Suiffes & Grifons , Général des Carabi-

niers , Gouverneur & Lieutenant-Général pour Sa

Majefté dans les provinces de haut & bas Lan-

guedoc , mourut à Fontainebleau la nuit du

trente Septembre au premier Octobre entre mi.

nuit & une heure du matin . Ce Prince étoit âgé

de cinquante-cinq ans fix mois & vingt-fix jours ,

étant né le 4 Mars 1700. Il étoit fils de Louis-

Augufte de Bourbon , Duc du Maine , Prince lé-

gitimé de France , Prince Souverain de Dombes ,

Comte d'Eu , Duc d'Aumale , Chevalier des Or-

dres du Roi , Lieutenant-Général des Armées de

Sa Majefté , Gouverneur des provinces de haut &

bas Languedoc , Grand Maître de l'Artillerie de

France , Colonel-Général des Suiffes & Grifons ,

& Général des Carabiniers , mort le 14 Mai 1736;

& de Louife-Bénédicte de Bourbon-Condé , Prin-

ceffe du Sang , morte le 23 Janvier 1753.

La nommée Hyppolite le Tullier , yeuve de

K vj
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Guillaume du Hamel qu'elle avoit épousé en fea

condes nôces , eft morte le 19 Septembre , dans

la Paroiffe de Riville , Diocèfe de Rouen , âgée

de cent huit ans . Elle n'avoit eu pendant le cours

de fa vie aucune infirmité. Son fecond mari étoit

dans la cent deuxieme année de fon âge , lorfque

la mort l'enleva. Ils avoient vêcu enſemble foi-

xante ans.

La Reine & Mefdames de France arriverent de

Fontainebleau à Verſailles le 13 Octobre au foir.

Le Roi revint le 17.

Par Edit du mois de Décembre 1743 , Sa Ma-

jefté avoit fixé à cent dix mille livres la finance

de chacun des Offices des Confeillers-Secrétaires

du Roi , Maiſon & Couronne de France , de la

grande Chancellerie. Mais le prix auquel les at-

tributions attachées à ces Offices les font monter

de jour en jour , faifant connoître que ladite fi-

nance n'eft nullement proportionnée à leur va-

leur. Sa Majesté a réfolu de l'augmenter de qua-

rante mille livres , pour , avec la fomme ci-def-

fus de cent dix mille livres , former la fomme de

cinquante mille écus.

A l'égard des Offices des Chancelleries près les

Parlemens & les Confeils Supérieurs des Provin-

ces du Royaume , le Roi fixe la finance des Gar-

des des Sceaux , des Audienciers , des Controlleurs

& des Payeurs des Gages , à foixante - cinq mille

livres ; & celle des Confeillers-Secrétaires , à cin-

quante-cinq mille.

BENEFICES DONNÉS.

A Majefté a accordé l'Abbaye Sécularifée de

Saint Gilles , Diocèfe de Nifines , à l'Abbé de

Coriolis , ancien Agent général du Clergé ; celle
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de Mores , Ordre de Câteaux , Diocèse de Lan-

gres , à l'Abbé d'Hélyot , Chapelain ordinaire de

Madame la Dauphine ; l'Abbaye Réguliere &

Elective de Saint Auguftin , Ordre de Prémontré ,

à Dom Charles Marche ; & celle de Saint Airy

Ordre de Saint Benoît , Diocèle de Verdun ,

Dom Urbain Seguin.

MARIAGES ET MORTS.

Louis-Hubert ,
Ouis-Hubert , Comte de Champagne & de la

Rouffiere, veufde Dame Bonne -Judith de Lopriac

de Donges , époufa le 24 Juin Dlle Louife- Julie-

Sylvie de Maridort, fille de Meffire Charles - Louis-

Augufte , Comte de Maridort , Baron du Bourg-

le-Roi , Grand Sénéchal de la Province du Maine ;

& de Dame Julie-Hortenfe Colbert de Linieres ,

fille de Louis Comte de Linieres , & de Marie-

Louiſe du Bouchet de Sourches .

La Maiſon du Comte de Champagne eft con-

tée à jufte titre parmi les plus illuftres du Royau-

me , tant par l'ancienneté de fon origine que par

le luftre de fes alliances & de fes dignités. Elle

eft fortie de la Maifon de Mathefelon , connue

dès le onzième fiécle , auquel vivoit Hubert , Sei-

gneur de Mathefelon & de Duretal . Il reçut cette

derniere Seigneurie l'an 1059 , de la libéralté de

Geoffroi Martel , Comte d'Anjou , qui dans l'Ac-

te de donation le qualifie fon coulin. Hugues

Seigneur de Mathefelon & de Duretal , fon fils

époufa Jeanne de Sablé , & fut pere de Thibaud

& de Brandelis de Mathefelon. Thibaud continua

la branche de Mathefelon , & Brandelis ayant

eu en partage la Seigneurie de Champagne de

Parcé au Maine , il prit ce dernier nom & le
ds
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tranfmit à fa poftérité. De Brandelis qui vivoit

fous le regnede S. Louis , defcendoit au feptiéme

dégré , Baudouin de Champagne , Seigneur de la

Suze au Maine , Confeiller Chambellan des Rois

Louis XII & François I , pere de Nicolas de

Champagne , créé Comte de la Suze en 1566 ,

tué à la bataille de S. Denis l'année fuivante. Il

avoit épousé Françoife de Laval-Loué ; & de ce

mariage fortirent Louis de Champagne , Comte

de la Suze , & Brandelis , Marquis de Villaines ,

qui furent tous deux Chevaliers des ordres du Roi,

& formerent les deux branches de la Suze & de

Villaines.

Louis de Champagne , Comte de la Suze , fut

Confeiller d'Etat , Capitaine de cinquante hom-

mes d'armes , reçu Chevalier des ordres du Roi

dans la promotion de 1585 , & mourut à la ba→

taille de Coutras en 1 587. Il avoit époufé , par

contrat du 2 Mars 1572 , Magdeleine de Melun ,

fille de Charles , Seigneur de Normanville , de

laquelle il laila Louis de Champagne , 11 du

nom , Comte de la Suze , Maréchal de camp ès

armées du Roi , mort en 1636 , laiffant de fa

femme Charlotte de Roye de la Rochefoucauld ,

fille de Charles Comte de Rouci , entr'autres en-

fans Gafpard de Champagne , Comte de la Suze .

allié à Henriette de Coligny , de laquelle il

fut féparé. 2°. A Louife de Clermont-Galleran-

de. De ce cernier mariage nâquit Thibaut de

Champagne , Comte de la Suze , mort fans pofté

rité; & trois filles dont la cadette Magdeleine-

Françoife de Champagne la Suze , étoit mere de

Louis-Hubert Comte de Champagne.

Brandelis de Champagne , Marquis de Villai-

nes , fecond fils de Nicolas Comte de la Suze

fut Confeiller d'Etat , & Capitaine de cinquante
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hommes d'armes des Ordonnances du Roi , &

honoré en 1599 du collier des Ordres de Sa Ma-

jefté. Il épousa Anne de Fefchal , Dame de Tucé ,

de laquelle il eut Hubert de Champagne , Marquis

de Villaines , marié 1. à Louiſe d'Arconna. 2°.

Par contrat du 29 Décembre 1644 à Catherine

Fouquet de la Varenne , fille de René , Marquis

de laVarenne , & de Jeanne de Girard de la Rouf-

fiere. Du premier lit vint Louife-Marie de Cham-

pagne , femme de Claude de Talaru , Marquis

de Chalmazel , dont deſcend le Chevalier des Or

dres. Dufecond lit il laiffa deux garçons , René-

Brandelis , & Hubert -Jerôme de Champagne.

René-Brandelis de Champagne , Marquis deVil-

laines & de la Varenne , mort le s Avril 1723 ,

n'ayant laiffé de fon mariage avec Catherine-

Thérefe le Royer que deux filles , dont la feconde

nommée Catherine de Champagne qui avoit été

mariée en 17394 Louis-Céfar ( le Tellier ) Comte

d'Eftrées , eft mortefans enfans le 19 Juillet 1742.

Sa fœur aînée , Marie de Champagne , a épousé

le 30 Avril 1732 , Céfar.Gabriel de Choifeul ,

Comte de Chevigni & de la Riviere , dont font

nés un fils & une fille.

Hubert - Jérôme de Champagne , Comte de

Villaines , frere cadet de René- Brandelis , avoit

épousé en 1700 , Magdeleine-Françoife de Cham-

pagne-la-Suze , fille de Gafpard de Champagne ,

Comte de la Suze , & de Louife de Clermont-Gal-

lerande. Il eft pere de Louis-Hubert , Comte de

Champagne , qui donne lieu à cet article.

Quant à la famille du Comte de Maridort qui

porte pour armes d'azur , à 3 gerbes d'or , elle eft

connue dans le Maine parmi les plus nobles de

cette province depuis près de 400 ans. Jacques de

Maridor qui vivoit au commencement du quin-

{
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zieme fiecle , fut feigneur des terres des Epinays

& de la Freflonniere , du chef de fa femme Fran-

çoile Bocquet. Son fils Jacques de Maridort II . du

nom , feigneur de la Freflonniere , fut pere de

Jacques III. feigneur de la Freflonniere , allié avec

Laurette de Coainon , dame de S. Ouen , fille du ~

feigneur de la Roche-Coainon. De ce mariage

fortit Jean de Maridort , Seigneur de la Freflon-

niere , de S. Ouen & de Château-Sénéchal , ma-

rié en 15-10 à Marguerite de Maulay , dame de

Bretefin en Anjou, & de l'Artuzier, fille unique de

Foulques de Maulay & de Jeanne Lenfant de Va-

rennes. Il en eut Jacqueline de Maridort , alliée à

Guy d'Aflé , feigneur de Montfaucon & de l'Efpi-

nay,& deux fils qui eurent poftérité : fçavoir , Guil-

laume & Hercules. L'aîné , feigneur châtelain de

Vaulx , époufa Renée de Mauny , dame de Verron,

de Vaulx , Courchardie dans le Maine & l'Anjou ,

fille de Pierre deMauny, feigneur de S. Aiguan, &

de Françoile de Beaumanoir. Il eut de ce mariage

trois enfans: 1 °. Olivier, qui fuit ; 2° . Radegonde,

mariée à Louis Frefneau , feigneur d'Aviré & de

Créance ; 3°. Magdeleine de Maridort , alliée en

1561. à Joachim de Caradreux , Vicomte de Neu-

ville, fire de Chaftenay. Olivier de Maridort , fei-

gneur de la Freflonniere & de Vaulx , époufa en

1552 ,Anne de Matignon , Dame d'honneur de

Jeanne d'Albret , Reine de Navarre , fœur du Ma-

réchal de Matignon , & fille de Jacques , Comte

de Matignon , & de Françoise de Silly . De cette

alliance il n'eut que trois filles : fçavoir , 1 °. Fran-

çoiſe de Maridort , Dame de la Freflonniere , ma-

riée en premieres nôces à Jean de Coefme , Baron

de Lucé-Bonneftable ; duquel elle n'eut point d'en-

fans , & en fecondes nôces à Charles de Chambes,

Comte de Montforcau , Marquis d'Avoir. 2°. An-
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he de Maridort , qui époufa Antoine de Longue-

val , feigneur de Haraucourt. 3º. Philippe de Ma-

ridort alliée à Yves de Lifcouet , feigneur de Lif-

couet & du Bois de la Roche.

Hercules de Maridort , par lequel la postérité

s'eft continuée jufqu'à préfent , fut feigneur de

S. Ouen , Bourg-le-Roi , Doucet , du Breuil , de

Mélangé & les Garnifons , du chef de fa femme ,

Guillelmine de Mauny, qu'il avoit épousée le der-

nier Février 1532. Elle étoit niéce de Renée de

Mauny , femme de fon frere , & fille de François

de Mauny & d'Hélène de Villeblanche. Leur fils

Jean de Maridort , feigneur de S. Ouen , Bourg-

le-Roi , Doucet , &c. fut marié par contrat du

19 Octobre 1566. à Claude de Tillon , Dame de

Groflé , fille d'Urbain de Tillon , feigneur de Sacé,

& de Charlotte de Villeblanche . Il en eut David ,

qui fuit , & Jean de Maridort, feigneur du Bourg-

le-Roi , Gentilhomme ordinaire de la chambre du

Roi , & Confeiller d'Etat , mort fans enfans de fes

deux femmes Hélene le Grand,& Barbe de S.Denis.

David de Maridort , feigneur de S. Ouen , &c.

décédé le 27 Septembre 1606. avoit épousé le s

Juin 1583 , Germaine de Riant , fille de Gilles de

Riant , Préfident du Parlement de Paris & de Mag-

deleine Formel. Leur fils , Gilles de Maridor , fei-

gneur châtelain de S. Ouen , &c fut Centilhom-

me ordinaire de la chambre du Roi , & marié le 13

Octobre 1613 , à Françoife de Vignolles , fille de

Pompée deVignolles, Ecuyer,Seigneur de la Roche

& du Boudin, & de Louife de Lude. De ce mariage,

fortirent,1 °. Louis, qui-fuit , 2º. Pompée qui a laif-

fé postérité, & Marie de Maridort , femme de Char-

les des Guets , feigneur de la Pinardiere.

Louis de Maridort, feigneur châtelain de Saint-

Quen, du Bourg-le-Roi , &c. fe maria en 1663 à
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Sufanne de Crocelai , fille de Michel , feigneur de

Crocelai en Bretagne, & d'Anne Bitaud. De ce ma-

riage fortit , Louis-Charles de Maridor , feigneur

du Bourg-le-Roi , qui n'ayant point eu d'enfans

de fa femme N. de Riant , fe remaria en 1703. à

Elifabeth-Louife-Charlotte de Perochelle , fille

de Charles- François de Perochelle , feigneur de

Grandchamp , & de Marie-Françoife de Fontenay,

il eft pere de Charles- Louis-Augufte , Comte de

Maridort , & ayeul de Louife-Julie-Sylvie de Ma-

ridort , Comteffe de Champagne.

René-Mans , Sire de Froullay , Comte de Teffé,

Marquis de Lavardin , Baron d'Ambriere , Comte

de Verny,de Froullay , &c, Grand d'Espagne, de

la premiere claffe , Lieutenant-Général pour le

Roi dans les provinces du Maine & du Perche ,

ainfi que dans le Comté de Laval, premier Ecuyer

de la Reine , & Colonel du régiment des Cra-

vates, fut marié le 26 Juin , dans l'Eglife pa-

roiffiale de S. Roch , à Adrienne - Catherine de

Noailles , fille de Louis de Noailles , Duc d'Ayen,

Chevalier des Ordres du Roi , Lieutenant-Géné-

ral des armées de Sa Majefté , Capitaine de la

Compagnie Ecofloife des Gardes du Corps ;

Gouverneur de la province de Rouffillon en

furvivance du Maréchal Duc de Noailles , Gou-

verneur & Capitaine des Chaffes de Saint Ger-

main-en- Laye; & de Catherine-Françoiſe- Char-

lotte de Coffé - Briffac. La bénédiction nuptiale

leur a été donnée par le Curé delaparoiffe. Leur

contrat de mariage avoit été figné le 22 du même

mois par leurs Majeftés & par la Famille royale.

Le Comte de Teffé eft fils de feu René-Mans , Sire

de Froullay , Marquis de Teffé , Grand d'Efpa-

gne ,de la premiere claffe , Brigadier , Colonel
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Lieutenant du Régiment de la Reine- Infanterie,

& fon premier Ecuyer ; & de Marie - Charlotte

de Bethune-Charoft.

·

Le 16 Octobre fut célébré par l'Evêque de

Lefcars , dans la Chapelle de l'hôtel de Rothelin ,

rue du Cherche - midi , le mariage entre Meffire

Pons Fréderic de Pierre Chevalier , Seigneur

des Ports en Languedoc , Comte de Bernis , aîné

de la Maifon de Pierre ( en latin Petri ) connue

dès le onzieme fiecle ; fils de feu Meffire André de

Pierre, Chevalier, Seigneur des Ports , & de Dame

Anne-Therefe de Nigry , iffue d'une ancienne &

illuftre race.

Et Damoifelle-Marie- Helene-Elizabeth-Hya-

cinthe de Narbonne-Pelet , fille de Meffire Clau

de de Narbonne-Pelet , Chevalier , Seigneur de

Verbron , Salgas , Rouffes , la Carriere , Mon-

taigu , & autres places; chefde la quatrieme bran-

che de la Maifon de Narbonne-Pelet , laquelle

rapporte fon origine aux anciens Vicomtes de

Narbonne ;& de Dame Françoife-Heléne de Pier-

re de Bernis , fœur du Marquis de ce nom , & de

l'Abbé de Bernis , Comte de Lyon , Ambaſſadeur

extraordinaire , & Miniftre Plénipotentiaire du

Roi à la Cour d'Espagne.

En faveur de ce mariage , le Roi a accordé au

Comte de Bernis un bon pour avoir un Régiment.

à fon tour.

Meffire Céfar-Antoine de la Luzerne , Comte

de Beuzeville , Maréchal des camps & armées du

Roi , & ci-devant Meftre de camp - Lieutenant.

du Régiment des Cuiraffers , mourut à Paris le

17 Juin , âgé de foixante-quatre ans.

Meffire Louis-Antoine de laRoche-Fontenille,

Marquis de Rambures , auffi Maréchal de camp ,
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eft mort à Paris dans le même mois , dans fa

cinquante-neuvieme année

Meffire Claude Bouhier , Evêque de Dijon , Ab-

bé de l'Abbaye de Fontaine- Daniel , Ordre de Cî-

teaux , Diocèle du Mans , & Prieur de Pontarlier ,

Ordre du Val des Ecoliers , Diocèſe de Langres ,

mourut à Dijon le 21 Juin , dans fa foixante- on-

zieme année.

LE

AVIS.

Le leLivro,Apo

E fieur le Lievre , Apoticaire , Diftillateur ;

ordinaire du Roi , rue de Seine , fauxbourg

S. Germain , à Paris , fait & vend le véritable Bau-

me de vie , qui eft le même que celui de M. Lef-

felter. On affure qu'il guérit les maux d'eftomac, -

les indigeftions , les coliques , les fleurs blanches,

les hémorroïdes , &c. Nous parlerons une autre-

fois plus au long de ce remede dont plufieurs/per-

fonnes de notre connoiffance ont éprouvé l'effi-

cacité.

AUTR E.

ADame Mouton , Marchande Apoticaire de

LADame

Bechique Souverain ou Syrop pectoral , approuvé

parbrevet du 24Aout 1750. pour les maladies de

poitrine , comme rhume , toux invétérés , oppref-

fion , foibleffe de poitrine , & afthme humide.

Ce Syrop Bechique ayant la propriété de fondre

& d'atténuer les humeurs engorgées dans le poul-

mon , d'adoucir l'acrimonie de la lymphe comme

Balfamique , & de rétablir les forces abbattues ,

comme parfait reſtaurant.

Il ne fe débite que chez elle. Elle demeure rue

S. Denis , entre la rue Thevenot & la rue des
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Filles-Dieu , vis-à-vis le Roi François , à Paris.

Les perfonnes qui écriront font priées d'affran

chir leurs lettres.

Petit

AUTRE.

Etit , fucceffeur du feu fieur Guérard , à l'i

mage Notre-Dame , rue du Petit-Pont , vis-

à-vis un Marchandde Draps ; tient magafin de Pa-

pier,& d'Ecrans des plus beaux & des plus à lamode

aveccabriolets ; il vend feul les Ecrans Hiftoriques

pour rafraîchir la mémoire des Lecteurs.

Mo

AUTR E.

Onfieur Gallonde , Horloger du Roi qui a

fait une Lotterie d'une Pendule finguliere

dans fon genre , & dont les billets font de fix liv.

avertit qu'il ne lui en refte plus qu'environ une

centaine. Comme plufieurs perfonnes fouhaitent

affifter au Tirage de ladite Lotterie , on ne la

tirera qu'après les vacances : on donnera avis du

Tirage par le Mercure fuivant. Son adreffe eft

rue Quincampoix , vis-à-vis le Bureau des Mer-

ciers.

AUTRE.

E fieur Peromet fait une cire épilatoire pourdé

Lgarnir les fourcils qui font trop couverts, &

pour dégarnir le front , les joues , les bras & les

mains , qui font chargées de poil.

Il a établi fon Bureau chez le fieur Malivoire ,

Marchand Parfumeur , rue Bardubec , près la rue

5. Mery, & chez Madame Legende , Marchande

Parfumeufe , rue Galande , au coin de la rue des

Anglois , Place Maubert. Le prix eft de trois &



238 MERCURE DE FRANCE.

fix livres la douzaine. Il donne par écrit la façon

de s'en fervir.

AP PROBATIO N.

'Ai lu , par ordre de Monſeigneur le Chance.

J'fier , le Mercure de Novembre , &je n'y ai

rien trouvé qui puiffe en empêcher l'impreſſion.

A Paris , ce 30 Octobre 1755.

GUIROY.
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AVERTISSEMENT.

LE Bureau du Mercure eft chez M.

LUTTON , Avocat , & Greffier-Commis

au Greffe Civil du Parlement , Commis au

recouvrement du Mercure , rue Sainte Anne,

Butte Saint Roch , entre deux Selliers.

C'est à lui qu'on prie d'adreffer , francs

'de port , les paquets & lettres , pour remettre ,

quant à la partie littéraire , à M. de Boilly,

Auteur du Mercure.

Le prix eft de 36 fols , mais l'on ne payera

d'avance , en s'abonnant , que 21 livres pour

l'année , à raison de quatorze volumes. Les

volumes d'extraordinaire feront également de

30fols pourles Abonnés , & fe payeront avec

L'année qui les fuivra.

Les perfonnes de province auxquelles on

enverra le Mercure par la pofte , payeront

pour les quatorze volumes 31 livres 10 fols

d'avance en s'abonnant , & les extraordinai-

res à proportion , & elles les recevront francs

de port.

Celles qui auront des occafions pour le faire

venir , ou qui prendront lesfrais du portfur

leur compte , ne payeront qu'à raifon de 30

fols par volume , c'est- à- dire 21 livres d'a-

vance , en s'abonnant pour l'année , fans les

extraordinaires.

A iį



Les Libraires des provinces ou des
pays

étrangers, qui voudront faire venir le Mer-

cure , écriront à l'adreſſe ci - deſſus.

Onfupplie lesperfonnes des provinces d'en-

voyerpar la pofte , enpayant le droit , le prix

deleur abonnement , ou de donner leurs ordres,

afin que le payement en foit fait d'avance au

Bureau.

Les paquets qui neferont pas affranchis,

refteront au rebut.

L'on trouvera toujours quelqu'un en étai

de répondre chez le fieur Lutton; & il obfer-

vera de rester à fon Bureau les Mardi ,

Mercredi&Jeudi de chaque femaine, après-

midi.

On peut fe procurer par la voie du Mer-

cure , les autres Journaux , ainfi que les Li-

vres, Estampes & Mufique qu'ils annoncent.
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Toi, l'Apollon de la patrie ,

Du gout & du talent , jufte appréciateur :

I.Vol.
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Voltaire , en le lifant , fais grace à cet ouvrage

Fruit de quelques momens dérobés à Themis.

Refpectant mon fujet , j'y parle le langage ,

Non d'un Docteur fubtil , mais d'un Chrétien fou

mis.

De la Grace en mes vers fcrutateur téméraire ,

Suivant de la raiſon le faux jour qui nous luit ,

De ce redoutable Myſtere

Oferois-je percer la nuit

Loin d'avoir cette vaine audace ,

Sur le voile mystérieux

Dont l'Eternel voulut envelopper la grace,

Je ne porterai pas mes regards curieux.

Mais au maître des vers nobles , harmonieux ,

Au rival de Milton , de Virgile & d'Homcre ,

Préfenter un poëme , & tenter de lui plaire ,

Eft-ce être moins audacieux ?

Toutefois fi je dis le motifqui m'infpire ,

Tu cefferas d'être furpris.

Richelieu l'a voulu , ce mot doit te fuffire.

Eh ! qui fçait mieux que toi combien il a d'em-

pire

Sur les cœurs & fur les efprits !

C'eſt un pouvoir fecret que toi feul peux décrire

Chacun le retrouve en ce lieu

Tel que ta Mufe le renomme.

On l'adore ici comme un Dieu ,

Parce qu'il y vit commeun homme.

Par M. Clofier , de Montpellier.
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Réponse de M. de Voltaire.

Lorfque vous me parlez des graces naturelles

Du héros votre commandant ,

Et de la Déité qu'on adore à Bruxelles ,

C'eſt un langage qu'on entend.

La grace du Seigneur eft bien d'une autre efpece :

Moins vous me l'expliquez , plus vous en parlez

bien.

Je l'adore , & n'y comprends rien.

L'attendre & l'ignorer , voilà notre fageffe.

Tout Docteur, il eft vrai , fçait le fecret deDieu,

Elus de l'autre monde ils font dignes d'envie.

Mais qui vit auprès d'Emilie ,

Ou bien auprès de Richelieu ,

Eft un élu de cette vie.

SUITE

De la Promenade de Province , & des

charmes du Carailere.

'Angleterre eft ma patrie , & mon nom

eft Tumbfirk. Mon pere qui s'appel-

loit Milord K..... devenu veuf & mécon-

tent de la Cour , fe retira dans fes terres

qui font dans le Comté de Devonshire.

A iv
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Ce fut là qu'il devint amouteux de la fille

d'un fimple Gentilhomme réduit à la der-

niere néceffité. Elle étoit belle. Si fa mi-

fere le toucha , fa vertu excita fon admi-

ration. Il prit le parti de l'époufer , avec

toutes les formalités néceffaires , mais le

plus fecrettement qu'il lui fut poffible ,

parce qu'il craignoit les enfans de fon pre-

mier lit , qui étoient au nombre de trois.

Je fuis le feul fruit de ce mariage , ma

mere étant morte en me mettant au mon-

de. Mon enfance n'a rien eu d'extraordi-

naire. J'ai été élevé dans un college juf-

qu'à l'âge de feize ans. J'allois fouvent

voir Milord K.... que je regardois comme

un ami qui vouloit bien prendre foin de

moi , du refte j'ignorois à qui je devois la

naiffance.

Je fus furpris un jour de ce qu'on vint

me chercher de fa part avec précipitation.

J'arrivai , & je le trouvai à l'extrêmité. Il

fit fortir tout le monde de fa chambre , &

m'ayant fait approcher de fon lit , je me

meurs , me dit- il , d'une voix foible ; mais

écontez bien ce que je vais vous dire. Vous

êtes mon fils. Voici , ajoûta-t'il , en me

préfentant des papiers , les pieces qui le

juftifieront. Vous avez des freres puiffans

qui refuferont peut- être de vous reconnoî-

tre. Défiez-vous furtout de votre aîné , &
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agiffez-en avec lui comme avec un homme

de qui vous avez tout à craindre. Voici

pour le Baron de W... le plus jeune de vos

freres , une lettre qui pourra l'attendrir

en votre faveur. En voilà une autre pour

votre fœur qui eft mariée au Duc de M...

Embraffez-moi , mon fils , pourfuivit-il ,

en s'attendriffant ; puiffe le ciel , protec-

teur de l'innocence , vous tenir lieu de

pere ! Je reçus fa bénédiction , en pleurant

amerement , il mourut une heure après

entre mes bras. Sa perte me caufa une vive

douleur , je l'aimois véritablement , & la

confidération de l'état où il me laiſſoit , ne

fervit pas à me confoler. Je n'avois du

côté de ma mere que des parens éloignés ,

que je ne connoiffois point. Je me regar-

dai comme un homme ifolé , qui ne te-

noit à rien , & qui avoit tout à craindre.

Mourir, c'eft un fort inévitable , me dis-

je , il faudra toujours en venir - là , après

avoir effuyé bien des traverfes , je puis me

les épargner en finiffant ma trifte vie ,

mais je veux que ma mort foit utile à ma

patrie ; c'eft au milieu des hafards que je

dois la chercher. Nous étions alors en

guerre avec la France , je m'engageai dans

un vieux corps de cavalerie , bien réfolu

de vendre cherement ma vie. Je merendis

au lieu où l'armée étoit allemblée : j'avois

Av
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toujours dans mon porte-feuille les papiers

que mon pere m'avoit donnés. A peine

fus-je arrivé que j'appris que l'officier qui

commandoit étoit le Comte de Y..... frere

unique de feu mon pere. Je ne l'avois ja-

mais vu parce qu'ils étoient mal enſemble

depuis longtems ; cela ne me donna aucu-

ne envie de lui découvrir mon fecret.

Cependant le Capitaine de la compa-

gnie où j'étois enrôlé , étoit un homme

violent , emporté , brutal & généralement

haï j'avoue que je ne cédois à perfonne

ma part de cette averfion. Il me rencon-

tra un jour avec quelques officiers qu'il

n'aimoit pas. Il voulut me dire quelque

chofe , fa vue feule étoit capable de m'é-

mouvoir , je lui répondis avec hauteur. Il

fe mit en devoir de punir ma témérité

quelques coups de plat d'épée : voyons,

lui dis -je , en tirant la mienne , fi tu as au-

tant de cœur quede brutalité. Je le pouſſai

vivement , mais on nous fepara. Mon cri-

me étoit irrémiffible ; auffi fus- je condam-

mé à avoirla tête caffée dès le mêmejour.

par

Quelque indifférence que j'euffe pour

la vie , je ne pus me défendre d'un violent

friffonnement , en fongeant que je navois

plus que quelques heures à vivre. Une

reffource me reftoit , c'étoit de me faire

connoître au Comte deY... Mais comment

1
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y parvenir. A qui m'adreffer ? Plufieurs de

mes amis vinrent pour me voir , mais on

ne voulut pas leur permettre de me parler.

Un officier de confidération qui m'aimoit,

demanda cette grace , qu'on ne put pas lui

refufer. Le ciel , lui dis-je , en l'apperce-

vant , vous envoie fans doute ici pour me

fauver la vie , mais il n'y a point de tems

à perdre. Je fuis le neveu du Comte deY...

j'ai fur moi de quoi le prouver : l'officier

ne pouvant fe figurer que cela fût vrai ,

demanda à voir mes papiers , je ne fis au-

cune difficulté de les lui montrer ; il y

reconnut la vérité , & courut avec empref-

fement à la tente du Comte de Y..... après

avoir donné ordreà ceux quime gardoient

de différer l'exécution jufqu'à fon retour,

Cependant l'heure de me conduire au

fupplice approchoit , le régiment étoit

déja affemblé , & mon lâche Capitaine ,

qui fe douta qu'on travailloit à me fauver ,

éloigna fous divers prétextes , ceux qui me

gardoient , & qui avoient reçu l'ordre de

différer, & me fit auffitôt conduire au lieu

où je devois perdre la vie. Je vis bien alors

qu'il n'y avoit plus de falut à efpérer : on

me banda les yeux ; quels funeftes aprêts ,

& qu'elle horrible fituation ! Tout mon

fang fe retira autour de mon cœur , mon

efprit ne m'offroit plus que des penfées

A vj
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confufes , je crus fentir le coup qui devoit

faire fortir mon ame de fa trifte prifon.

Mais un moment après la vue me fut ren-

due , & je vis auprès de moi cet officier

qui paroifoit fort en colere du mépris

que l'on avoit fait de fes ordres. Un rayon

d'efpérance coula dans mon fein , & me

rendit la refpiration que j'avois perdue. Je

n'étois pas encore parfaitement revenu à

moi-même , lorfque je me trouvai devant

le Comte deY... Je me laiffai tomber à fes

genoux , & ne pouvant trouver de langue

ni de voix , je lui préfentai les pieces juf-

tificatives de ma naiffance , fans en excep-

ter la lettre de mon pere adreffée au Baron

de W... Il lut le tout avec émotion , &

venant à moi , il m'embraffa en me difant ,

vous êtes le fils de mon frere , je ne puis

en douter , mais je veux que vous foyez le

mien. Oui , mon cher enfant , continua-

t'il , en m'obligeant de me relever , vous

ferez la confolation de ma vieilleffe . J'a-

vois un fils , il feroit de votre âge , vous

lui reffemblez , je croirai le voir en vous

voyant. Vous penfez bien que je lui rendis

fes careffes avec ufure. Je lui jurai un

éternel attachement. Je lui raconta ce

que m'avoit dit mon pere avant que de

mourir , ma douleur , mes craintes , mon

indifférence pour la vie ; il m'apprit que
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l'aîné de mes freres étoit mort depuis en-

viron un mois ; que le Baron de W... étoit

unde fes principaux officiers ; qu'il étoit

d'un efprit bien plus doux. Il n'eft point

actuellement ici , ajouta t'il , mais il y

fera dans quelques jours. Laiffez-moi mé-

nager votre premiere entrevue . Je veux le

préparer à vous reconnoître. Tout ce que

je vous recommande , c'eft de garder le

fecret fur tout ce qui vient de fe paffer

entre nous.

La premiere marque de bienveillance

que me donna le Comte de Y... fut de me

faire changer d'habit , il m'en fit donner

de très riches. Jugez quel plaifir pour un

jeune homme de mon age. Je me trou-

vois à ravir , & je me figurai avec une vive

émotion de vanité , la furprife de mes

camarades , & particulierement le dépit &

la confufion de mon Capitaine. Il foutint

ma préſence d'un air embaraffé & humilié,

Tous les pas que je faifois , étoient autant

de triomphes. Aucuns des agrémens de

ma nouvelle fituation ne m'échappoient, je

fentois toute l'étendue de mon bonheur.

Ingénieux à faire naître les occafions de

témoigner ma reconnoiffance au Comte

de Y... je paffois auprès de lui les plus gra-

cieux momens. Chacun raifonnoit diver-

fement à mon fujet , chacun faifoit des
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conjectures , mais tous ceux qui nie

voyoient , convenoient que fi je n'étois

pas d'une illuftre naillance, le fort m'avoit

fait une injuftice .

Nous étions en préfence des ennemis ,

& toujours à la veille de combattre. Le

Baron de W... arriva enfin , nous en fumes

avertis , un moment avant qu'il parût. 11

vint rendre fes devoirs au Comte de Y...

qui m'avoit fait mettre dans un endroit

d'où je pouvois tout entendre fans être

vu. Ils étoient feuls . Après qu'ils fe furent

entretenus quelque tems de l'état de l'ar-

mée & de la difpofition des ennemis : il

eft arrivé ici depuis votre départ , dit le

Comte deY... une hiftoire bien finguliere.

Il lui fit alors , fans nommer les perfon-

nes , le récit que je viens de vous faire ,

continuaTumbfirk , voilà , ajouta le Com-

re , les papiers que cet infortuné jeune

homme m'a préfentés. Le Baronde W... les

prit & lut ce qu'ils contenoient avec

une furpriſe inexprimable. Le Comte de

Y...fans lui donner le tems de fe remettre,

lui remit la lettre de mon pere : elle étoit

touchante ; auffi ce ne fut point fans répan-

dre des larmes , qu'il en acheva la lecture.

Ah ! c'en eft trop , dit-il , d'une voix atten-

drie, après avoir fini : je chéris trop, ô mon

pere , votre mémoire pour ne pas aimer
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ce qui vous a été cher. Milord , permet-

tez-moi d'embraffer mon frere , & de lui

jurer devant vous une amitié éternelle. Je

jugeai qu'il étoit tems de paroître . Le

voilà qui s'offre à vos defits , lui dit le

Comte de Y... fatisfaites votre jufte em-

preffement. Il me regarda un moment

avec attention. Je voulus embraffer fes

genoux , mais il m'en empêcha en me fer-

rant entre fes bras. Mon bonheur me fem-

bla alors affermi d'une façon inébranlable,

hélas ! il devoit auffi peu durer qu'il étoit

inopiné.

Dès le même jour , il vint un bruit que

les ennemis avoient le deffein de nous at-

taquer. Cette nouvelle caufa un mouve-

ment général dans le camp. On fe prépara

pour les recevoir. Le lendemain à la poin-

te du jour , le combat s'engagea : il fut

meurtrier depart& d'autre. J'étois auprès

du Comte de Y... un fatal boulet de canon

vint à mes yeux le frapper dans la poitrine,

& le fit tomber roide mort. La chaleur où

j'étois ne m'empêcha pas de fentir toute

l'horreur de cette perte. Je courus vers

mon frere , mais il fembloit que le fort

attendît mon arrivée pour le frapper à la

tête d'une balle qui le fit tomber de deffus

fon cheval. On le tira de la foule , on l'ap-

puya contre un arbre, il me reconnut ,
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me tendit la main , en me difant , adieu ,

mon cher Tumbfirk , j'aurois été votre

appui , le ciel en a difpofé autrement , le

Comte de Y... à mon défaut... Il ne put

en dire davantage. Ses yeux éteints fe fer-

merent pour toujours , & fa tête qu'il ne

pouvoir plus foutenir , tomba fur fa poitri-

ne. Plufieurs de mes amis inftruits de mon

double malheur , m'arracherent d'auprès

de ce lugubre fpectacle.Toute mon occupa-

tion pendant huit jours fut de pleurer

amèrement les pertes que je venois de fai-

re , fans vouloir recevoir de confolation.

Mais à ce découragement fuccéderent des

inquiétudes fur mon fort. Jene me voyois

pas plus avancé qu'à mon arrivée dans le

camp. Encouragé par l'épreuve que j'avois

faite du bon naturel de mon oncle & de

mon frere , je pris la réfolution d'aller

trouver ma fœur. Elle demeuroit à Lon-

dres je me fis conduire à fon hôtel. Elle

étoit feule dans fon appartement , je lui

préfentai les preuves de ma naiffance avec

la lettre de mon pere qui lui étoit adreffée;

je fuis fûr qu'elle alloit me donner des

marques de fa tendreffe , lorfque le Duc

de M... fon époux entra. Elle changea de

couleur en le voyant. Je le remarquai avec

effroi. Il prit les papiers des mains de fon

époufe, & les parcourut avec une furpriſe
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mêlée de chagrin. Je félicite Madame , me

dit-il, en affectant unair plus doux, d'avoir

pour frere un auffi aimable cavalier que

vous. L'avantage n'eft pas grand , lui ré-

pondis-je , mais , Monfieur , ajoutai- je ,

en voyant qu'il ferroit mes papiers , per-

mettez-moi de vous redemander ces pieces,

elles me font néceffaires. Soyez tranquille,

me répondit-il d'un ton railleur , elles font

en fureté , je vous les rendrai , mais il faut

auparavant que je les examine à loifir.

Je compris alors mon imprudence. Je re-

tournai à mon auberge avec beaucoup d'in-

quiétude j'étois fatigué , je me couchai

de fort bonne heure. Mais je fus réveillé

dans mon premier fommeil par un bruit

qui ne me parut pas éloigné. Je prêtai l'o-

reille avec émotion , & j'entendis qu'on

vouloit forcer la porte de ma chambre.

Dans le même inftant je vis , à la lueur

d'une lumiere que j'avois laiffée , trois

hommes qui fe jetterent fur moi , m'arra-

cherent mon épée , me banderent la bou-

che d'un mouchoir pour m'empêcher de

crier , me conduifirent à une chaife de

pofte qui me mena à Douvres , où ils me

firent embarquer. Nous fommes defcendus

à Calais , & là , mes conducteurs m'ont

fait reprendre la pofte jufqu'à D... d'où

nous venons de partir.
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Tel fut le récit du malheureux Tumb-

fick. Montvilliers trouva quelque foula-

gement en fe repréfentant qu'il n'étoit pas

le feul à plaindre. Les vents leur furent

allez favorables , pendant toute la naviga-

tion. Mais comme le vaiffeau qu'ils mon-

toient étoit lourd , ils en rencontrerent

plufieurs qui les devancerent. Tumbfirk

apprit des matelots qu'on devoit faire eau

à la petite ifle de S... Une nuit que tout le

monde dormoit , il dit à Montvilliers, vous

fentez-vous le courage de tout rifquerpour

la liberté? Certainement , répondit-il fans

balancer. Eh bien , reprit Tumbfirk ,

vous voulez me feconder , j'ai formé le

deffein de nous révolter quand nous ferons

arrivés à l'ifle de S... Quelqu'un qui fit du

bruit les obligea de ceffer cette conver-

fation. L'Anglois trouva cependant le

moyen de communiquer ce deffein à tous

fes compagnons qui l'approuverent . Quel-

ques jours après , ils apperçurent l'ifle ; à

peine y furent-ils arrivés , qu'ils demande-

rent avec empreffement à defcendre pour

fe promener quelques heures , parce qu'ils

fe trouvoient très-mal de l'air de la mer.

Le Capitaine qui ne fe doutoit point de

leur entreprife y confentit. On leur ôta

même leurs chaînes qui les incommo-

doient beaucoup , & on fe contenta de
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leur donner quelques matelots pour les

garder. Quand ils fe virent éloignés da

rivage , Tumbfirk donna un coup d'œil à

fes compagnons qui l'obfervoient . Ils fe

jetterent tous fur les matelots qu'ils défar-

merent , & qu'ils attacherent à des arbres.

Ils entrerent dans quelques maifons , obli-

gerent les Infulaires qui y demeuroient de

leur donner quelques armes , & marche-

rent en bon ordre vers le vaiffeau , dans

l'efpérance de s'en rendre maîtres : mais le

Capitaine qui avoit été averti de leur ré-

volte les attendoit à la tête du refte de l'é-

quipage. Le nombre ni la contenance des

ennemis ne les effraya point. Ils fe préci-

piterent comme des furieux , & en tuerent

quelques-uns ; mais il fallut céder au nom-

bre. Plufieurs d'entr'eux furent bleffés ,

Tumblrk & Montvilliers furent terraffés

& faits prifonniers. On les fépara , & on

les conduifit dans les prifons de l'iffe. Its

crurent qu'ils n'en fortiroient que pour

aller au fupplice. Cette idée ne leur fem-

bla point fi affreufe. Ils trouverent l'un &

l'autre une espece de douceur en penfant

qu'ils alloient bientôt être délivrés des

maux infupportables qui les accabloient.

Montvilliers s'encourageoit par ces ré-

Alexions , lorfqu'il vit ouvrir la porte du

lieu où il étoit : par une fervente priere
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il recommanda fon ame à celui qui l'avoit

créée. Deux hommes affez bien mis , lui

dirent de les fuivre. Ils le firent paffer par

différentes rues , & le firent à la fin entrer

dans une fort belle maifon. Ils traverse-

rent plufieurs appartemens bien meublés ,

& parvinrent à une chambre où ils trou-

verent un homme pour qui tous les autres

paroiffoient avoir du refpect. Il regarda

Montvilliers avec une extrême atten-

tion , & confidérant enfuite un papier qu'il

tenoit , il parla à ceux qui étoient auprès

de lui , qui parurent convenir de ce qu'il

difoit. D'où êtes-vous , mon ami , dit-il à

Montvilliers , & par quelle aventure vous

trouvez vous avec des gens où vous paroif-

fez déplacé Montvilliers raconta briéve-

ment fon hiftoire. Connoiffez-vous cet-

te écriture , lui demanda le Gouver-

neur , en lui préfentant une lettre à fon

adreffe ? O ciel ! s'écria-t'il , que vois-je ?

c'eft M. de Madinville. Il l'ouvrit avec em-

preffement. Son ami lui marquoit qu'ayant

appris dès le lendemain , la trifte nouvelle

de fon enlevement, par un domeftique de

fon pere , qui en avoit été témoin , & qui

paroiffoit outré de cette barbarie , il étoit

promptement couru à D... mais que quel-

que diligence qu'il eût faite , il avoit trou-

vé le vaiffeau parti. Qu'il s'étoit informé

e
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avec foin du nom du Capitaine qui le

montoit ; de la forme & de la cargaison

de fon vaiffeau ; qu'étant enfuite allé en

Cour , il avoit obtenu un ordre pour tous

les Gouverneurs des lieux où il pourroit

arrêter , ou aborder , de le relâcher , & de

retenir le Capitaine. Qu'il avoit joint à

cet ordre fon fignalement , avec un court

récit de la façon dont il avoit été pris ;

que fans perdre de tems il étoit enfuite

parti pour aller à Breft , où il avoit trouvé

un vaiffeau marchand , bon voilier , qui

partoit pour le Nouveau Monde ; qu'il lui

avoit donné plufieurs paquets qui tous

renfermoient le même ordre , qu'il lui

avoit expliqué ce qu'ils contenoient , &

qu'il lui avoit fait promettre de les diftri-

buer fur la route , après s'être informé s'il

n'étoit pas paffé un vaiffeau de telle & telle

façon , monté par un tel Capitaine.

Je vous dois affurément beaucoup , dit

Montvilliers au Gouverneur : mais il man-

quera quelque chofe à mon bonheur , fi

vous ne me rendez un ami qui m'eft plus

cher que je ne puis vous l'exprimer. Il lui

raconta en même tems l'hiftoire de Tumb-

firk; on le fit relâcher auffi-tôt. Le Capi-

taine fut conduit dans la prifon qu'ils ve-

noient de quitter. Le vaiffeau repartit fous

la conduite du Lieutenant. Il ne fut plus
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queſtion ni de rébellion ni de punition.

Les deux amis refterent chez le Gouver-

neur pour attendre l'arrivée d'un vaiffeau

qui retournoit en France. Il leur procura

tous les divertiffemens qui pouvoient fe

prendre dans fon ifle pendant le court fé-

jour qu'ils y firent. Il leur offrit généreu-

fement de l'argent pour faire leur voyage ,

& ne les vit partir qu'à regret. Ils ont

depuis ce tems entretenu avec lui un com-

merce de lettre autant que l'éloignement

peut le permettre , & ils fe font une fête

de le recevoir bientôt avec tous les témoi-

gnages d'affection & de reconnoiffance

que mérite fon procédé.

Après une heureuſe navigation , ils dé-

barquerent à Breft , & arriverent chez

M. de Madinville à l'heure qu'il s'y atten-

doit le moins. Il les reçut avec tranf-

port , mais la joye de Mlle d'Arvieux ne

peut être comparée qu'à celle de Mont-

villiers. On pria M. & Mdme d'Arvieux

quipourlors vivoient fort bien avec M.de

Madinville , de venir la partager. La fa-

tisfaction fut générale. On foupa, & les

'deux voyageurs raconterent à la fin du

repas leurs aventures. Il eft arrivé ici bien

du changement depuis votre départ , dit

M. de Madinville , en s'adreffant à Mont-

villiers , quand on fut forti de table. A

ת

C

C

F
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peine vous fates parti que votre pere ſen-

tit élever du fond de fon cœur des re-

mords qui le
pourfuivoient partout. La

compaffion fuccéda à la colere , quand

celle- ci fut fatisfaite. On n'eft point pere

impunément ; le vôtre vous aimoit fans le

fçavoir. Dès qu'il vous eut facrifié à fon

emportement , vous ceffâtes de lui paroî-

tre coupable. La violence de votre paffion

vous excufoit. Votre défeſpoir ſe préfen-

toit à toute heure à fon efprit. Il vous

voyoit la nuit pâle & défiguré , vous lui

reprochiez fon inhumanité. D'autre fois ,

profterné à fes pieds , vous lui difiez ,

en verfant un torrent de larmes : Mon

pere , de quoi fuis - je coupable ? quel

crime ai - je commis pour me livrer à

un fort auffi barbare ? Si je vous fuis

odieux , reprenez cette vie que vous m'a-

vez donnée. Votre frere qui ceffa de fe

contraindre , lui fit connoître fes

cédés fon mauvais caractere. Il jugea qu'il

par pro-

avoit été capable d'inventer mille chofes

qui l'avoient irrité contre vous. Je ne

doute point qu'il n'eût pris des mefures

pour vous retirer , mais il étoit continuel-

lement obfédé par Driancourt qu'il crai-

gnoit alors autant qu'il l'avoit aimé. Enfin

il devint farouche ,
mélancolique ; il ne

cherchoit que la folitude : la vue de fes
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plus intimes amis lui étoit infupportable.

Bientôt il tomba malade ; je fus inftruit

de la cauſe de fa maladie , & la compaf-

fion m'engagea à le confoler. Je pris le

tems que Driancourt étoit parti pour la

chaffe. Je me fis introduire auprès de lui ;

il me parut extrêmement abbattu , & me

témoigna une fi vive douleur , & un re-

pentir fi preffant de l'indignité avec la-

quelle il vous avoit traité , que je ne

pus m'empêcher de lui communiquer les

mefures que j'avois prifes pour vous ra-

voir.Ah ! Monfieur, me dit-il , quandcela

reuffiroit , mon fils pourra- t'il jamais ou-

bliermacruauté ? N'en doutez nullement

lui répondis-je. Je connois Montvilliers :

il y a des reffources infinies dans un cœur

tel que le fien. J'ai bien des graces à vous

rendre , reprit-il , du foin que vous avez

bien voulu prendre ; cette efpérance adou-

cira mes derniers momens , mais je n'en

mourrai pas moins ; mon jeune fils a creu-

fé mon tombeau. Il eft affamé de ma fuc-

ceffion , il defire ma mort avec impatien-

ce , il fera fatisfait . Le ciel équitable pu-

nit toujours l'injufte préférence que les

peres ont pour un de leurs enfans au pré-

judice des autres par l'indignité de leur

choix. Je voulus l'encourager. Vivez

Monfieur , lui dis-je , vivez pour embraf-

•

fer
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pour

fer ce cher fils que vous n'avez jamais vu

qu'à travers le voile de l'impofture. Vivez

pour réparer par votre tendreffe le mal

que vous lui avez fait , pour être témoin

de la joie qu'il aura de vous voir rendre

juftice à fes fentimens. Quel agréable ave-

nir vous me préfentez , s'écria votre pere

en pleurant ! Non , Monfieur , je ne mé-

rite pas ces plaifirs. J'ai été cruellement

trompé ; mais mon aveugle affection.

un fils qui n'en étoit pas digne , m'a em-

pêché de faire le moindre effort pour ne

l'être pas. Il ne me refte que très peu de

tems à vivre , je le fens ; aflurez , je vous

prie , Montvilliers de mes regrets. Grand

Dieu ! que j'aurois de plaifir à l'en aſſurer

moi-même , à le revoir , à l'embraffer ! en

effet , continua M. de Madinville , cet in-

fortuné vieillard mourut le furlendemain.

Votre frere n'a pas joui long- tems du fruit

de fon crime , il eft mort quinze jours

après d'une fievre maligne , qui couroit

beaucoup alors.

Montvilliers ne put entendre ce récit

fans être touché jufqu'aux larmes ; il plai-

gnit fon pere , il fe plaignit lui - même.

Pourquoi faut-il qu'il manque toujours

quelque chofe au bonheur le plus parfait ,

difoit-il ? Nous vivrions heureux , je lui

adoucirois par mes foins les infirmités de

1.Vol.
B
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la vieilleffe. Quelle fatisfaction pour moi

de le voir revenu de fon erreur , prendre

en ma faveur des fentimens de pere , bé-

nir le jour qui nous auroit raffemblés ,&

dérefter ſon injuſtice !

La cérémonie qui devoit unir Mlle

d'Arvieux & Montvilliers , ne fut retar-

dée qu'autant qu'il le falloit pour faire les

préparatifs néceffaires : Enfin cet heureux

jour arriva. Tumbfirk prit beaucoup de

part à leur commun bonheur. Il aimoit

fincerement Montvilliers , qui le payant

d'un parfait retour , avoit une extrême

envie de le fixer auprès de lui . Un jour

que Tumbfirk fe promenoit , Montvilliers

fut le joindre : voilà , lui dit ce premier,

une lettre d'Angleterre qui me confirme

mon malheur. Elle est d'un jeune homme

de mes amis. Il me marque que le Minif-

tre de la Paroiffe où je fuis né eft mort ;

que le Duc deM ....a fait fouftraire des

regiftres de cette Paroiffe tout ce qui pou-

voit fervir de preuve à ma naiffance. Puis-

je vous demander , lui dit Montvilliers ,

quel parti vous comptez prendre ? Je n'en

vois point d'autre , répondit- il , que de

chercher une mort prompte dans la pro-

feffion des armes. Vous n'avez pas de bons

yeux , reprit Montvilliers , il vous en refte

encore un autre par lequel vous mettrez
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le comble à la félicité d'un homme que

vous aimez & qui le mérite. C'eft , mon

cher Tumbfirk, de vouloir bien partager

avec moi les biens que le ciel m'a donnés ,

ajouta-t-il en l'embraffant. Trop genereux

ami , repartit Tumbfirk , je n'ai garde

d'accepter votre propofition , & d'abuſer

de l'excès de votre generofité ; non , laif-

fez-moi en proie à mon malheureux fort ,

& ne croyez point que je puiffe jamais

me réfoudre à vous être à charge. Son-

gez-vous , Tumbfirk , reprit Montvilliers,

qu'un pareil difcours outrage ma façon de

penfer? Quel étrange raifonnement ! Vous

craignez , dites-vous , de m'être à charge ,

& vous ne craignez pas de me défefperer

en me raviffant un ami qui m'eft plus cher

que moi-même. Vous trouvez peut -être

humiliant de recevoir des fecours étran-

gers ; mais penfez-vous que c'eft l'amitié

qui vous les offre , & que loin d'exiger

de la reconnoiffance , c'eft moi qui vous

aurai une obligation éternelle , fi vous me

procurez le plaifir inexprimable de vous

être utile? Si vous m'aimez véritablement,

vouspartagerez ce plaifir avec moi, loin de

vouloir m'en priver par une fauffe délica-

teffe. Parlez , mon cher ami , rendez-moi

le plus heureux de tous les hommes , fer-

vez-moi de frere ; mon époufe penfe de

Bij
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la même façon que moi , & fouhaite bien

fincerement vous voir accepter ma pro-

pofition . Tumbfirk ne put réfifter à des

follicitations fi preffantes. Vous l'empor-

tez fur l'amour propre , s'écria - t - il en

embrallant Montvilliers avec ardeur :

oui , mon cher Montvilliers , je n'ai point

d'armes pour me défendre contre les fen-

timens que vous me faites paroître. Vous

me faites bénir mes infortunes. Tous les

avantages que j'aurois pu trouver dans le

monde , valent-ils un ami tel que vous ?

& tous les plaifirs qui fuivent la grandeur

& la fortune , font - ils comparables à

ceux que je goute dans votre commerce?

M. de Madinville qui furvint , après

avoir fait compliment à Montvilliers de fa

victoire , dit en s'adreffant à Tumbfirk, il

ne tient qu'à vous de trouver le bonheur

dans ce féjour champêtre , du moins pou-

vez -vous être perfuadé qu'il ne fe trouve

point ailleurs. Il faut d'abord vous figurer

que les paffions font un labyrinthe , où

plus on marche & moins on fe retrouve ;

que les Grands font livrés par état à ces

cruels tyrans. Jouets de l'ambition ,

de la vanité , des folles efpérances , des

yains defirs , de la haine , de l'envie

tous les agrémens de leur fituation leur

échappent. Ils n'ont jamais l'efprit affez
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librepour les fentir. Leur grandeur eftfou-

vent un poids qui les accable , & les plus

raifonnables prêts à finir une vie agitće

fans avoir vêcu un inftant , cherchent dans

un féjour champêtre le repos dont vous

pouvez jouir dès aujourd'hui. Les dou-

ceurs de l'amitié , la paix de l'ame , l'étude

de la nature , les charmes variés de la

lecture , voilà les plaifirs que nous vous

offrons. Ils n'ont point de lendemain , &

peuvent fe gouter à toute heure.

Tumbfirk, à qui fes infortunes avoient

donné de la folidité d'efprit plus que l'on

n'en a ordinairement à fon âge , & qui

d'ailleurs avoit un gout décidé pour une

vie férieuf
e & folitair

e , fentit tous les

avanta
ges

de celle qu'on lui offroit. Il s'eft

appliq
ué aux mathém

atique
s

, & a fait

dans cette fcience des progrès furpren
ans

.

Montvil
liers

l'a forcé d'acce
pter une terre

affez confidé
rable

pour lui donner les

moyens de vivre avec aifance, mais à con-

dition qu'il ne le quittero
it

point.

Lamaifon de Montvilliers devint bien-

tôt le rendez-vous de tous les gens d'efprit

& de gout de R....ils ne font pas enpetit

nombre ; ce concours perpétuel le fatigua

ainfi que fon époufe. Ils prirent le parti de

fe former une focieté de perfonnes aima-

bles , vertueufes & fenfées , qui fçuffent

Biij
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unir aux dons brillans de l'efprit les quali-

tés folides du cœur. L'amour de la religion

& de l'humanité , voilà ce qui caracterife

les membres de cette focieté refpectable.

On s'affemble deux fois la femaine pour

s'entretenir de matieres utiles & intéref-

fantes. La Phyfique , la Morale , les Belles-

Lettres , rempliffent tour à tour la féance.

Ceux qui s'amufent de la Poëfie s'efforcent

de monter leur lyre fur ce ton philofophi-

que , qui n'eft point ennemi des graces.

Les amis de Montvilliers qui veulent paf-

fer quelque tems à la campagne , font re-

çus chez lui fort agréablement. Sa maiſon

eft grande , commode , & la liberté qui y

regne la rend délicieufe. Chacun peut s'a-

mufer fuivant fon gout , on n'a point la

fimplicité de s'ennuyer l'un l'autre par po-

liteffe. Celui -ci prend un livre , & va s'é-

garer dans des allées où le foleil ne péné-

tre jamais, & s'affied au bord d'un ruiffeau

dont l'onde errante & toujours fraîche ,

fait mille tours dans le bois. Cet autre , la

tête remplie d'un ouvrage qu'il veut met-

tre au jour, va fe renfermer dans la biblio-

théque. Celui-là occupé de quelque pro-

blême, court au cabinet de mathématique;

& l'autre, un microſcope à la main, exami-

ne toutes les parties d'un infecte dont il

vient de faire la découverte. On fe raffem-

1



DECEMBRE. 1755. 31

ble à l'heure des repas,une gaieté douce &

modérée regne à table : on converſe , on

badine fans malignité ; mais nos deux

époux ne fe font pas contentés de ces plai-

firs innocens , ils en trouvent de plus vifs

& de plus nobles dans leur humeur bien-

faifante. Leurs vaffaux font les objets de

leur compaffion & de leurs bienfaits. Tou-

jours touchés de leur mifere , ils s'occupent

fans ceffe à la foulager. Ils donnent à l'un

de quoi réparer la perte de fes troupeaux ,

à l'autre de quoi nourrir & habiller une

nombreuſe famille ; à celui- ci de quoi paf-

fer un hyver rigoureux, à celui-là de quoi

payer un créancier inexorable. Ils accor-

dent leurs différends , font ceffer leurs ini-

mitiés , établiffent leurs enfans. Ils ont

fait venir un maître & une maîtreffe in-

telligens pourinftruire la jeuneffe , & leur

développer les plus importans principes

de morale & de religion . Ils ne dédaignent

point d'aller quelquefois vifiter ces éco-

les , & d'y faire naître l'émulation par
des

petites liberalités. Ils ont fixé chez eux un

homme habile dans la profeffion de la mé-

decine pour les fecourir dans leurs mala-

dies. Enfin ils font actuellement à faire

bâtir unhôpital pour retirer les infirmes &

les vieilles gens hors d'état de travailler.

Voilà en vérité des gens bien aimables

Biv
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& bien heureux , dit le philofophe caba-

lifte , quand la Silphide eut fini fon récit.

J'aime fur- tout , continua-t'il , ce dernier

établiſſement, N'est - il pas honteux en effet

pour la focieté, que ceuxqui en font le fou-

tien,qui menent la vie la plus dure& la plus

laborieufe pourprocureraux autres les cho-

fes néceffaires & agréables , n'ayent pas un

afyle , quand l'âge & les infirmités les ont

mis hors d'état de pourvoir eux - mêmes

à leur fubfiftance ? Ce que vous dites eft

vrai , répondit la Silphide ; les riches ne

font point affez d'attention à cela : mais

la promenade commence à s'éclaircir ; re-

mettons nos obfervations à un autre jour.

Oromafis y confentit , & la Silphide le

reporta dans fon magnifique jardin , où

nous le laifferons quelque tems avec la

permiffion du Lecteur.
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LA LIBERTÉ ,

O U

LA PARFAITE INDIFFÉRENCE.

Imitation d'une Ode Italienne , de M. l'Abbé

Métaftafe.

GRACE à ta perfidie , un amour malheureux

Ne livre plus mon ame au plus cruel martyre.

Les Dieux ont pris pitié de mon fort rigoureux :

Tes charmes pour mon cœur ne font plus dan

gereux ;

Et libre de tonjoug , à la fin je reſpire.

Non, ce n'eft pas un fonge ; undépit infenfé

Ne me déguiſe point une ardeur mal éteinte :

Vainement devant moi ton nom eft prononcé ;

Je l'entends fans allarme ; & ton afpect , Nicé ,

A ma tranquillité ne porte plus d'atteinte.

Je dors , & le fomineil ne m'offre point tes

traits :

Tu n'es plus cet objet qui m'occupoit fans ceffe ;

Ton abfence à mon cœur ne coute nuls regrets :

Je ne défire point de revoir tes attraits ;

Je les revois fans joie , ainsi que fans trifteffe.

Bv
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D'aucun trouble , à tes yeux , les miens ne font

émus :

J'oppose à tes dédains une froideur extrême.

Tu t'approches de moi , fans me rendre confus :

Je puis , de ta beauté qui ne me touche plus ,

M'entretenir fans rifque avec mon rival même.

Parle-moi fiérement & d'un ton plein d'ai-

greur ;

Ou daigne m'honorer d'un regard , d'un ſourire :

Tout est égal pour moi , ta haine ou ta douceur.

Tes yeux ne fçavent plus le chemin de mon cœur;

Ta bouche fur mes fens n'a plus aucun empire.

Que je fois fatisfait , ou triſte déſormais ,

Ma joie ou mes ennuis ne font point ton ouvra

ge.

Je ne fuis plus tes pas dans le fond des forêts ;

Sur un côteau riant , loin de toi je me plais :

Je m'ennuie avec toi dans un féjour ſauvage.

1

Je fuis pourtant fincere. Oui , toujours t

verras

Ta beauté juftement attirer mon fuffrage :

Mais j'en fçais dont les yeux brillent de plus

d'appas;
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Et même ( que le vrai ne te révolte pas )

Je vois quelques défauts fur ton charmant vifage.

D'abord il m'en couta , je l'avoue ; & la mort

Me parut , en briſant une chaîne auffi rude ,

Devoir être le fruit d'un pénible effort ;

Mais pour redevenir le maître de fon fort ,

Que ne fait point un cœur las de fa fervitude

Pour fe débarraffer , l'oifeau pris au filet

De quelques plumes fait l'utile facrifice :

Bientôt il les recouvre , & rendu plus difcret

Il fçait fe garantir des piéges , qu'en fecret

Lui tend de l'Oifeleur l'impuiffant artifice.

Je jure fifouvent que je ne t'aime plus ,

Que peut-être , Nicé , ta crois que je t'adore:

Non , ne t'en flate pas , mes liens font rompus ;

Mais après les dangers que le cœur a courus ,

L'efprit avec plaifir fe les retrace encore.

Ainfi par le guerrier fes faits font racontés ;

Des coups qu'il a reçus toujours il fait l'hiſtoire

Et cite les périls par fa valeur domptés :

B vj
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Tel l'affranchi , des fers qu'il a long- tems por-

tés ,

Se plaît à rappeller fans ceffe la mémoire.

Si je te parle donc , de ma flamme vainqueur ,

Ce n'eft plus pour te rendre un hommage fer-

vile ;

C'est pour me contenter , pour braver ta rigueur ,

Et même fans daigner m'informer fi ton cœur

Eft , en fongeant au mien , inquiet ou tranquile.

En comparant ma perte à celle que tu fais ,

J'ignore qui des deux , Nicé , perd davantage :

Mais je fçais bien au moins , quelques foient tes

attraits ,

Qu'un amant tel que moi ne fe trouve jamais ,

Et qu'on trouve aifément une amante volage.

Par M... G... Dourx ...
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Lettre à Madame ***¸

Ous voulez une lettre de moi , Ma-

dame , je dois vous obéir ; mais je

erains que vous ne vous repentiez bientôt

de me l'avoir demandée. Je me trouve

dans un moment de raifon porté à vous

parler morale , & je fens que je vais fuc-

comber à mon penchant fingulier. Au pis

aller , j'écris fur du papier , & votre bou-

gie vous vengera de mes fages imperti-

nences. Je prends pour fujet de mon petit

fermon les chagrins , l'impatience & l'hu-

meur. Commençons.

Diminuer les peines , augmenter les

plaifirs , fe rendre le plus heureux , ou le

moins malheureux qu'il eft poffible , tel

eft mon fyftême. Si vous l'adoptez , Ma-

dame , il faut d'abord vous réfoudre à ré-

duire les chagrins à leur jufte valeur , à

étudier leurs caufes & leurs effets , à fou-

mettre le fentiment à la réflexion , & le

cœur à l'efprit.

Un verre caffé , une porcelaine briſée ,

un meuble détruit , une impoliteffe , un

trait de calomnie , voilà quels font ordi-

nairement les motifs de vos plaintes . Voici

ce qu'ils deviennent aux yeux de la raiſon.

Avec la dixieme partie de la fomme que
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vous employez tous les ans à des fuperflui-

tés agréables, ou au foulagement des mal-

heureux , vous réparerez les effets de la

maladreffe de tous ceuxquevous querellez.

Cette réflexion feule doit affurément vous

confoler fur cet objet , pour le paffé , le

préfent & l'avenir. Si elle ne fuffic pas ,

imaginez que vos yeux éblouiffent ceux

qui les voyent , & font l'excufe de nos

diftractions or un diftrait eft toujours

maladroit.

Le mauvais procédé d'un fat , le propos

déplacé d'un méchant , l'air dédaigneux

d'une coquette doivent vous affliger enco-

re moins. Ce font pour ces originaux des

agrémens d'état auxquels il faut fe faire

dans le monde , qui , fans vous nuire , les

caracterifent, & prouvent toutauplus leur

exiftence. Toute femme jeune , belle &

fage doit être perfécutée par le defir , l'en-

vie & la méchanceté : Après cela ofez vous

plaindre.

Vous m'attendez à l'article des calom-

nies , dont vous êtes quelquefois la victi

me. J'aurois tort d'étouffer votre fenfibi-

lité à cet égard , fi mille femmes qui ne

vous valent pas , ne partageoient votre

infortune , fi les imputations des gens mef-

estimables étoient de quelque poids , fi

elles n'étoient au contraire de véritables
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éloges , & fi enfin on devoit être furpris

de voir des calomniateurs dans une efpe-

ce où l'on trouve des Corfaires , des An-

tropophages , & des Tyrans.

L'impatience eft encore un petit défaut,

dont je voudrois corriger une perfonne

que vous connoiffez mieux que moi. L'im-

patience , me direz-vous , eft un effet de

la vivacité , & la vivacité eft un agré-

ment mais je penfe bien autrement fur

cette qualité vantée , & c'eft fans admira-

tion que j'entends tous les jours des fem-

mes m'ailurer qu'elles la poffedent. Il eft

vrai que leur ton nonchalant les dément

& les juftifie.

La vivacité ceffe d'être agréable dès

qu'elle paffe les bornes étroites quelui ont

impofé la politeffe & les convenances ;

dès lors elle commence à nuire au bon-

heur. Imaginez ce qu'on peut dire de l'im-

patience qui , toujours mécontente d'elle-

même , blâme & tourmente tout ce qui

l'environne. Pour en guérir la meilleure

de vos amies , je la condamne à lire tout

entiers trois Commentateurs de l'autre fie-

cle , & deux Romanciers de celui- ci.

L'impatience que je traite fi mal , ceffe-

ra d'être condamnable , & paroîtra pref-

que une vertu , fi nous lafi nous la comparons à

l'humeur, dont il me reste à vous parler..
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L'humeur plus conftante , plus acariâ-

tre que le caprice , eft par conféquent en-

core plus infupportable. Ses motifs font

toujours de petits mécontentemens groffis

par notre amour-propre , par notre va-

nité , & par l'envie trop naturelle de con-

trarier & d'affliger nos femblables ; elle

ferme l'efprit à la gaieté & le cœur aux

plaifirs. De tous ceux que nous pourrions

gouter , elle ne nous laiffe que celui de

faire du mal.

La feule définition de cette qualité que

nos jolies femmes ont mife à la mode , va

vous rendre fon ennemie , & doit fans

doute vous effrayer. Si jamais vous en ref-

fentiez les atteintes , je vais tâcher de

vous fournir un contre-poifon.

Quand de petits malheurs vous ren-

dront trop fenfible , jettez les yeux fur

l'efpece humaine comptez , fi vous le

pouvez , tous ceux qui font plus malheu-

reux que vous. Songez auffi que votre ſen-

fibilité corrompt vos plaifirs : Soyez en.

fin certaine que les ames , qui fe laiffent

affecter par de petits objets , font bien

peti es elles-mêmes ; & qu'en un mot une

femme qui a de l'humeur , eft un fem-

me fans efprit.

Si mon fentiment eft vrai , s'il devient

un principe , on n'entendra plus dire aux
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femmes du bel air : J'ai de l'humeur com-

me un dogue; elles s'écrieront au contraire :

Je n'ai jamais d'humeur ! & elles en feront

bien plus aimables , fi toutefois elles font

finceres.

J'ai l'honneur d'être , &c.

FABLE S.

FABLE PREMIERE.

Le Coq & la Cigale.

UNcoq chantoit , puis il gtattoit la terre.

Une cigale dit : Paffe encor de chanter ;

Mais un grand , tel que vous , n'eft pas né

gratter.

Ainfi parle un fot , mais il erre ,

Répond l'animal enplumé.

Eh ! que ferois-je donc fi j'étois enrhumé

pour

Le plus vil des métiers n'a rien qui deshonore ,

Et ne pas s'occuper eft cent fois pis encore.

RIen

FABLE II.

Les deux Chiens.

Ien n'eft plus dangereux qu'une vive dif

pute ;

L'inimitié la fuit de près :
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Rarement on finit ainsi que l'on débute.

Je cite cet exemple entr'autres que je tais.

Soliman & Pluton , chiens de la même eſpeco ,

De plus amis dès leur tendre jeuneſſe ,

Dans un commun chénil un jour fe difputoient

Pour quel fujet je ne fçaurois le dire ,

Peut-être pour un os , peut- être encor pour gire ;

Bien eft-il vrai que l'an & l'autre étoient

Fort échauffés. On fe plaint , on murmure ?

Aigres propos , hauts tons , maniere dure

Sont employés dans leurs débats.

Je vous laifle à penser quel fut alors le cas

Chacun prétend tirer vengeance

De l'affront fait à fon honneur.

Soliman fe pique de cœur ,

Pluton ne veut furvivre à fon offenſe :

Leurs poils font hériffés , leurs yeux étincélans

Sont animés d'une fureur mortelle ;

Tous les deux de leur queue ils fe battent les

flancs:

De tous côtés le fang ruiffele.

N'importe , rien ne peut appaifer leur courroux.

Le vaincu terraffé ne céde point aux coups :

Il fe releve , il écume de rage.

Vit-il encor il n'eft pas fatisfait.

Je n'outre rien dans ce portrait.

Vousy connoiffez vous , François ? c'eft votre

image.

-
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LES SAUVAGE S.

Piece de Clavecin , de M. Rameau.

PARODI E.

C
Oui

,

L'or eft aujourd'hui

Le feul appui :

Sans lui la vertu

N'eft qu'un fécu.

L'efprit , les talens ,

Les fentimens ,

Les agrémens

Les plus brillans

Ne font plus fur les rangs.

C'eft

Du vil intérêt

Qu'on fuit l'arrêt ,

Qui remplit le cœur

D'un fot honneur ,

Dont le réſultat

Eft de tenir un grand état ,

Souvent l'origine d'un fat.

Dieux !

Sans jetter fes yeux

Sur leurs ayeux ,

Verra-t-on toujours

Aller au cours ,

En cabriolets ,
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Mille fujets

Qui font des vrais

Colifichets ,

Nous morguer à l'excès,

Faire florès ,

Et de fix laquais ,

Bien vêtus , bien faits,

Montrer l'étalage.

Quoi ! le fage

Peut-il voir

S'écarter ainfi du devoir,

Sans un chagrin inoui ..::

Oui ,

L'or eft aujourd'hui

Lefeul appui , &c.

Quand

Le maudit clinquant

Ne fera-t-il plus fi fréquent

Jamais la raifon

Ne fera-t-elle

De faifon ?

Imitera-t-on

Toujours le ton

De Phaeton ?

Chutte qu'on rappelle.

Sots ,

Pour le vrai quittez le faux.

Foux ,

Qu'on ne parle plus de vous.

6
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Grands ,

Sçachez contenir vos fens ,

Servez d'exemple en tout tems ;

Mais fans fracas quel ennui !

Oui ,

L'or eft aujourd'hui

Le feul appui , &c.

A Amiens.

Par M. Fuzillier.

T

Cette parodie nous paroît d'autant

mieux faite, qu'on ne s'apperçoit pas de la

difficulté vaincue , & que la quantité y

eft parfaitement bien obfervée. L'Auteur

avoit autrefois décoré ce Journal de plu-

fieurs parodies de fa compofition , qui

avoient été juſtement goutées ; entr'autres

celle de l'ouverture des Indes Galantes , en

1736. Nous le prions de nous continuer

fes bienfaits, & nous lui promettons d'être

exact à les rendre publics,

,
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C'E

Portrait d'un honnête homme.

' Eft moi-même qui me dépeins ici ,

non pas par oftentation , mais par

franchife : auffi ce n'eft pas l'efprit , mais

le cœur feul , qui a part à ce portrait.

Je commence , où j'ai commencé à être

homme.

Nous apportons tous en naiffant une

efpece de vertu , les uns plus , les autres

moins , fuivant les occurrences. Cette ver-

tu eft fauvage ; il faut la rectifier par le

goût , & la plier aux mœurs du fiecle , fi

on veut faire membre dans la fociété. La

vertu que le ciel m'a donné en partage , eft

un fonds de bonté inaltérable. Si j'avois eu

une éducation telle que je mefens en état de

la donner , j'aurois connu ce caractere , &

je ne me ferois pas égaré dans ma philofo-

phie. J'ai eu des paffions que je prenois

fans doute pour des goûts , & des capri-

ces que j'appellois peut- être vivacité d'ef-

prit ; ajoutons à ces défauts une inconftan-

ce invincible , un dégoût pour ce que j'a-

vois le plus aimé. Avec de telles imperfec-

tions , je n'étoisguere bon à rien de folide

ni d'agréable : avec de la vertu de la bonté,

du génie & de l'efprit , n'être d'aucun
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avantage pour la fociété ni pour foi , on

trouvera cela fingulier : auffimon caractere

eft-il un vrai paradoxe.

Ce que j'avois de bon eft resté en friche :

le mauvais a pris le deffus , & m'a entraî-

né. Les ſciences ont eu de l'attrait pour

mon efprit. Je m'y fuis livré fans jugement.

Je les dévorois. Je les ai effleurées prefque

toutes. Mais enfin j'en ai connu le vuide,

Ma raiſon a paru , & a diffipé ce goût

prématuré. Apréfent , c'eft dans le fond

de mon cœur que je cherche la nature :

c'eſt-là où fe place le vrai bonheur. J'ai

profcrit mes livres de fciences ; je ne lis

que ceux qui peuvent me former le

cœur & l'efprit.

Jemefuis faitun fiftême debonheur: ai-

mer& être aimé. J'ai cru qu'il étoit facile de

fe faire aimer , quand on aimoit facile

ment. J'agiffois en conféquence. J'aimois

dans toute la franchiſe de mon cœur , &

je n'étois pas aimé , parce que j'aimois

trop. C'eft quelquefois un défaut de laif-

fer voir le fond de fon cœur , quand il

péche par un excès de bonté.

Comme je n'ai ni ambition , ni pru

dence, ni politique , on me tourne com-

me l'on veut. On me trompe fans que je

m'en apperçoive. Je ne fçais pas primer ;

je n'ai jamais pu attraper ce ton d'impor
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tance , ces airs fuffifans , enfans de la fu-

blime vanité , cet art délicat de fe faire

craindre & défirer tout à la fois.

Cependant ces petits défauts galans , ce

mérite ridicule eft effentiel pour la fociété.

( La belle fociété s'entend ce qu'on appelle

le grand monde. ) J'euſſe brillé , ſi j'avois

voulu ceffer d'être bon , & acquérir un

peu de fauffeté & d'amour-propre ; mais

ce ne pouvoit être qu'aux dépens des

biens que la nature a mis dans mon cœur.

Que le ciel me puniffe , fi jamais je facri-

fie ces tréfors précieux ! On m'appellera

bizarre , mifantrope , fauvage , j'aurai

toujours quelques amis qui penferont com-

me moi , & à qui je m'ouvrirai fans pa-

roître ridicule. Je négligerai ma fortune ,

il eft vrai . Hé! n'eft- on pas affez riche ,

quand on fçait fe contenter ? Je n'ai point

l'art de donner , ni de recevoir , ni de

demander ; cela empêche-t'il que je ne fois

libéral , reconnoiffant ? &c.

Avec un cœur fi tendre , on penſe bien

que j'ai fenti quelquefois les impreffions

de l'amour ; mais on penfe auffi que je

ne fuis pas un homme à bonnes fortunes.

Ce n'eft plus l'amour qui fait les intrigues.

amoureufes. Je penfe trop , pour être aimé

des femmes , & je fuis trop digne d'en être

aimé pour en être haï. Avare de mon tems,

je
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je néglige l'art des mines , & j'avoue tout

net que je ne fuis pas galant. Je ne laiffe

pourtant pas que d'eflayer la galanterie

avec fuccès , furtout quand l'humeur m'y

porte. Ce n'eft pas par goût , mais le de-

voir focial l'exige : il m'eft facré. Ainſi je

fçais me conformer aux ufages les plus fri-

voles , fans les adopter.

Je ne fuis pas pédant , mais j'ai du bon

fens ;je ne fuis pas fat ,mais je fçais le co-

pier ; je ne fuis pas bel efprit , mais j'ai

desfaillies heureuſes. Tout ce que je dis eft

utile : je ne fçais pas employer les termes

inutilement ; je m'en apperçois , lorfque

je fuis obligé de flatter une femme , & de

lui faire une déclaration d'amour fans

l'aimer.

Maconverfation avec les petits maîtres,

tarit tout de fuite , parce que je ne fçais

pas médire & faifir les ridicules : mon

caractere eft un emblême pour eux ; ils

y voyent une bonté qu'ils ne connoif-

fent pas. Au contraire , je me plais avec le

Philofophe, & il fe plaît avec moi : c'eſt

ce qui m'a fait voir que je l'étois moi-

même.

Je parle également à l'homme de lettres

comme au fat , au riche comme au pau-

vre , à l'heureux comme au malheureux :

il n'y a que le fot vraiment fot , & le fou

I.Vol. C
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vraiment fou , que j'évite foigneufement.

Je ne me flatte jamais ; au contraire , il

m'en coute , pour convenir de mon méri-

te. Ce n'eft pas par modeftie , mais par

défaut d'amour-propre. Que fçai-je ? Peut-

être queje vaux bien des gens qui valent

quelque chofe. A l'âge de vingt-deux ans,

on ne s'eft point encore affez connu , on

n'a pas appris tout ce qu'on doit fçavoir ,

la raifon n'a pas atteint fon dégré de vi-

gueur , on n'a pas encore formě fon ca-

ractere. La trop grande fougue des paf-

fions , le defir trop violent d'avoir da

plaifir , font qu'on néglige la ſcience de

la raifon , & qu'on court après la perte du

tems. On cherche à s'enlevelir dans la

volupté , non pas dans les réflexions . Ce

n'eftpas à mon âge que Platon réfléchif-

foit fi bien. Il fut peintre & poëte , &

fans doute voluptueux , avant que d'être

philofophe. Je l'imite peut-être, fans m'en

appercevoir. Quand on a des femen-

ces de bonté, qu'on defire la vertu , &

qu'on fuce de bons principes , la fageffe

fe gliffe infenfiblement dans le cœur , &

l'on eft tout furpris de fe fentir embrafé

de ce feu divin .

Cependant je ne fuis pas en tour point

Thomme que j'ai nommé. Le bonheur

qu'il propofe , me paroît équivoque , à
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moins que certains plaifirs , que je me

permets , ne foient les grades requis pour

parvenir à fon bonheur. En vain je m'abî-

me dans l'étude , en vain j'approfondis

mon cœur, & je tâche d'y déchirer le voile

qui m'en dérobe la connoiffance
, ce cœur

fe refuſe toujours à mes réflexions
: je me

trouve caché à moi-même dans la profon-

deur que j'y creufe. On connoît la matie-

re dont la nature fe fert , pour créer les

différens êtres , on apperçoit
cette fage

mere, jufques dans l'infecte le plus abject;

on découvre
tous les jours des portions de

notre globe , on découvre
des nouveaux

globes dans le ciel ; notre cœur feul nous

eſt inconnu , & le fera toujours , felon

toute apparence
, à moins que la bonté

fouveraine
neprenne pitié de notre mifere.

La morale que j'avois embraffée , m'en-

traînoit dans une mélancolie trop funefte ,

pour nepas m'en dégager. Mais en fottant

de ce labyrinthe , il falloit craindre un

contraire. Le pas eft gliffant , comme on

fçait. L'homme en quittant un extrême ,

tombe dans un autre extrême. La raifon

qui l'avoit guidé pour fe débarraffer d'une

vertu trop auftere , le quitte dans le beau

chemin ; il craint , s'égare , chancele , tom-

be dans le tolérantiſme.

Peut-être fais je là le récit de mon

·

Cij
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crime. Je puis protefter du moins que j'ai

fait mon poffible pour m'aflurer dans ce

fentier étroit , qui fe trouve entre les deux

gouffres. Les amis de la vertu pourront

m'avertir fi j'ai failli : il leur importe

autant qu'à moi que je fois parfait ; à

eux , pour avoir en moi un modele de fa-

geffe ; à moi , pour mon bonheur. Faſſe le

monarque de nos amis , qu'on puiffe dire

de moi , qu'il a exifté un fage en France

comme à Athenes.

Dorénavant je fuivrai volontiers Mon-

tagne. Ce fage voluptueux pénetre mon

ame d'une rofée qui me rend toujours

content. Je puife chez lui , ( du moins je

le crois ) des fentimens élevés , dont le

progrès m'étonne. Voici la maniere d'être.

heureux , qu'il m'a comme infinuée : ni

Stoïcien , ni parfait Epicurien , je regarde

le malheur d'un œil ftoïque , & le bon-

heur d'un œil épicurien . Plus fenfible au

plaifir qu'à la peine , & plus à la pitié qu'au

plaifir, je fçais jouir de ce dernier , maist

jamais aux dépens de la vertu je fçais

m'en arracher quand mon devoir l'exige.

Je fuis la peine & cherche le plaifir : mais

pour moi , la privation du plaifir n'eft pas

une peine, & l'exemption de la peine eft

un plaifir. Je ne connois que les plaifirs

du cœur & de l'efprit ; je fuis affez Epicu-
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rien pour les préparer , les compofer , les

étudier , les raffiner. Quelquefois le fens

s'y mêle , mais ce n'eft que comme l'agent

de l'ame : je ne cherche que la tranquillité

de la mienne , & je crois que le plaifir en

eft la compagne inféparable ; il faut en

calculer les dégrés de vivacité , fuivant fa

propre fenfibilité. Quoiqu'extrême , par

rapport à l'imagination , un petit plaifit

varié à propos & avec goût , me tient dans

la douce férénité qui me convient. Pour-

rendre un peuple parfaitement heureux ,

il devroit y avoir dans l'Etat une conftitu-

tion fondamentale , qui commît des Phi-

lofophes pour combiner ce rapport du cli-

matau plaifir, & en difpenfer au peuple

une qualité gratuite. Je fçais par ma pro-

pre expérience , que ce plaifir au lieu d'é-

nerver l'ame , l'éleve au contraire , & la

rend plus propre à fes devoirs. Suivant.ce

plan , je fuis à l'abri des traits de la fortu-

ne. Sans m'affujettir à la méthode des vo-

luptueux du fiecle , je trouve le moyen de

diminuer mes peines , & de doubler mes

plaifirs ; & par - là , je me rapproche de la

pureté de la nature. Enfin je refpecte la

vertu , la patrie , la fociété ; j'adore la

juftice , l'égalité , la liberté ; j'aime la fan-

té , les plaifirs , mes amis ; je ne hais que

le vice.

C iij
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ODE

Tirée du Pleaume 99.

Foibles enfans de la pouffiere !

Que celui qui vous fit de rien ,

Dans cette pénible carriere

Soit votre infaillible foutien,

Saifis d'une unanime joie ,

Adorez tous le Roi des Rois ;

Goutez les biens qu'il vous envoie ,

Et n'enfreignez jamais fes loix.

Il nous a fait à fon image ,

Il eft notre vrai Créateur ;

Nous fommes fon plus cher ouvrage:

Lui feul a droit fur notre cœur.

Arrachez, d'une fainte force ,

Les vices en vous combattus :

Du plaifir ils n'ont que l'écorce

La tige en eft dans les vertus.

C.
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»Des Cieux contemplez la ftructure !

» Voyez tous ces êtres divers :

» Ah ! je reconnois la nature ,

C'eft la mere de l'univers.

f

» Nous fommes les Dieux de la terre :

Nous ne dépendons que de nous.

» Mortels ! d'un maître du tonnerre

» Ne craignez point le vain courroux,

» Monftre pieux ! fageffe affreuſe !

» Tu rendrois nos jours languiffans.

» Viens , volupté délicieufe !

Sois la Déeffe de nos fens.

Homme ingrat , qui d'un front impie

Etale ces honteux difcours ,

Bientôt d'une exécrable vie

La mort interrompra le cours,

串

Déja ce corps réduit en poudre !

Par l'ordre d'un Dieu ranimé ,

Se leve , & frappé de la foudre ,

Brule fans être confumé.

Civ
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Rebelle enfant , connois un pere !

Parle , pécheur ! eſt- il un Dieu ?

Oui ! ce juge intégre & févere

Sçait punir le feu par le feu.

Vous , qui d'une coupable flamme ,

Fuyant l'éclat trop féducteur ,

Pour ne point égarer votre ame ,

Marchez fous le facré paſteur.

Reftez donc fes brébis chéries;

Et de loup bravant les fureurs ,

Paiffez dans fes faintes prairies ;

Vous n'y trouverez que des fleurs.

Le chagrin , le mépris , l'outrage

Viennent troubler votre repos

Souffrez , Chrétiens , avec courage:

Ce font de vrais biens que vos maux.

Chantez le Seigneur dans vos fêtes ;

Les hommes droits font fes amis :

Doux foldats , bornez vos conquêtes

A lui gagner les ennemis.
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Que l'ordécore les portiques

De vos temples majestueux ;

Et joignez vos divins cantiques

Aux concerts immortels des Cieux.

Seigneur, que tu nous es propice !

Loin par toi d'être rejettés ,

Tu vois croître notre malice ,

Et nous conferves tes bontés.

$3

Adorable pere , à toute heure

Tu veilles fur tes chers enfans ;

Et dans la céleste demeure

Tules fais entrer triomphans.

Toi, qui partout laiffe des traces ,

Et dont Dieu feul eft respecté ,

Tems , porte de races en races.

Son immuable vérité.

Ad..... d'Arp....

57

Cy
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VERS

Sur la mort de M. le Marquis de Bauffre-

mont , Lieutenant - Général des armées du

Roi , & Chevalier de la Toifon d'or ; par

M. le Ch. de Saint - Germain-Matinel,

EH quoi ! tu ne vis plus , & je reſpire encore !

On peut donc réfifter aux plus grandes douleurs !

Cher Bauffremont , chere ombre que j'adore ,

Reçois au moins le tribut de mes pleurs!

Dans le fatal moment où tu ceffas de vivre ,

Je crus voir de mes jours s'éteindre le flambeau ;

Frappé du même coup j'étois prêt à te fuivre ,

Trop heureux avec toi de defcendre au tombeau.

Mais , non ; celui qui fit nos deftinées ,

Un Dieu puiffant , maître dufort ,

N'a point voulu réunir nos années ,

Et me laiffe à pleurer ta mort.

J'en fus témoin , grand Dieu ! fur fes lévres étein-

tes ,

'Je cueillis fon dernier foupir ;

Je le vis fuccomber aux cruelles atteintes

Des friffons de la mort , tomber & s'affoupir.

Ses yeux étoient déja fermés à la lumiere ,

Que fon bras chancélant cherchant encor ma

main ,

Cher ami , me dit-il , j'ai rempli ma carriere ,
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J'ai befoin maintenant d'un fecours plus qu'hu-

main :

Alors la charité rallumant fon courage

Il rappelle un inftant fes efprits confondus ;

Et par trois fois du Chrift il embraffe l'image ,

Et difparoît enfin à mes fens éperdus.

O mort trop rigoureufe ! ô mort impitoyable !

Rien n'a pu détourner l'effet de ton courroux ,

Et ta fureur infatiable

Etoit laffe déja de fufpendre fes coups !

En vain pour le fauver , ce guerrier magnanime,

De MELAMPE on ufa tout l'art & le fçavoir; *

A tes loix eft fujet le Roi le plus fublime,

Contre ta barbarie il n'eft point de pouvoir.

Quel homme cependant , quelle grande victime

Sur ton fanglant autel tu te viens d'immoler ;

Tu pouvois t'épargner un crime:

Ah! pour lui tout mon fang demandoit à couler ;

Dans fon cœur palpitant , dans fes tremblantes

veines

Je brulois du defir de le faire paffer ,

Moins émû , s'il fe peut , moins touché de fes

peines

Que de voir fa conftance encor les furpaffer.

MM. Andouillé & Lene , Chirurgiens , ont eu

l'étonnant fecret de prolonger fes jours de plus de

trois mois. On croit devoir à leur habileté à leurs

Soins pleins d'affection , ce témoignage de juftice &

de reconnoiffance.

C vj
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Pendant fix mois & plus qu'il a fçu fe contrain

dre ;

Au milieu des douleurs , ferme comme un rocher,

A peine on l'entendit fe plaindre ;

Tranquille fous la main qui craint de l'approcher,

Hélas ! il ne reprend , ne femble reprocher

Que le fujet qu'on a de craindre.

La patience au mal oppofoit fes efforts ;

Et lorfqu'un feu fecret , une brulante flamme

De fon corps épuifé confumoient les refforts ,

Le viſage ſerein , on eût dit que fon ame

Se faifoit un plaifir des fouffrances du corps.

Mais d'où lui venoit donc ce courage paiſible ,

Qui le rendoit fi grand fous le poids de ſes maux ?

Etoit-ce un reste encor de la force invincible

Qui l'avoit diftingué parmi fes fiers rivaux ?

Non ; & quelques vertus qu'alors il fit paroître ,

L'honneur de la patrie, & l'amour de fon Roi ,

Etoient l'unique objet & la fuprême loi

Que dans fes paffions il femblât reconnoître.

Un appui plus folide , & plus noble à la fois ,

Affermiffoit fon cœur dans ce péril extrême ;

Il n'avoit d'autre loi que la vérité même ,

D'autre objet que le Roi des Rois;

Et jufques à fon trône élevant fes penſées ,

Ses maux lui paroiffoient un trop doux châtiment;

Le repentir amer de fes fautes paffées-

Etouffoit dans fon fein tout autre fentiment.

Que dis-je , hélas ! que dis-je , & quel fombre

génie
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Reveille dans mon ame un cruel fouvenir?

Je l'ai vu , n'ayant plus que l'ombre de la vie ,

Répondre à tous mes foins , même les prévenir ;

Et par des traits marqués de tendreffe infinie ,

Me rendre cent fois plus qu'il n'en pouvoit tenir.

Oui , fans doute , il portoit un cœur ſenſible &

tendre :

Combien de malheureux fe jettoient dans les bras ?

Obligeant à l'excès , & fans en rien attendre ,

Il ignoroit comment on faifoit des ingrats.

Ainfi réuniffant au ferme caractere

D'honnête homme & de citoyen

La piété la plus fincere ;

Au génie élevé , l'humble foi pourfoutien ,

Qui lui fit des grandeurs connoître la mifere ,

Il vécut en héros , & mourut en chrétien .

Si jadis emporté par l'ardeur d'un faux zele ,

J'ai chanté mille objets divers ;

Si le gout des plaifirs dicta mes premiers vers ,

J'ignorois les doux nœuds d'une amitié fidelle.

Otoi qui t'es couvert des plus nobles lauriers ,

Ainfi que ta vertu , ma douleur immortelle

A tes fombres cyprès attache mes derniers..
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Portrait deM. Jean-Baptiste Bofc, Confeiller

d'Etat , ancien Procureur- Général de la

Cour des Aides , Chancelier - Garde des -

Sceaux de l'Ordre de S. Lazare , né le

29 Mars 1673 , & mort le .... Août

1755-

ET illuftre Magiftrat avoit une phy-

Cfionomie qui annonçoit toutes les

vertus de fon ame , & qui infpiroit à la

fois le refpect & la confiance.

La dignité de fon maintien n'avoit ja-

mais rien pris fur l'affabilité : fa politeffe

obligeoit & honoroit. Il avoit le langage

de la bonté & de la haute naiffance.

Quoiqu'il fût né avec beaucoup d'élé-

vation dans le caractere , l'orgueil n'avoit

jamais pu trouver entrée dans fon cœur ni

dans fes manieres.

Un profond refpect pour la religion

une équité reglée fur une parfaite con-

noiffance des Loix , & un amour violent

pour le travail en ont fait pendant près

de cinquante ans un modele accompli pour

ceux qui voudront entrer dans la Magif

trature ; & toutes les actions de fa vie pri-

vée pourront fervir d'exemple à l'huma-

nité.

Cet accord parfait des plus grandes qua
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lités lui mérita à jufte titre l'eftime & l'a-

mitié de M. le Duc d'Orleans , Régent du

Royaume , & du Prince fon fils , dont le

zele & la piété feront à jamais l'édification

de toute l'Europe Chrétienne. Son efprit

& fes talens lui attirerent la confiance du

premier, & fes vertus la confidération du

fecond.

Compatiffant , libéral , bon pere , bon

mari , incomparable ami , croiroit - on

qu'avec de fi rares qualités il avoit cepen-

dant éprouvé l'ingratitude ?

La fortune lui avoit fait auffi effuyer

fes caprices ; mais fes faveurs comme fes

difgraces n'ont fervi qu'à mettre les ver-

tus dans un plus beau jour.

A l'âge de quatre - vingt - deux ans il

montroit encore tout le feu de fa premiere

jeuneffe ; & dans les occafions où il s'a-

giffoit d'obliger , il employoit tout fon

crédit pour
le foulagement des malheu-

reux ,

Sa converfation étoit délicieuſe , fes

lettres charmantes ; il y peignoit la gaieté

naturelle de fon efprit , & la candeur de

fes mœurs.

2

Sa bonne fanté & le vœu public fai-

foient efperer qu'avec la fageffe de Neftor

il en verroit les années.

Par une Dame de fes amies.



64 MERCURE DE FRANCE.

ODE

AMlle...furfongoût pour la Philofophie.

IRis ,que les graces formerent

Sur des modeles fi parfaits ,

Vous , qu'en naiffant , elles parerent

De leurs plus folides attraits ,

Quel nouveau penchant vous infpire

N'est-ce point affez de l'empire

Qu'ont acquis vos yeux fur les cœurs ?

Le mérite d'être fçavante ,

A la gloire d'être charmante ,

Peut-il ajouter des honneurs ?

Du fexe l'ouvrage eft de plaire

Et de cultiver l'art d'aimer :

Les fleurs de l'ifle de Cythere

Seules ont droit de le charmer.

La ſcience eft trop épineufe ,

Et l'étude trop ennuyeuſe,

Pour qu'il y donne fes momens.

Broder avec délicateffe ,

Deffiner , peindre avec fineſſe

Doivent être fes paffe-tems.
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Que dis-je Iris eft indignée

Des limites qu'on lui prefcrit ;

L'étude la plus relevée

Eft au-deffous de fon efprit.

Capable des hautes ſciences ,

Les plus fublimes connoiffances

Pour elle ont des appas Aatteurs.

Tout cede à fon heureux génie ,

Et l'abftraite philofophie

Ne lui préfente que des fleurs.

*

Venez Dilèmes , Sillogifmes ,

Votre nom n'effarouche pas ;

Epichérèmes & Sophifmes ,

On ne vous croit plus fans appas.

Iris de vos regles inftruite ,

Des préjugés & de leur fuite,

Aime à voir la futilité.

Au milieu de votre air fauvage ,

Elle démêle votre ufage ,

Et toute votre utilité.

Décider fur une parure

De Cloris c'est le grand talent.

Louer , blâmer une coëffure

D'Agnès c'eft le goût dominant.

Angélique , non moins frivole ,
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De fes bijoux fait fon idole ,

Et ne parle que vanité.

Iris , avec plus d'avantage ,

Du ciel vout eûtes en partage ,

Le goût feul de la vérité.

D'une (1 )fçavante
incomparable

Imitant les nobles efforts ,

Comme elle , vous joignez l'aimable

Aux plus héroïques transports.

'Avec zele , fuivant fes traces ,

Vous paffez de la cour des graces

A l'auditoire de Platon ,

Et faites une égale eftime

De l'agréable & du fublime ,

Du Dieu des cœurs & de Newton

Souvent de fes foibles lumieres

Votre guide fe défiant ,

Acraint de laiffer aux matieres

Un air obfcur & rebutant ;

Mais grace à votre intelligence ,

Le défaut de fon éloquence

N'a point fait tort à vos progrès ;

Avous feule en revient la gloire.

(1) Madame la Marquise du Châtelet.
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Il n'ofera jamais le croire

Que le témoin de vos fuccès.

Par D. M.

COPIE de la Leure écrite le 12 Août

1755. par M. Voifin , Avocat au Parle-

ment à M. le Prince de Chevalier de

la Toifon d'or,

MONSIEUR ,

14

La fimple idée par écrit , que vous me

demandez du Livre ( 1 ) , dont , avant vo-

tre départ de Paris , j'ai eu l'honneur de.

vous entretenir , & auquel je travaille de-

puis plufieurs années , exige elle-même un

affez grand détail par la multitude des ob-

jers. Je crois , Monfieur , ne pouvoir

mieux fatisfaire à ce que vous défitez de

moi à cet égard , qu'en vous communi-

quant par forme de lettres , le difcours

que je projette de mettre à la tête de l'ou-

vrage pour y fervir d'introduction.

(1 ) Ce Livre a pour titre , Le Confeilfamilier

& économique des Princes desgrands Seigneurs;

ou Moyens de conferver , d'augmenter& deperpé-

tuer les richeffes, la magnificence & la véritable

gloire de leurs Maiſons.
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PREMIERE LETTRE.

Que les Princes & les grands Seigneurs

foient dans l'opulence , c'eft un attribut

naturel de leur condition : mais ils ne doi-

ventpas fe flatter de conferver , d'augmen-

ter , ni de perpétuer leurs richeffes , fans

une heureufe intelligence , foutenue de

cette économie libérale , qui ne prodigue

rien , pour donner fans ceffe avec difcer-

nement.

Que les Princes & les grands Seigneurs

ayent en général le défir de la magnifi-

cence , faut-il s'en étonner ? Ils naiffent

dans fon fein ; on en recrée leur enfance :

hommes formés , ils en ajoutent l'habitude

augoût naturel ; ils ymeurent. Mais étoit-

ce une véritable magnificence que l'éclat

qui leur fit illufion pendant leur vie ? ou

n'étoit ce au contraire , qu'un faux bril-

lant qui , en deshonorant la mémoire de

ceux qu'il féduit , ne laiffe fouvent dans

leurs fucceffions que l'indigence & l'in-

folvabilité.

La véritable magnificence trouve dans

la fageffe qui la dirige , les moyens de ſe

conferver , de s'augmenter & de fe perpé-

tuer. Un efprit d'arrangement fans con-

trainte , blâme ou avoue les motifs & les

occafions de la magnificence. Si la riche
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économie qui prend foin , quand il le faut,

que rien ne manque au fpectacle , lui pref-

crit cependant quelquefois des bornes ,

c'eſt pour faire , en évitant le défaut d'une

confufion inutile & choquante , fubfifter

cette magnificence même avec plus de fo-

lidité , & pour affurer par-là à celui qui en´

fupporte la dépenfe , le fuffrage des per-

fonnes dont le goût & la raifon font les

guides éclairés.

Que les Princes & les grands Seigneurs

confiderent la gloire de leurs Maifons

comme leur principal objet , & le plus

digne de les occuper , l'antiquité & la no-

bleffe de leur origine femblent , à leur

naiffance , en graver le fentiment dans

leurs cœurs il feroit à fouhaiter qu'au

foin qu'on fe donne de leur en préfenter

fans ceffe la perfpective dans le cours de

leur éducation , on joignît l'attention de

leur développer les caracteres effentiels

de la véritable gloire , & de leur en infpi-

rer cet amour raiſonné qui , ennemi d'un

aveugle orgueil , reçoit de l'efprit même

du Chriftianifme , la permiffion d'aiguil-

lonner les gens d'honneur.

Penfer , comme on croit fincerement le

devoir ; s'inftruire , pour penfer mieux

encore ; faire ce qu'on peut & ce qu'on

doit par inclination pour le bon ordre
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voilà en général la bafe inebranlable de

la véritable gloire des Princes & des

grands Seigneurs. C'eft , en un mot , le

fondement de la gloire folide dans tous

les états.

Ce principe annonce donc que , pour

conferver, augmenter & perpétuer la vé-

ritable gloire des Grands , il faut ,

Premierement , qu'ils foyent convaincus

de l'indifpenfable néceffité de remplir les

devoirs de leur état.

Secondement , qu'ils travaillent folide-

ment à les connoître dans la vérité , parce-

qu'il eft impoffible de bien faire ce dont

on ignore les principes.

Enfin il est néceffaire que les Grands

furmontent avec courage les dégoûts & les

contradictions que des paffions tumul- .

tueufes élevent quelquefois contre le regne

tranquille de l'ordre & de la raifon.

Que la réunion de ces ennemis inté-

rieurs n'effraye pas le combattant ; je ferai

voir dans fon lieu que l'idée du combat

eft plus terrible que le combat même. Le

Combattant doit craindre d'autant moins

d'effayer fes forces , que fon courage le

rend fûr d'une victoire , dont les fuites

font la paix du cœur & la gayeté de

l'efprit.

Les Princes & les Grands ont donc des
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devoirs d'état à remplir , & ce n'eft que

par leur exactitude à s'en acquitter , qu'ils

peuvent conferver , augmenter & perpé-

tuer la véritable gloire de leurs Maifons.

Mais pour fçavoir quelle eft l'étendue

des devoirs d'état des Princes & des

Grands , il faut déterminer quel eft leur

état même.

Parce qu'ils font grands , ne font-ils

qu'hommes de Cour , & ne fe croyent- ils

affujettis à des devoirs qu'envers la Cour ?

Je les confidere dans trois pofitions diffé-

rentes , dont chacune exige des connoif-

fances qui lui font immédiatement né-

ceffaires.

Le Prince ou le grand Seigneur, comme

particulier dans l'intérieur de fa maiſon &

de fes terres : Premiere Partie.

Le Prince ou le grand Seigneur perè

de famille : Seconde Partie.

Le Prince ou le grand Seigneur mem-

bre de la Société , & homme d'Etat : Troi-

fieme Partie.

C'est en propofant mes réflexions fur

chacune de ces trois conditions , que je

mets fous les yeux des Princes & des

grands Seigneurs , les moyens de confer-

ver , d'augmenter & de perpétuer les ri-

cheffes , la magnificence & la véritable

gloire de leurs Maiſons.
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Ces trois points de vue fous lefquels les

Princes & les grands Seigneurs peuvent

être envifagés , font auffi la divifion natu-

relle de ce difcours , dont les trois par-

ties réunies renferment le plan général de

l'Ouvrage.

LE
E mot de l'Enigme du Mercure de No-

vembre eft Enigme même ; celui du Logo-

gryphe et Lumiere , dans lequel on trou-

ve : re , mi , mer , lie , Jule , liere , merle ,

rime , lime , ver , lui , mur , Mire , Vire ,

Reme , mule , vir , Eve , mure , mire , rume.

Sous tes

ENIGM E.

tes yeux , cher Lecteur , je commence à

paroître ,

Au caprice je dois & mon nom & mon être.

Je fuis utile aux Grands , aux Empereurs , aux

Rois ,

La République même eft foumife à mes loix.

Impoffible en Afie , ordinaire en Afrique ,

Dans l'Europe je regne ainfi qu'en Amérique.

Alexandre fans moi n'eût jamais exiſté.

Du menfonge ennemi , j'aime la vérité.

J'abandonne le Peuple & l'Eglife & le Pape ;

J'aime
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J'aime les Cordeliers , je protege la Trappe ;

On me voit chez les Grecs , les Hébreux , les

François :

En fervant le repos , je me prête aux procès.

Je mépriſe la Fable , & protege l'Hiſtoire :

Je fuis toujours de près le meurtre & la victoire.

Je me trouve partout , au milieu des revers ,

Dans le fein du bonheur , & même dans ces vers .

Par Madame Ourfeau , chez Madame la

Ducheffe d'Ollone , à Paris.

LOGOGRYPHE.

L'Ufage veut qu'en un triangle

Mon corps , tout rond qu'il eft , devienne trans-

formé..

Soit caprice ou raiſon , comme un âne on me

fangle :

Alorsfur un pivot monté ,

En Hyver , en Eté ,

Dans les champs , à la ville ,

L'honnête homme & le fat , le pauvre & l'opu-

lent ,

Le philofophe
& l'imbécile

,

Les bergers & les rois , le fage & l'imprudent ,

Tous , en un mot , me trouvent fort utile.

Auxuns je fuis un ornement ,

I. Vol. D
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Aux autres ..... mais c'est trop , & tu dois me con-

noître ,

Lecteur : fi toutefois tu ne me comprends pas ,

Difféque les fept pieds qui compofent mon être ,

Et fans peine tu trouveras

Le réduit où tu mets les fruits de la vendange :

Le nom qu'on donne à fept cens-vingt de-

niers :

Un manteau féminin d'une figure étrange :

Ce qu'on échalaffe à milliers

Dans la Champagne & la Bourgogne :

Une riviere en Portugal :

Un des quatre élémens : une ville en Gascogne :

Ce qu'on ne peut ôter fans fouffrir un grand mal :

Le lieu qui donna la naiſſance

Au quatrieme des Henris :

Ce qu'on bat fans ceffe à Paris :

Un terrein éminent qui dans la mer s'avance :

Enfin , pour exciter tes curieux defirs ,

Dans la preſqu'ifle Orientale

Cherche , Lecteur , la ville capitale

D'où nos Marchands rapportent les ( 1 ) Sa-

phirs:

De mon individu fais bien l'anatomie ,

Tu verras dans la Normandie

Certaine ville en outre , une interjection :

Plus une prépofition

A quelque objet toujours unie :

(1) Pierre précieuſe.

1
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Non,Venus n'estpas compa- rabler

AlaBeautédontjeporte les ters, ut-il
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L'opposé de l'excès : un article : un pronom ;

Je fens que ces derniers ne font pas de ſaiſon ;

Qu'importe encor deux mots , & je finis ta

crife.

Certaine espece de perfil :

Ce que porte dans une Égliſe.....

Alte-là, c'eft trop de babil.

L. M. Typographe.

Provins en Brie , ce 22 Juillet 1755%

AIR.

Non, Venus n'eft pas comparable

A la beauté dont je porte les fers :

Fur-il jamais dans l'univers

Un objet plus aimable

Viens,tendre amour , viens l'enflammer ,

Ne retarde plus fa défaite :

C'eſt à toi de rendre Iris parfaite ,

Ea foumettant fon cœur audoux plaifir d'aimer.

1

Dij
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ΝNire

Ous avons eu raifon de
ne pas met. \

tre dans le Mercure précédent , fous

le nom de M. de Voltaire , les vers fur la

mort deM. de Montefquieu. Nous venons

d'apprendre qu'ils font de M. Bordes , de

l'Académie des Sciences & Belles- Lettres

de Lyon.

Nous n'avons pu mettre dans le Mercure

deNovembre la Lettre qui nous eft adref-

fée fur les Mémoires de Madame de Staal,

ne l'ayant reçue que le 30 Octobre , qui

étoit précisément le premier jour de la

diftribution de ce Journal. Il ne nous a

pas même été poffible de l'inférer dans ce-

lui -ci . Le premier article où elle doit être

placée , étoit déja imprimé , quand elle

nous eft parvenue. Pour réparer ce con-

tretems , autant qu'il dépend de nous ,

nous commencerons par elle la partie fu-

gitive dufecond Mercure de ce mois , qui

paroîtra le 15. Ce ne fera qu'un retard de

deux femaines. Ce court intervalle ne fera

rien perdre de fon prix à l'ouvrage , & ne

doit pas empêcher l'Auteur d'enrichir no-

tre recueil des autres morceaux qu'il nous

promet. Il peut compter fur notre exacti-

tude.
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ARTICLE II.

NOUVELLES LITTERAIRES.

Analyfe de l'Esprit des Loix , contenue dans

la note qui accompagne l'Eloge de M. de

Montefquieu par M. d'Alembert. Nous

l'avions annoncée pour le premier Mer-

cure de ce mois , & nous acquittons notre

parole.

Lparlede l'efpritdesLoix ,s étant plus

A plupart des gens de Lettres qui ont

attachés à le critiquer qu'à en donner une

idée juſte , nous allons tâcher de fuppléer

à ce qu'ils auroient dû faire , & d'en dé-

velopper le plan , le caractere & l'objet.

Ceux qui en trouveront l'analyfe trop lon-

gue , jugeront peut être, après l'avoir lue ,

qu'il n'y avoit que ce feul moyen de bien

faire faifir la méthode de l'Auteur. On

doit fe fouvenir d'ailleurs que l'hiftoire

des écrivains célebres n'eft que celle de

leurs penfées & de leurs travaux , & que

cette partie de leur éloge en eft la plus

effentielle & la plus utile , fur-tout à la

tête d'un ouvrage rel que l'Encyclopédie.

Les homme dans l'état de nature , abf-

D iij
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traction faite de toute religion , ne con-

noiffant dans les différends qu'ils peuvent

avoir , d'autre loi que celle des animaux ,

le droit du plus fort, on doit regarder l'éta-

bliffement des fociétés comme une espece

de traité contre ce droit injufte ; traité

deftiné à établir entre les différentes par-

ties du genre humain une forte de balan-

ce. Mais il en eft de l'équilibre moral

comme du phyſique : il eft rare qu'il foit

parfait & durable ; & les traités du genre

humain font , comme les traités entre nos

Princes , une femence continuelle de di-

vifion. L'intérêt , le befoin & le plaifir ,

ont rapproché les hommes ; mais ces mê-

mes motifs les pouffent fans ceffeà vouloir

jouir des avantages de la focieté fans en

porter les charges ; & c'eft en ce fens qu'on

peut dire avec l'Auteur , que les hommes,

dès qu'ils font en focieté , font en état de

guerre. Car la guerre fuppofe dans ceux

qui fe la font , finon l'égalité de force ,

au moins l'opinion de cette égalité , d'où

naît le defir & l'efpoir mutuel de fe vain-

cre . Or dans l'état de focieté , fila balan-

ce n'eft jamais parfaite entre les hommes ,

elle n'eft pas non plus trop inégale : au con-

traire , où ils n'auroient rien à fe difputer

dans l'état de nature , ou fi la néceffité les

y obligeoit , on ne verroit que la foibleffe
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fuyant devant la force , des oppreffeurs

fanscombat,& des opprimés fans réfiftance .

Voilà donc les hommes réunis & armés

tout-à-la-fois , s'embraffant d'un côté , fi

on peut parler ainfi , & cherchant de l'au-

tre à fe bleffer mutuellement : les loix font

le lien plus ou moins efficace , deſtiné à

fufpendre ou à retenir leurs coups. Mais

l'étendue prodigieufe du globe que nous

habitons , la nature différente des régions

de la terre & des peuples qui la couvrent,

ne permettant pas que tous les hommes

vivent fous un feul & même gouverne-

ment , le humain a dû fe partager
genre

en un certain nombre d'Etats , diftingués

par la différence des loix auxquelles ils

obéiffent. Un feul gouvernement n'auroit

fait du genre humain qu'un corps exténué

& languiffant , étendu fans vigueur fur la

furface de la terre. Les différens Etats font

autant de corps agiles & robuftes , qui en

fe donnant la main les uns aux autres ,

n'en forment qu'un , & dont l'action ré-

ciproque entretient partout le mouvement

& la vie.

On peut diftinguer trois fortes de gou-

vernemens ; le Républicain , le Monarchi-

que , le Defpotique. Dans le Républicain ,

le peuple en corps a la fouveraine puif-

fance ; dans le Monarchique
,
un feul

Div
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gouverne par des loix fondamentales ;

dans le Defpotique , on ne connoît d'au-

tre loi que la volonté du maître , ou plu-

tôt du tyran. Ce n'eft pas à dire qu'il n'y

ait dans l'univers que ces trois efpeces

d'Etats , ce n'eft pas à dire même qu'il y

ait des Etats qui appartiennent unique-

ment & rigoureufement à quelqu'une de

ces formes : la plupart font , pour ainfi

dire , mi partis ou nuancés les uns des au-

tres. Ici la Monarchie incline au Defpotif-

me ; là le gouvernement monarchique eft

combiné avec le Républicain ; ailleurs ce

n'eft pas le peuple entier , c'eft feulement

une partie du peuple qui fait les loix.

Mais la divifion précédente n'en eft pas

moins exacte & moins jufte : les trois ef-

peces de gouvernement qu'elle renferme

font tellement diftingués , qu'elles n'ont

proprement rien de commun ; & d'ailleurs

tous les Etats que nous connoiffons , par-

ticipent de l'une ou de l'autre. Il étoit

donc néceffaire de former de ces trois

efpeces des claffes particulieres , & de

s'appliquer à déterminer les loix qui leur

font propres; il fera facile enfuite de mo-

difier ces loix dans l'application à quel-

que gouvernement que ce foit , felon

qu'il appartiendra plus ou moins à ces dif-

férentes formes.
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Dans les divers Etats , les loix doivent

être relatives à leur nature , c'est-à-dire à

ce qui les conftitue , & à leur principe ,

c'eft-à-dire à ce qui les foutient & les fait

agir ; diftinction importante , la clefd'une

infinité de loix , & dont l'Auteur tire bien

des conféquences.

Les principales loix relatives à la na-

ture de la Démocratie font , que le peu-

ple y foit à certains égards le Monarque ,

à d'autres le Sujet ; qu'il élife & juge fes

Magiftrats , & que les Magiftrats en cer-

taines occafions décident. La nature dela

Monarchie demande qu'il y ait entre le

Monarque & le peuple beaucoup de pou-

voirs & de rangs intermédiaires , & un

corps , dépofitaire des loix médiateur

entre les fujets & le Prince. La nature du

Defpotifme exige que le tyran exerce fon

autorité , ou par lui feul , ou par un feul

qui le repréfente.

>

Quant au principe des trois gouverne-

mens , celui de la Démocratie eft l'amour

de la République , c'eft à dire de l'égali-

té dans les Monarchies où un feul eft le

difpenfareur des diftinctions & des ré- ,

compenfes , & où l'on s'accoutume à con-

confondre l'Etat avec ce feul homme , le

principe eft l'honneur , c'eft- à- dire l'am-

bition & l'amour de l'eftime : fous le Def-

Dv
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potifme enfin , c'eft la crainte. Plus ces

principes font en vigueur , plus le gou-

vernement eft ftable ; plus ils s'alterent &

fe corrompent , plus il incline à fa def-

truction. Quand l'Auteur parle de l'égali-

té dans les Démocraties , il n'entend pas

une égalité extrême , abfolue , & par con-

féquent chimérique ; il entend cet heu-

reux équilibre qui rend tous les citoyens

également foumis aux loix , & également

intéreffés à les obferver.

Dans chaque gouvernement les loix de

l'éducation doivent être relatives au prin-

cipe ; on entend ici par éducation celle

qu'on reçoit en entrant dans le monde , &

non celle des parens & des maîtres , qui

fouvent y eft contraire , fur-tout dans cer-

rains Etats . Dans les Monarchies , l'édu-

cation doit avoir pour objet l'urbanité &

les égards réciproques : dans les Etats def-

potiques , la terreur & l'aviliffement des

efprits : dans les Républiques on a befoin

de toute la puiffance de l'éducation : elle

doit infpirer un fentiment noble , mais

pénible , le renoncement à foi-même , d'où

naît l'amour de la patrie.

Les loix que le Législateur donne , doi-

vent être conformes au principe de cha-

que gouvernement ; dans la République ,

entretenir l'égalité & la frugalité ; dans
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la Monarchie , foutenir la nobleffe fans

écrafer le peuple ; fous le gouvernement

defpotique , tenir également tous les Etats

dans le filence. On ne doit point accufer

M. de Montefquieu d'avoir ici tracé aux

Souverains les principes du pouvoir arbi-

traire , dont le nom feul eft fi odieux aux

Princes juftes , & à plus forte raifon au ci-

toyen fage & vertueux. C'eft travailler à

l'anéantir que de montrer ce qu'il faut fai-

re pour le conferver : la perfection de ce

gouvernement en eft la ruine ; & le code

exact de la tyrannie , tel que l'Auteur le

donne , eft en même tems la fatyre & le

fléau le plus redoutable des tyrans. A l'é-

gard des autres gouvernemens, ils ont cha-

cun leurs avantages ; le républicain eft plus

propte aux petits Etats ; le monarchique ,

aux grands ; le républicain plus fujer aux

excès, le monarchique, aux abus ; le répu-

blicain apporte plusde maturité dans l'exé-

cution des loix , le monarchique plus de

promptitude.

La différence des principes des trois

gouvernemens doit en produire dans le

nombre & l'objet des loix , dans la forme

des jugemens & la nature des peines. La

conftitution des Monarchies étant invaria-

ble & fondamentale , exige plus de loix

civiles & de tribunaux , afin que la juftice

Dvj
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foit rendue d'une maniere plus uniforme

& moins arbitraire ; dans les Etats modé-

rés , foit Monarchies , foit Républiques ,

on ne fçauroit apporter trop de formalités

aux loix criminelles. Les peines doivent

non feulement être en proportion avec le

crime , mais encore les plus douces qu'il

eft poffible , fur-tout dans la Démocratie ;

l'opinion attachée aux peines fera fouvent

plus d'effet que leur grandeur même. Dans

les Républiques , il faut juger felon la loi ,

parce qu'aucun particulier n'eft le maître

de l'altérer. Dans les Monarchies , la clé-

mence du Souverain peut quelquefois l'a-

doucir ; mais les crimes ne doivent jamais

y être jugés que par les Magiftrats expref-

fément chargés d'en connoître. Enfin c'eft

principalement dans les Démocraties que

les loix doivent être féveres contre le luxe,

le relâchement des mœurs & la féduction

des femmes. Leur douceur & leurfoibleffe

même les rend affez propres à gouverner

dans les Monarchies , & l'Hiftoire prouve

que fouvent elles ont porté la couronne

avec gloire.

M. de Montefquieu ayant ainfi parcou-

ru chaque gouvernement en particulier ,

les examine enfuite dans le rapport qu'ils

peuvent avoir les uns aux autres , mais

feulement fous le point de vue le plus
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général , c'est-à-dire fous celui qui eft uni-

quement relatif à leur nature & à leur

principe. Envifagés de cette maniere , les

Etats ne peuvent avoir d'autres rapports

que celui de fe défendre , ou d'attaquer.

Les Républiques devant , par leur nature ,

renfermer un petit Etat , elles ne peuvent

fe défendre fans alliance ; mais c'eft avec

des Républiques qu'elles doivent s'allier.

La force defenfive de la Monarchie confif-

te principalement à avoir des frontieres

hors d'infulte. Les Etats ont , comme les

hommes, le droit d'attaquer pour leur pro-

pre confervation. Du droit de la guerre

dérive celui de conquête ; droit nécellaire ,

légitime & malheureux , qui laiſſe toujours

à payer une dette immenfe pour s'acquitter

envers la nature humaine , & dont la loi

générale eft de faire aux vaincus le moins

de mal qu'il eft poffible. Les Républiques

peuvent moins conquérir que les Monar-

chies ; des conquêtes immenfes fuppofent

le defpotifme ou l'affurent. Un des grands

principes de l'efprit de conquête doit être

de rendre meilleure , autant qu'il eft pof-

fible , la condition du peuple conquis :

c'eft fatisfaire tout-à- la-fois la loi natu-

relle & la maxime , d'Etat . Rien n'eft plus

beau que le traité de paix de Gelon avec

les Carthaginois , par lequel il leur défen-
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dit d'immoler à l'avenir leurs propres en-

fans. Les Efpagnols , en conquérant le Pé-

rou , auroient dû obliger de même les ha-

bitans à ne plus immoler des hommes à

leurs Dieux ; mais ils crurent plus avanta-

geux d'immoler ces peuples mêmes. Ils

n'eurent plus pour conquête qu'un vafte

défert: ils furent forcés à dépeupler leur

pays , & s'affoiblirent pour toujours par

leur propre victoire . On peut être obligé

quelquefois de changer les loix du peuple

vaincu ; rien ne peut jamais obliger de lui

ôter fes mœurs ou même fes coutumes ,

qui font fouvent toutes les mœurs. Mais

le moyenle plus für de conferver une con-

quête , c'eft de mettre , s'il eft poffible , le

peuple vaincu au niveau du peuple con-

querant ; de lui accorder les mêmes droits

& les mêmes privileges : c'eft ainfi qu'en

ont fouvent ufé les Romains ; c'eft ainfi

fur-tout qu'en ufa Céfar à l'égard des

Gaulois.

Jufqu'ici , en confiderant chaque gou-

vernement , tant en lui-même , que dans

fon rapport aux autres , nous n'avons eu

égard ni à ce qui doit leur être commun ,

ni aux circonftances particulieres tirées

ou de la nature du pays , ou du génie des

peuples : c'eft ce qu'il faut maintenant dé-

velopper.
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La loi commune de tous les gouverne-

mens , du moins des gouvernemens modé-

rés , & par conféquent juftes , eft la liber-

té politique dont chaque citoyen doit

jouir. Cette liberté n'eft point la licence

abfurde de faire tout ce qu'on veut , mais

le pouvoir de faire tout ce que les loix

permettent. Elle peut être envisagée , ou

dans fon rapport à la conftitution

dans fon rapport au citoyen.

ou

Il y a dans la conftitution de chaque

Etat deux fortes de pouvoirs , la puiflan-

ce législative & l'exécutrice ; & cette der-

niere a deux objets , l'intérieur de l'Etat

& le dehors. C'eft de la diftribution légi-

time & de la répartition convenable de

ces différentes efpeces de pouvoirs que dé-

pend la plus grande perfection de la li-

berté politique par rapport à la conftitu-

tion. M. de Montefquieu en apporte pour

preuve la conftitution de la République

Romaine & celle de l'Angleterre. Il trou-

ve le principe de celle- ci dans cette loi

fondamentale du gouvernement des an-

ciens Germains , que les affaires peu im-

portantes y étoient décidées par les chefs ,

& que les grandes étoient portées au tri-

bunal de la nation , après avoir aupara-

vant été agitées par les chefs. M. de Mon-

refquieu n'examine point fi les Anglois
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jouiffent ou non de cette extrême liberté

politique que leur conftitution leur don-

ne , il lui fuffit qu'elle foit établie par

leurs loix : il eft encore plus éloigné de

vouloir faire la fatyre des autres Etats. Il

croit au contraire que l'excès , même dans

le bien , n'eft pas toujours défirable ; que

la liberté extrême a fes inconveniens ›

comme l'extrême fervitude ; & qu'en gé-

néral la nature humaine s'accommode

mieux d'un état moyen.

La liberté politique confidérée par rap-

port au citoyen , confifte dans la fureté

où il eft à l'abri des loix , ou du moins

dans l'opinion de cette fureté, qui fait qu'un

citoyen n'en craint point un autre. C'eſt

principalement par la nature & la propor-

tion des peines , que cette liberté s'établit

ou fe détruit. Les crimes contre la Reli-

gion doivent être punis par la privation

des biens que la Religion procure ; les

crimes contre les mœurs , par la honte

les crimes contre la tranquillité publique ,

par la prifon ou l'exil ; les crimes contre

la fureté , par les fupplices . Les écrits doi-

vent être moins punis que les actions , ja-

mais les fimples penfées ne doivent l'être :

accufations non juridiques , efpions , let-

tres anonymes , toutes ces reffources de la

tyrannie , également honteufes à ceux qui

;
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en font l'inftrument, & à ceux qui s'en fer-

vent , doivent être profcrites dans un bon

gouvernement monarchique. Il n'eft per-

mis d'accufer qu'en face de la loi , qui pu-

nit toujours ou l'accufé , ou le calom-

niateur. Dans tout autre cas , ceux qui

gouvernent doivent dire avec l'Empereur

Conftance : Nous ne sçaurions foupçonner

celui à qui il a manqué un accuſateur , lorf

qu'il ne lui manquoit pas un ennemi . C'eſt

une très -bonne inftitution que celle d'une

partie publique qui fe charge , au nom de

l'Etat, de pourfuivre les crimes , & qui ait

toute l'utilité des délateurs , fans en avoir

les vils intérêts , les inconvéniens , & l'in-

famie.

La grandeur des impôts doit être en

proportion directe avec la liberté . Ainfi

dans les Démocraties ils peuvent être plus

grands qu'ailleurs, fans être onéreux , par-

ce que chaque citoyen les regarde comme

un tribut qu'il fe paye à lui-même , & qui

affure la tranquillité & le fort de chaque

membre. De plus , dans un Etat démocra-

tique , l'emploi infidele des deniers pu-,

blics eft plus difficile , parce qu'il eft plus

aifé de le connoître & de le punir , le dé-

pofitaire en devant compte , pour ainsi

dire, au premier citoyen qui l'exige.

Dans quelque gouvernement que ce foit,
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l'efpece de tributs la moins onéreuſe , eft

celle qui eft établie fur les marchandiſes ;

parce que le citoyen paye fans s'en apper-

cevoir. La quantité exceffive de troupes

en tems de paix , n'eft qu'un prétexte pour

charger le peuple d'impôts , un moyen

d'énerver l'Etat , & un inftrument de fer-

vitude. La régie des tributs qui en fait

rentrer le produit en entier dans le fifc

public , eft fans comparaifon moins à char-

ge au peuple, & par conféquent plus avan-

tageufe , lorfqu'elle peut avoir lieu , que

la ferme de ces mêmes tributs , qui laiſſe

toujours entre les mains de quelques par-

ticuliers une partie des revenus de l'Etat.

Tout eft perdu furtout ( ce font ici les

termes de l'Auteur ) lorfque la profeffion

de traitant devient honorable ; & elle le

devient dès que le luxe eft en vigueur.

Laiffer quelques hommes fe nourrir de la

fubftance publique , pour les dépouiller à

leur tour , comme on l'a autrefois prati-

qué dans certains Etats , c'eft réparer une

injuftice par une autre , & faire deux maux

au lieu d'un.

Venons maintenant , avec M. de Mon-

tefquieu , aux circonftances particulieres

indépendantes de la nature du gouverne-

ment , & qui doivent en modifier les loix.

Les circonftances qui viennent de la na-
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ture du pays font de deux fortes ; les unes

ont rapport au climat , les autres au ter-

rein. Perfonne ne doute que le climat

n'influe fur la difpofition habituelle des

corps , & par conféquent fur les caracte-

res. C'eft pourquoi les loix doivent fe con-

former au phyfique du climat dans les

chofes indifférentes , & au contraire le

combattre dans les effets vicieux : ainfi

dans les pays où l'ufage du vin eft nuifi-

ble , c'eft une très-bonne loi que celle qui

l'interdit. Dans les pays où la chaleur du

climat porte à la pareffe , c'eft une très-

bonne loi que celle qui encourage au tra-

vail. Le gouvernement peut donc corriger

les effets du climat , & cela fuffit pour

mettre l'Esprit des Loix à couvert du re-

proche très-injufte qu'on lui a fait d'at-

tribuer tout au froid & àla chaleur : car

outre que la chaleur & le froid ne font

pas la feule chofe par laquelle les climats

foient diftingués , il feroit auffi abfurde

de nier certains effets du climat que de

vouloir lui attribuer tout.

L'ufage des Efclaves établi dans les Pays

chauds de l'Afie & de l'Amérique , & ré-

prouvé dans les climats tempérés de l'Eu-

rope , donne fujet à l'Auteur de traiter de

l'Esclavage civil. Les hommes n'ayant pas

plus de droit fur la liberté que fur la vie
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les uns des autres , il s'enfuit que l'efcla-

vage , généralement parlant , eft contre la

loi naturelle. En effet , le droit d'esclavage

ne peut venir ni de la guerre , puifqu'il ne

pourroit être alors fondé que fur le rachat.

de la vie , & qu'il n'y a plus de droit fur la

vie de ceux qui n'attaquent plus ; ni de la

vente qu'un homme fait de lui-même à un

autre , puifque tout citoyen étant rede-

vable de fa vie à l'Etat , lui eft à plus forte

raifon redevable de fa liberté , & par con-

féquent n'eft pas le maître de la vendre.

D'ailleurs quel feroit le prix de cette ven-

te ? Ce ne peut être l'argent donné au ven-

deur , puifqu'au moment qu'on fe rend

efclave , toutes les poffeffions appartien-

nent au maître : or une vente fans prix eft

auffi chimérique qu'un contrat fans condi-

tion. Il n'y a peut- être jamais eu qu'une

loi jufte en faveur de l'efclavage , c'étoit

la loi Romaine qui rendoit le débiteur ef-

clave du créancier ; encore cette loi ,

pour

être équitable , devoit borner la fervitude

quant au dégré & quant au tems. L'efcla-

vage peut tout au plus être toléré dans les

Etats defpotiques , où les hommes libres ,

tropfoibles contre le gouvernement, cher-

chent à devenir, pour leur propre utilité ,

les efclaves de ceux qui tyrannifent l'Etat ;

ou bien dans les climats dont la chaleur

2
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énerve fi fort le corps , & affoiblit telle-

ment le courage , que les hommes n'y font

portés à un devoir pénible , que par la

crainte du châtiment.

A côté de l'esclavage civil on peut pla-

cer la fervitude domeftique , c'eft- à-dire ,

celle où les femmes font dans certains cli-

mats : elle peut avoir lieu dans ces con-

trées de l'Afie où elles font en état d'habi-

ter avec les hommes avant que de pouvoir

faire ufage de leur raifon ; nubiles par la

loi du climat , enfans par celle de la natu-

re. Cette fujétion devient encore plus né-

ceffaire dans les Pays où la polygamie eft

établie ; ufage que M. de Montefquieu ne

prétend pas juftifier dans ce qu'il a de con-

traire à la Religion , mais qui dans les

lieux où il eft reçu ( & à ne parler que po-

litiquement ) peut être fondé jufqu'à`un

certain point , ou fur la nature du Pays

ou fur le rapport du nombre des femmes

au nombre des hommes. M. de Montef-

quieu parle à cette occafion de la Répu-

diation & du Divorce ; & il établit fur de

bonnes raifons , que la répudiation une

fois admife , devroit être permife aux fem-

mes comme aux hommes.

Si le climat a tant d'influence fur la fer-

vitude domestique & civile , il n'en a pas

moins fur la fervitude politique , c'est- à-
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dire fur celle qui foumet un peuple à un

autre. Les peuples du Nord font plus forts

& plus courageux que ceux du Midi ; ceux

ci doivent donc en géneral être fubjugués ,

ceux - là conquérans ; ceux - ci efclaves ,

ceux-là libres : c'eft auffi ce que l'Hiftoire

confirme. L'Afie a été conquiſe onze fois

par lès peuples du Nord ; l'Europe a fouf-

fert beaucoup moins de révolutions.

A l'égard des loix relatives à la nature

du terrein , il eft clair que la Démocratie

convient mieux que la Monarchie aux

Pays ftériles , où la terre a befoin de toute

l'induftrie des hommes. La liberté d'ail-

leurs eft en ce cas une efpece de dédom-

magement de la dureté du travail. Il faut

plus de loix pour un peuple agriculteur que

pour un peuple qui nourrit des troupeaux,

pour celui - ci que pour un peuple chaffeur,

pour un peuple qui fait ufage de la mon-

noie , que pour celui qui l'ignore.

Enfin on doit avoir égard au génie par-

ticulier de la Nation. La vanité qui groffit

les objets , eft un bon reffort pour le gou-

vernement; l'orgueil qui les dépriſe eft un

reffort dangereux. Le Légiflateur doit ref

pecter jufqu'à un certain point les préju-

gés , les paffions , les abus. Il doit imiter

Solon , qui avoit donné aux Athéniens ,

non les meilleures loix en elles-mêmes ,
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mais les meilleures qu'ils puffent avoir . Le

caractere gai de ces peuples demandoit des

loix plus faciles ; le caractere dur des La-

cédémoniens , des loix plus féveres. Les

loix font un mauvais moyen pour changer

les manieres & les ufages ; c'eft par les ré-

compenfes & l'exemple qu'il faut tâcher

d'y parvenir. Il eft pourtant vrai en même-

tems , que les loix d'un peuple , quand on

n'affecte pas d'y choquer groffierement &

directement fes mœurs , doivent influer

infenfiblement fur elles , foit pour les affer-

mir, foit pour les changer.

Après avoir approfondi de cette ma-

niere la nature & l'efprit des Loix par rap-

port aux différentes efpeces de Pays & de

peuples , l'Auteur revient de nouveau à

confidérer les Etats les uns par rapport aux

autres. D'abord en les comparant entre

eux d'une maniere générale , il n'avoit

pu les envifager que par rapport au mal

qu'ils peuvent fe faire. Ici il les envi-

fage par rapport aux fecours mutuels

qu'ils peuvent le donner : or ces fecours

font principalement fondés fur le Com-

merce. Si l'efprit de Commerce produit

naturellement un efprit d'intérêt oppo-

fé à la fublimité des vertus morales , il

rend auffi un peuple naturellement jufte ,

& en éloigne l'oifiveté & le brigandage.
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Les Nations libres qui vivent fous des

gouvernemens modérés , doivent s'y livrer

plus que les Nations efclaves. Jamais une

Nation ne doit exclure de fon commerce

une autre Nation , fans de grandes raifons.

Au refte la liberté en ce genre n'eft pas une

faculté abfolue accordée aux Négocians de

faire ce qu'ils veulent ; faculté qui leur

feroit fouvent préjudiciable : elle confifte

à ne gêner les Négocians qu'en faveur du

Commerce. Dans la Monarchie la No-

bleffe ne doit point s'y adonner , encore

moins le Prince. Enfin il eft des Nations

auxquelles le Commerce eft défavanta-

geux ; ce ne font pas celles qui n'ont befoin

de rien , mais celles qui ont besoin de

tout : paradoxe que l'Auteur rend fenfi-

ble par l'exemple de la Pologne , qui man-

que de tout , excepté de bled , & qui , par

le commerce qu'elle en fait , prive les

payfans de leur nourriture, pour fatisfaire

auluxe des Seigneurs. M. de Montefquieu ,

à l'occafion des loix que le Commerce

exige , fait l'hiftoire de fes différentes ré-

volutions ; & cette partie de fon livre

n'eft ni la moins intéreffante , ni la moins

curieufe. Il compare l'appauvriffement de

l'Espagne ,, par la découverte de l'Améri-

que , au fort de ce Prince imbécille de la

Fable , prêt à mourir de faim , pour avoir

demandé

1
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demandé aux Dieux que tout ce qu'il tou-

cheroit fe convertit en or. L'ufage de la

monnoie étant une partie confidérable de

l'objet du Commerce , & fon principal

inftrument , il a cru devoir , en confé-

quence , traiter des opérations fur la mon-

noie , du change , du payement des dettes

publiques , du prêt à intérêt dont il fixe

les loix & les limites , & qu'il ne confond

nullement avec les excès fi juftement con-

damnés de l'ufure.

La population & le nombre des habi-

tans ont avec le Commerce un rapport

immédiat ; & les mariages ayant pour ob-

jet la population , M. de Montefquieu ap-

profondit ici cette importante matiere. Če

qui favorife le plus la propagation eft la

continence publique ; l'expérience prouve

que les conjonctions illicites y contribuent

peu, & même y nuifent. On a établi avec

juftice , pour les mariages , le confente-

ment des peres ; cependant on y doit met-

tre des reftrictions : car la loi doit en gé-

néral favorifer les mariages. La loi qui

défend le mariage des meres avec les fils ,

oft ( indépendamment des préceptes de la

Religion ) une très-bonne loi civilę ; car

fans parler de plufieurs autres raifons , les

contractans étant d'âge très-différent , ces

fortes de mariages peuvent rarement avoir

I. Vol. E
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la propagation pour objet. La loi qui dé-

fend le mariage du pere avec la fille , eſt

fondée fur les mêmes motifs : cependant

( à ne parler que civilement ) elle n'eft pas

fi indifpenfablement néceffaire que l'autre

à l'objet de la population , puifque la ver-

tu d'engendrer finit beaucoup plus tard

dans les hommes ; auffi l'ufage contraire

a t'il eu lieu chez certains peuples que la

lumiere du Chriftianifme n'a point éclai-

rés. Comme la nature porte d'elle-même

au mariage , c'eft un mauvais gouverne-

ment que celui où on aura befoin d'y en-

courager. La liberté , la fûreté , la modé-

ration des impôts , la profcription du luxe,

font les vrais principes & les vrais fou-

tiens de la population : cependant on peut

avec fuccès faire des loix pour encoura-

ger les mariages , quand , malgré la cor-

ruption , il reste encore des refforts dans

le peuple qui l'attachent à fa patrie. Rien

n'eft plus beau que les loix d'Augufte pour

favorifer la propagation de l'efpece : par

malheur il fit ces loix dans la décadence ,

ou plutôt dans la chute de la République ;

& les citoyens découragés devoient pré-

voir qu'ils ne mettroient plus au monde

que
des efclaves : auffi l'exécution de ces

loix fut elle bien foible durant tout le

tems des Empereurs payens. Conftantin
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enfin les abolit en fe faifant Chrétien ,

comme fi le Chriftianifme avoit pour but

de dépeupler la fociété , en confeillant à

un petit nombre la perfection du célibat.

L'établiſſement des hôpitaux , felon l'ef-

prit dans lequel il eft fait , peut nuire à la;

population , ou la favorifer. Il peut & il

doit même y avoir des hôpitaux dans un

Etat dont la plupart des citoyens n'ont que

leur , induftrie pour reffource , parce que

cette induftrie peut quelquefois être mal-

heureuſe ; mais les fecours que ces hôpi-

taux donnent , ne doivent être que paffa-

gers , pour ne point encourager la mendi-

cité & la fainéantife. Il faut commencer

par rendre le peuple riche , & bâtir en-

fuite des hôpitaux pour les befoins impré-

vus & preffans. Malheureux les Pays où

la multitude des hôpitaux & des monafte-

res , qui ne font que des hôpitaux per-

pétuels , fait que tout le monde eft à fon

aife , excepté ceux qui travaillent.

M. de Montefquieu n'a encore parlé

que des loix humaines. Il paffe mainte-

nant à celles de la Religion , qui dans pref-

que tous les Etats font un objet fi effentiel

du gouvernement. Par- tout il fait l'éloge

du Chriftaifine ; il en montre les avanta-

ges & la grandeur ; il cherche à le faire

aimer. Il foutient qu'il n'eft pas impoffi

E ij
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ble , comme Bayle l'a prétendu , qu'une

fociété de parfaits Chrétiens forme un

Etat fubfiftant & durable. Mais il s'eft cru

permis auffi d'examiner ce que les diffé-

rentes Religions ( humainement parlant )

peuvent avoir de conforme ou de contrai-

re au génie & à la fituation des peuples

qui les profeffent. C'est dans ce point de

vue qu'il faut lire tout ce qu'il a écrit fur

cette matiere , & qui a été l'objet de tant

de déclamations injuftes. Il eft furprenant

furtout que dans un fiecle qui en appelle

tant d'autres barbares , on lui ait fait un

crime de ce qu'il dit de la tolérance ; com-

me fi c'étoit approuver une religion que

de la tolérer comme fi enfin l'Evangile

même ne profcrivoit pas tout autre moyen-

de le répandre , que la douceur &la per-

fuafion. Ceux en qui la fuperftition n'a

pas éteint tout fentiment de compaflion

& de juftice , ne pourront lire , fans être

attendris , la remontranceaux Inquifiteurs,

ce tribunal odieux , qui outrage la Reli-

gion en paroiffant la venger.

Enfin après avoir traité en particulier

des différentes efpeces de loix que les

hommes peuvent avoir , il ne reste plus

qu'à les comparer toutes enfemble , & à

les examiner dans leur rapport avec les

chofes fur lefquelles elles ftatuent. Les
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hommes font gouvernés par différentes ef-

peces de loix ; par le droit naturel , com-

mun à chaque individu ; par le droit di-

vin , qui eft celui de la Religion ; par le

droit eccléfiaftique , qui eft celui de la

police de la Religion ; par le droit civil ,

qui eft celui des membres d'une même

fociété
; par le droit politique , qui eft ce-

lui du gouvernement de cette fociété ; par

le droit des gens , qui eft celui des fociétés

les unes par rapport aux autres. Ces droits

ont chacun leurs objets diftingués , qu'il

faut bien fe garder de confondre. On

ne doit jamais régler par l'un ce qui appar

tient à l'autre , pour ne point mettre de dé

fordre ni d'injuftice dans les principes qui

gouvernent les hommes. Il faut enfin que

les principes qui prefcrivent le genre des

loix , & qui en circonfcrivent l'objet , re-

gnent auffi dans la manierede les compofer.

L'efprit de modération doit, autant qu'il eft

poffible , en dicter toutes les difpofitions.

Des loix bien faites feront conformes à

l'efprit du Législateur , même en paroif-

fant s'y oppofer. Telle étoit la fameuſe

loi de Solon , par laquelle tous ceux qui

ne prenoient point de part dans les fédi-

tions , étoient déclarés infâmes . Elle pré-

venoit les féditions , ou les rendoit utiles.

en forçant tous les membres de la Répu

1

1

E iij
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blique à s'occuper de fes vrais intérêts.

L'Oftracifime même étoit une très-bonne

loi ; car d'un côté elle étoit honorable au

citoyen qui en étoit l'objet , & prévenoit

de l'autre les effets de l'ambition ; il falloit

d'ailleurs un très-grand nombre de fuffra-

ges, & onne pouvoit bannir que tous les

cinq ans. Souvent les loix qui paroiffent les

mêmes, n'ont ni le même motif, ni le même

effet , ni la même équité : la forme du gou-

vernement , les conjonctures & le génie du

peuple changent tout. Enfin le ftyle des

loix doit être fimple & grave : elles peu-

vent fe difpenfer de motiver , parce que

le motif eft fuppofé exifter dans l'efprit

du Législateur ; mais quand elles moti-

vent , ce doit être fur des principes évi-

dens elles ne doivent pas reffembler à

cette loi qui , défendant aux aveugles de

plaider , apporte pour raifon qu'ils ne peu-

vent pas voir les ornemens de la Magif-

trature.

M. de Montefquieu , pour montrer par

des exemples l'application de fes princi-

pes , a choifi deux différens peuples , le

plus célébre de la terre , & celui dont

'Hiftoire nous intéreffe le plus , les Ro-

mains & les François. Il ne s'attache qu'a

une partie de la Jurifprudence du premier;

celle qui regarde les fucceffions. A l'égard
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turs ,

des François , il entre dans le plus grand

détail fur l'origine & les révolutions de

leurs loix civiles , & fur les différens

ufages abolis ou fubfiftans , qui en ont été

la fuite il s'étend principalement fur les

loix féodales , cette efpece de gouverne-

ment inconnu à toute l'antiquité , qui le

fera peut- être pour toujours aux fiecles fur-

& qui a fait tant de biens & tant

de maux. Il difcute fur-tout ces loix dans

le rapport qu'elles ont à l'établiffement &

aux révolutions de la Monarchie Fran-

çoife ; il prouve , contre M. l'Abbé du

Bos , que les Francs font réellement en-

trés en conquérans dans les Gaules , &

qu'il n'eft pas vrai , comme cet Auteur le

prétend , qu'ils ayent été appellés par les

peuples pour fuccéder aux droits des Em-

pereurs Romains qui les opprimoient :

détail profond , exact & curieux , mais

dans lequel il nous eft impoffible de le

fuivre , & dont les points principaux fe

trouveront d'ailleurs répandus dans diffé-

rens endroits de ce Dictionnaire , aux ar-

ticles qui s'y rapportent.

Telle eft l'analyfe générale , mais très-

informe & très-imparfaite , de l'ouvrage

de M. de Montefquieu : nous l'avons fé-

parée du refte de fon éloge , pour ne pas

trop interrompre la fuite de notre récit.

E iv
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M. Dalembert nous permettra de combat-

tre ici fa modeftie. Nous ofons dire , d'a-

près la voix publique , que cette analyſe

eft un modele, qu'elle met l'Efprit des Loix

dans tout fon jour , & qu'il n'eft pas pof-

fible d'en faire une meilleure. Heureux

le texte , quelque mérite qu'il ait en foi ,

qui eft ainfi commenté !

ELOGE funebre de M. le Préfident de

Montefquieu. Monumenta doloris exigua

ingentis. Virg. Æneid. lib. 9. 1755. M. le

Febvre de Beauvrai en eft l'Auteur. Nous

allons extraire ici deux ou trois endroits

de ce petit poëme, qui mettront le Lecteur

à portée de juger de fon mérite. Nous

commencerons par le début qui nous a

paru annoncer très-bien fon héros.

OFrance, prends le deuil ! il n'eſt plus ce grand

homme
,

Par qui tu furpaffois Athenes , Londre & Rome

Cet Oracle du gout & de la vérité ,

Ce pere , cet ami de la focieté ;

Ce héros , citoyen , ce refpectacle Sage ,

Qui feul peut-être a fçu, par un rare affemblage .

Four inftruire à la fois , & charmer l'univers ,

Joindre à mille vertus mille talens divers !

Il n'eft plus ! mais le fort qui termina ſa vie ,

Au moins, en defarmant l'impitoyable envie ,
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Permet à ton amour , pour calmer tes douleurs ,

D'honorerfon tombeau , de le joncher de fleurs ;

Et dans le juste accès du zele qui t'enflamme ,

D'ofer enfin tout haut célébrer fa grande ame.

Voici un portrait des François digne

d'être cité.

Loin des antres du Nord , féjour des noirs.

frimats ,

Loin d'arides déferts & de brulans climats ,

Au fein d'une contrée , où regne l'abondance ,

Sous le ciel le plus doux habite un peuple im

menſe ,

Capricieux , fenfé, vif à la fois & lent ,

Son caractere eft prompt , mo teré , pétalant.

Sémillant , enjoué , tendre , aimable & volage ,

C'eft l'enfant de l'amour, c'est la brillante image

Réfléchi , diffipé , folide , inconféquent ,

Il penfe par inftinet , & par accès il fent.

Fier à la fois & doux , prévenant , intraitable,

Son efprit eft changeant , fon cœur invariable. ,

Propre à tous les talens , & né pour tous les arts,

Prudent & courageux , bravant tous les hazards

Avide de plaifirs , de gloire & de fatigues ,

Il cherche le repos , la guerre & les intrigues ,

Des fortes paffions n'éprouvant point l'accès ,

Des vices , des vertus , il ignore l'excès.

Trop altier pour defcendre à d'indignes baffefles ;

p'a que des défauts , ou plutôt des foibleffes.

E v
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Effentiel , frivole , & plein d'humanité,

La nature le fit pour la focieté.

Le voilà cependant ce peuple refpectable ,

Que l'étranger décrie , & nous peint fi coupable.

Ufbek , qui ne fongeoit qu'à le rendre meilleur ,

Sçut mieux apprécier fon efprit & fon cœur.

Dans cette peinture que nous trouvons

auffi jufte qu'ingénieufe dans tous fes

contraftes , il s'offre un trait ou un vers

qui nous femble d'une vérité moins exac-

te : c'eft celui-ci :

Son efprit eft changeant , fon cœur invariable.

Nous croyons que les fentimens du

François ne varient pas moins que fes idées.

Montagne , Auteur charmant , honneur de ta

patrie ,

Accours de l'Elysée en ces terreftres lieux :

Viens voir , à la faveur d'un mafque ingénieux ,

Egayant , comme toi , fa morale profonde ,

L'un de tes defcendans , fage au ſein du grand

monde ,

Du François qu'il amufe , & peint de fes couleurs,

Honnir le ridicule , & corriger les mœurs.

Je fuis encore fâché que ces derniers

vers , par lefquels je finirai , & qui font

d'un ton noble , foient , pour ainfi dire ,

tachés par cette expreffion baffe bannir le

ridicule. Il ne faut qu'un mot ignoble

?
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pour gâter la plus belle tirade.

Nous avons annoncé au mois de Sep-

tembre la nouvelle Collection académique ,

c. avec promeffe d'en parler plus ex-

preffément une autre fois. Nous allons la

remplir . La feule infpection de fon titre a

dû déja faire connoître l'étendue du pro-

jet de l'Editeur.

Cet ouvrage eft précédé d'un beau dif-

cours préliminaire qui préfente des vues

très-philofophiques . Elles font juger avan-

tageufement du mérite de M. Gueneau

qui en eft l'Auteur. Comme il fent vive-

ment l'importance des vérités phyfiques

que cette collection a pour objet , il s'ex-

prime de même. Les matieres les plus abf-

traites deviennent intéreffantes fous une

main auffi habile que la fienne. Il joint à

la profondeur du raifonnement l'éloquen-

ce du ftyle ; deux qualités d'autant plus

dignes d'éloges , qu'elles ne vont pas tou-

jours enfemble.

On n'entend pas ici cette éloquence qui

cherche à furprendre par de fauffes lueurs ,

& qui fait difparoître la vérité fous des

ornemens qui lui font étrangers. Toat

homme qui penfe en philofophe , eft bien

éloigné de l'employer à un pareil ufage.

Ce feroit prendre l'abus de l'éloquence

E vj
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pour l'eloquence elle-même , qui a pour

bale la folidité du jugement . On entend

donc par là cette énergie d'expreffion qui

communique ,, pour ainfi dire , la vie aux

idées dont elle rend la force plus fenfible ,

en leur prêtant un nouvel éclat. M. Gue-

neau débute par des réflexions générales fur

la marche de l'efprit humain dans le dé-

veloppement des connoillances qui appar-

tiennent à l'étude de la nature Il en mar-

que les progrès , & failit avec art tous

les rapports qui en dépendent. Il infifte

particulierement fur la néceffité de l'ob-

fervation , dont il analyſe les principes. It

approfondit la méthode qui doit fervir de

guide aux Obfervateurs dans leurs recher-

ches ,pour arriver à la certitude phyfique.

»Le premier objet ( dit- il ) qui fe préten-

»te à obferver , celui qu'il nous importe le

» plus de bien connoître , c'eft nous-mê-

mes. Cette efpece d'obfervation inté-

» rieure doit précéder toute autre obfer-

»vation , & peut feule nous rendre capa-

bles de juger fainement des êtres qui

» font hors de nous En effet nous ne con-

noiffons point immédiatement ces êtres ;

nous ne pourrons jamais pénétrer leur

nature intime , & leur effence réelle ; les

idées que nous en avons , fe terminent

à leur furface , & même à parler rigou-
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"

reuſement , nous n'appercevons point

» ces furfaces , mais feulement les impref-

»fions qu'elles font fur nos organes. Tou-

»tes ces vérités font certaines pour qui-

conque fçait réfléchir; & s'il eft abfurde à

»l'Egoifte d'en conclure qu'il exifte ſeul ;

»de suppofer que ce qu'on appelle les ob-

»jets extérieurs , ne font autre choſe que

»fes différentes manieres de voir , & n'ont

» aucune réalité hors de lui ; de fe perfua-

» der que les limites de fon être font celles

» de la nature ; & de vouloir ainfi réduire

» l'univers aux dime fons d'un atome ,

» il eft raisonnable aufli d'avouer que la

» maniere dont nous connoiffons notre

» exiftence , eft très- différente de celle

» dont nous connoiffons toute autre exif-

"tence : la premiere eft une confcience

intime , un fentiment profond ; la fe-

» conde eft une conféquence déduite de

» cette vérité premiere : la certitude eft

égale des deux côtés ; mais la preuve

» n'eft pas la même. Dans le premier cas ,

» ceft une lumiere directe immédiate-

»ment préfente à notre ame ; dans le fe-

»'cond , c'est unelumiere réfléchie par des

objets extérieurs , & modifiée par nos

» fens. Car nos fens font la feule voye

≫par laquelle nous puiffions communi-

" quer avec la nature ; c'eft un milieu
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22
interpofé entre notre ame & le monde

» phyfique'; milieu à travers lequel paf-

» fent néceffairement les images des cho-

» fes , ou plutôt les ombres projettées fur

» notre fens intérieur. Il faut donc avant

" tout travailler à épurer ce milieu , & à

» écarter tout ce qui pourroit alterer ces

images primitives , & les teindre de

couleurs étrangeres ; ou du moins il faut

» fe mettre en état de reconnoître , & mê-

me de rectifier les altérations qu'elles

» fubiffent à leur paffage. »

"

"3

D

Ce que nous venons de rapporter du

Difcours de M. Gueneau , montre qu'il

employe heureufement les notions méta-

phyfiques dans la définition des chofes

dont il traite , & fuffit en même-temps ,

pour donner une idée de fa maniere d'é-

crire, analogue àfa façondepenfer. Nous

ajouterons un autre morceau qui nous pa-

roît frappé au même coin. Il s'agit de re-

préfenter les effets que le préjugé a coutu-

tume de produire , & les funeftes fuites

qu'il entraîne après lui : Voici comme s'ex-

plique l'Auteur. » Le préjugé eft le plus

grand ennemi de la vérité , & par con-

» féquent de l'homme , puifque l'hom-

»me ne peut fe rendre heureux que par

« la connoiffance de la vérité. Cet enne-

» mi nous obféde dès notre naiffance ,
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ou plutôt il femble être né avec nous :

» à peine notrepaupiere commence à s'ou-

» vrir , qu'il nous enveloppe de fes om-

» bres : fon murmure confus eft le pre-

» mier bruit qui frappe nos oreilles ; &

» nos premiers regards font fouillés par

l'erreur. A mefure que nos facultés fe

développent , le préjugé fe les affujetir ,

& fe fortifie avec elles : non-feulement

» il falfifie le témoignage de nos lens ,

» il obfurcit encore les foibles lueurs de

»notre raifon. L'éducation , l'exemples,

23

toute communication avec les autres

» hommes , lui fervent fouvent de moyen

»pour accroître & perpétuer fa conta-

gion : quelquefois il fe fait la guerre à

» lui-même , pour triompher de nous plus

furement ; il n'eft point de formes qu'il

» neprennepour nous fubjuguer , ou pour

» nous féduire , & jamais il n'eft plus ter-

» rible , que lorfqu'il fe produit fous des

» dehors refpectés. Cependant il nuit en

» core moins à la vérité par les menfonges

qu'il accrédite , que par le vice qu'il

» introduit dans la méthode deraifonner.»

M. Gueneau propofe enfuite le reméde

qu'il faut appliquer au mal , & il qualifie

ce reméde de donte méthodique. » C'est

( continue-t'il ) cette ignorance de con-

vention, par laquelle un Philofophe s'é-

ود

"""
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"

» leve au- deffus de fes opinions , que le

vulgaire appelle fes connoillances , afin

» de les juger toutes avec une fermeté

» éclairée , d'affigner à chacune fon dé-

gré précis de probabilité , de rejetter

» toutes celles qui ne font point fondées ,

» & de s'attacher inviolablement à la vé-

»rité mieux connue. Ce doute eft appellé

» méthodique , parce qu'il fuppofe une

méthode fure de diftinguer l'obfcur de

» l'évident , le faux du vrai , & même le

» vrai du vaiſemblable. Il ne fufpend no-

» tre jugement , que lorfque la lumiere

»vient à nous manquer : il differe effen-

» tiellement du Pyrrhonifme , qui n'eſt

» autre chofe que le défefpoir d'un efprit

» foible , qui a fçu fe defabufer de fes pré-

» jugés , mais qui n'ayant pas le courage

» de chercher la vérité , fait de vains ef-

» forts pour l'anéantir. Le doute philofo-

phique eft aucontraire le premier effort

» d'une ame généreufe , qui veut fecouer

» le joug de l'erreur : c'eft le premier pas

» qu'il faut faire pour arriver à la cer-

» titude , & il n'est pas moins oppofé à

l'aveugle indécifion du Pyrrhonien , qu'à

»l'aveugle témérité du Dogmatique . C'eft

» moins un doute réel , qu'un examen

» après coup , par lequel la raifon rentre

» dans fes droits, & ſe prépare à la vérité ,

"

ور
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en fe dégageant des entraves de l'opi-

» nion. "

Il ne faudroit pas moins que copier le

Difcours d'un bout à l'autre , pour mettre

à portée de juger de la jufteffe des remar-

ques de M. Gueneau , & en même-temps

faire appercevoir l'enchaînement de fes

idées , avec leur dépendance mutuelle.

C'est pourquoi nous ne pouvons trop

en recommander la lecture , qui fervira à

confirmer la bonne opinion que nous

avons conçue du travail de l'Auteur. L'é

poque de la révolution que la Philofophie

a éprouvée dans ces derniers fiécles , fixe

toute fon attention . Elle doit fe rapporter

à la naiffance de ces Grands hommes , qui

ont diffipé les ténébres que la Scholaf-

tique avoit répandues fur les Sciences. On

voit ici paroître tour à tour le Chancelier

Bacon , Galilée , Defcartes , Mallebranche,

Leibnitz & Newton , qu'il fuffit de nom-

mer pour faire leur éloge. M. Gueneau

puife dans le vrai les traits que fa plu-

me lui fournit , pour caracteriſer là trempe

de leur efprit. L'équité dirige par- tout les

jugemens , lorfqu'il eft queftion d'appré-

cier le mérite de leurs découvertes. Il

procéde à l'examen des hypotèfes qu'il

fçait réduite à leur jufte valeur . Descartes

ne trouve dans l'Auteur qu'un Cenfeur
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éclairé qui témoigne fon eftimne pour lui ,

dans le temps même qu'il appuye le plus

fortement fur les erreurs qui font parti

culieres à ce Philofophe. Elles apprennent

à fe tenir en garde contre les écarts de l'i-

magination , à laquelle Defcartes femble

avoir donné trop d'effor dans la maniere

d'établir fon fyftême Phyfique. Il y a

moyen de les rectifier par les propres prin-

cipes de fa Méthode qui a tracé la route

qui conduit à la vérité. L'Auteur recon-

noît avec plaifir les obligations infinies

que l'on a à ce grand homme , dont le

génie vafte & profond embraffoit les ob

jets les plus fublimes , comme il eſt aiſé

de s'en convaincre par fes Méditations.

S'il n'a pas toujours réuffi dans l'explica-

tion des loix de la nature , ce n'eſt pas

une raifon pour lui refufer un talent fu

périeur , & encore moins pour le traiter

avec mépris. C'est ce que font pourtant

certains Modernes , dont une prévention

outrée régle tous les fentimens . Sa répu-

tation ne fera pas moins en fureté , pour

être uniquement attaquée par des gens que

les préjugés fubjuguent.

.. On ne fera fans doute pas fâché de fça-

voir comment M. Gueneau a faifi le ca-

ractere de la Philofophie du célébre An-

glois , de qui les opinions font à préſent
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dominantes. Voici ce qu'il dit à ce fujet.

» Enfin Newton parut , étonna l'Univers ,

» & l'éclaira d'un nouveau jour : il pur-

» gea la Philofophie de tout ce que le Car-

» téfianiſme y avoit laiffé ou mis d'erreur

» & d'incertitude : il ia ramena de la fpé-

» culation des caufes poffibles à l'obfer-

» vation des effets récis : il penfa que fi

» l'on connoiffoit bien l'enchaînement &

la loi de tous les phénomenes , on con-

» noîtroit affez la nature : il regarda les

» hypothèſes commes ces nuages volti-

geans , qu'amene un tourbillon qu'un

» fouffle diffipe , & qui interceptent la

»lumiere, ou qui l'alterent en la réfléchif-

fant. Ces principes joints à de grandes

a vues , à une fagacité prodigieufe , & à

» un travail infatigable , le conduifirent à

» des découvertes également hautes & fo-

» lides.

M. Gueneau entre enfuite dans le dérail

du plan fur lequel la Collellion Acadé-

mique a été exécutée , & nous inftruit du

but que l'on s'y eft propofé . Cet Ouvra-

ge porte de lui-même fa recommandation

fans qu'il foit befoin de s'étendre fur les

avantages inconteftables qui lui font pro-

pres. C'est une tâche que l'Editeur a

très-bien remplie. Il fait honneur de la

premiere idée de cette Collection , à feu M.
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Berryat , Docteur en Médecine , & Cor-

refpondant de l'Académie Royale des

Sciences de Paris. Il ne doute pas que ce

projet n'eût reçu fous les mains de cet ha-

bile homme toute l'étendue & toute la

perfection qu'il comportoit , fi fa mort

n'eût mis un obftacle invincible à l'éxé-

cution de fes vues fur cet article. M. Gue-

neau s'eft donc à fon défaut chargé de l'en-

trepriſe , dont l'importance a engagé plu-

fieurs Gens de Lettres à s'affocier à fes

travaux , pour concourir avec lui par leurs

foins , à la publication de ce vafte Recueil.

11 obferve que le nombre des Acadé-

mies qui fe multiplient tous les jours

rend cette Collection abfolument nécef-

faire : elle offre tout ce que les compila-

tions peuvent avoir d'avantageux , & eft

exempte des défauts qui leur font ordi-

naires. Nous ofons dire de plus que le

difcernement qu'on remarque dans le

choix des fujets qui conftituent ce Recueil,

la rend très- estimable. Son objet eft de ren-

fermer les obfervations & les découvertes

faites depuis le renouvellement de la Phi-

lofophie , par les plus fameux Phyficiens

de l'Europe , fur l'Histoire Naturelle & la

Botanique , la Phyſique expérimentale & la

Chimie , la Médecine & l'Anatomie. Les

Mémoires des Académies célébres , & les

,
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bons Ouvrages périodiques de France ,

d'Angleterre, d'Italie & d'Allemagne , doi-

vent fournir les materiaux de cette Col-

lection. On fe propofe de raffembler avec

foin en moins de quarante Volumes , tous

les faits relatifs à ces trois parties de la

Philofopie naturelle ; ce qui épargnera la

peine de les chercher dans plus de huit

cens Volumes originaux écrits en diffé-

rentes langues , où ils font répandus. On

s'eft attaché dans leur arrangement àl'ordre

des temps , parce qu'il eft le plus propre

l'inftruction des Lecteurs. Il n'y a qu'une

circonftance où l'on a cru devoir s'en écar

ter; c'eft lorfqu'il a fallu rapprocher cer

tains faits , qui n'empruntent leur éviden-

ce que de leur réunion. On aura dans cette

Collection , une fuite d'expériences &

d'obfervations comme enchaînées les unes'

aux autres : les voies de la comparaifon

qu'elle facilitera , rendront par ce moyen

leur utilité plus fenfible. Elle a d'autant

plus de droit de s'attendre à un accueil fa-

vorable de la part des perfonnes qui s'oc

cupent de l'étude de la nature ; que le fuc-

cès des diverfes piéces qu'elle met fous

leurs yeux, eft confirmé depuis long temps

par le fceau de l'approbation publique.

Il ne paroît encore que trois Volumes ; on

enpromet un quatrième pour Pâques 1756,
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& on s'engage à donner les autres fuccef-

fivement de fix mois en fix mois. Nous

allons expofer un précis des matieres qu'ils .

contiennent , felon la divifion qui leur ap-

partient.

C'est tout ce que nouspouvons faire pour

un Ouvrage , qui par fa nature n'eſt gue-

te fufceptible d'extrait. Les trois parties

différentes qui entrent dans fa compofi-

tion , peuvent-être détachées ; de forte.

qu'il fera facile d'en former trois fuites

féparées , dont chacune fera complete en:

fon genre. En ce cas , ceux qui voudront

fe borner à l'acquifition de l'une des trois ,

auront la liberté de fe fatifaire. Cepen-

dantnous croyons que toutes les trois pré-

fentent des chofes capables d'intereffer la

curiofité des Sçavans , & de les déterminer

par conféquent à acquérir la Collection

entiere. Le premier Volume comprend ,

outre le Difcours préliminaire dont nous

avons déja parlé , tout ce que l'Académie

del Cimento de Florence a mis au jour fous

letitre d'Effais d'Expériences Phyfiques, avec

les additions du Docteur Muffchenbroek ,

qui font en notes, Elles roulent fur les ob-

fervations poftérieures , comparées avec

celles des Phyficiens de Florence , & trai-

tent de quantité de découvertes du Docteur

Muffchenbroek lui-même, fur toutes for-
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es de matieres ; mais particulierement fur

la formation de la glace , fur l'expanfion

des folides caufés par l'action de la cha-

leur , fur l'effervefcence réfultant des dif-

férens mélanges , &c. Le nouvel Editeur

a joint un extrait des vingt premieres an-

nées du Journal des Sçavans , oùl'on a réuni

toutes les piéces de ce Journal , qui ont

rapport à l'objet de la Collection Acadé-

mique.

Le fecond Volume contient les quatorze

premieres années des Tranfactions Philo-

Sophiques de la Société Royale de Londres ,

& la Collection Philofophique publiée par le

Docteur Hook , pour remplir une lacune

de près de cinq années , qui fe trouve dans

la fuite des Tranfallions , depuis 1678.

jufqu'en 1683 .

La premiere Décurie des Ephémérides

de l'Académie des Curieux de la Nature

Allemagne , & la moitié de la feconde

Décurie , qui va jufqu'en 1686. font la:

matiere du troifiéme Volume,

Il eft jufte que nous fallions connoître

les noms des Gens de Lettres à qui le Pu-

blic eft redevable de la traduction des

piéces qui compofent les Recueils Origi-

naux , d'où ont été tirés ces premiers Vo-

lumes de la Collection Académique.

On ne les fçauroit trop louer d'avoir tra-
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vaillé à tranſmettre dans notre Langue , les

grandes découvertes qu'elles renferment.

Le Traducteur des Effais de l'Académie

del Cimento , a voulu garder l'Anonyme ,

& cela par des motifs qu'on ne fpécifie

point. On nous apprend que M. Lavirotte,

Docteur-Régent de la Faculté de Méde-

cine de Paris , Cenfeur Royal , & l'un des

Auteurs du Journal des Sçavans , a pris

fur lui le foin de revoir la traduction de ce

Morceau.

Ce qui paroît des Tranfactions Philofo-

phiques , a été traduit par M. Roux , Doc-

teur en Médecine , par M. Larcher , par

M. le Chevalier de Buffon , & par M.

Daubenton , frere aîné de l'Académicien

du même nom, & l'un des Auteurs de

l'Encyclopedie.

Les articles qui concernent l'Agricul-

ture , ont été confiés à M. Daubenton ; &

il étoit mal aifé de choisir quelqu'un qui

fût plus en état que lui de fe bien acquitter

de cette partie qu'il poffede à fonds.

Les Ephém rides d'Allemagne ont été

traduites par M.Nadaut , Avocat Général

Honoraire de la Chambre des Comptes de

Dijon, & Correfpondant de l'Académie

Royale des Sciences de Paris , & par M.

Daubenton le jeune, proche parentde ceux

du même nom , que nous venons de citer.

M.
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M. Barberet , Docteur en Médecine à Di-

jon , a dreffé les Tables Alphabétiques rai.

Jonnées , qui font à la fin de chaque Vo-

lume. Il eſt aifé de fentir les avantages

attachés à cette Collection , par ce détail

qui indique le fonds de l'Ouvrage. Nous

ajouterons qu'elle eft enrichie de plus de

150 figures , fur près de So planches en

taille-douce. Il faut dire à la louange des

Libraires affociés , qu'il n'ont rien épargné

de tout ce qui dépend de l'Art Typogra

phique , dont l'exécution répond parfaite-

ment à la beauté de l'entreprife.

Nous n'appuierons pas davantage fur

les éloges que méritent les vues de l'Edi-

teur , & les travaux de fes collegues. Ce

font autant de moyens qui concourent à

rendre la nouvelle Collection infiniment

précieufe aux connoiffeurs , & à leur faire

défirer avec empreffement les volumes fui-

vans.

GÉOGRAPHIE GÉNÉRALE compofée en

latin par Bernard Varenius , revue par

Ifaac Newton , augmentée par Jacques Ju-

rin , traduite en anglois d'après les édi-

tions latines données par ces auteurs ,

avec des additions fur les nouvelles décou-

vertes , & préfentement traduite de l'an-

glois en François avec des figures en taille-

I.Vol F
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douce. A Paris , chez Vincent , rue S. Se-

verin , à l'Ange ; & Lottin , rue S. Jacques ,

au Coq , 1755. 4. vol. in-1 2.

Le titre feul déclare affez l'importance

de cet Ouvrage dont l'auteur eft Varenius

qui l'a écrit en latin. Les fréquentes édi-

tions de ce livre , qui fe font , pour ainfi

dire , fuccédées les unes aux autres , font

une preuve de fa bonté , & font fon plus

bel éloge. Le fuffrage d'un auffi grand

somme que M. Newton , ajoute le der-

nier trait à fa louange. Cet illuftre philo-

fophe le jugea digne de fon attention ,

puifqu'il voulut lui-même prendre foin de

l'édition qui parut en 1672 à Cambridge :

il occupoit alors une chaire de Mathéma-

tiques dans la fameufe Univerfité de cette

ville. Il commenta Varenius qui a traité

fon fujet en Géometre & en Phyficien ;

il trouva fa Géographie très-propre à être

mife entre les mains de fes éleves à qui il

faifoit des leçons publiques fur la même

matiere. Il la corrigea dans les chofes où

Varenius avoit fe il éclaircit
pu tromper;

celles que celui ci n'avoit point affez dé-

veloppées , & l'augmenta en beaucoup

d'endroits pour fuppléer à ce qui manquoit

pour la perfection de l'Ouvrage. Il fuffi-

foit qu'un livre eût été revu par M. New-

ton avec autant d'exactitude de fa part ,



DECEMBRE. 1755. 123

pour accélérer le débit de l'édition qui

s'épuifa malgré la quantité d'exemplaires.

qui s'étoientdiftribuées à Cambridge. C'eft

ce qui engagea dans la fuite du tems , le

Docteur Jurin à donner une nouvelle édi-

tion de cette Géographie , qu'il accompa-

gna d'un très-bon fupplément qui renfer-

me les découvertes les plus modernes pour

l'inftruction des jeunes étudians. Il la dé-

dia au Docteur Bentlei , à la follicitation

duquel il l'avoit entrepriſe. C'eft d'après

cette derniere édition latine , qu'a été com-

pofée la Traduction angloife qui paroît

être fort eftimée ; & la Traduction fran-

çoife que nous annonçons , a été faite

fur cette Edition Angloife , fupérieure à

toutes les Editions Latines qui l'ont précé-

dée. Au moins , c'est ce que nous affure

M. de Puifieux qui eft le Traducteur fran-

çois , & qui ne fe fera fans doute déter-

miné à porter un pareil jugement , qu'a-

près les avoir comparées enfemble. On

doit lui fçavoir gré d'avoir rendu public

en notre langue un ouvrage auffi effentiel

pour perfectionner les connoiffances rela

tives à la Géographie. Ce livre eft trop

connu parmi les Sçavans pour nous arrêter

ici à en apprécier le mérite ; & la réputa

tion décidée dont il jouit nous difpenfe

d'enfaire l'extrait. Fij
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REFLEXIONS fur les connoiffances

préliminaires au Chriftianifme , pour fervir

à l'inftruction des jeunes gens. A Paris ,

chez Vincent , rue S. Severin , à l'Ange ,

1 vol. in-12. 1755.

L'objet de ces réflexions eft l'expofition

des preuves qui établiffent l'existence de

Dieu , de la connoiffance duquel émane

la Religion qui , envifagée dans fon état

naturel , oblige l'homme fa créature , à des

devoirs envers lui. Ces confidérations pré-

liminaires conduifent à la néceffité d'ad-

mettre une révélation ; & c'eſt d'elle que

le Chriftianifme tire toute fa force &

l'excellence de fa morale. L'Auteur a pour

cet effet retracé toutes les vérités qu'il

enfeigne dans une courte analyſe qui eft

une fuite de ces Réflexions. Elle fervira à

donner une teinture des notions Théolo-

giques à ceux qui ne fçavent tout au plus

que ce que leur catéchifme a pu leur appren-

dre. On nous dit dans un avertiſſement

que l'inftruction des jeunes gens eft l'uni-

quebut que l'Auteur s'eft propofé dans l'ou-

vrage qu'il publie. On ajoute que le feul

fruit qu'il cherche à recueillir de fes foins ,

eft celui de former la jeuneffe aux vertus

dont la pratique eft recommandée par les

préceptes de l'Evangile. Cet aveu fait
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voir que fes vues font aufli louables que

fon travail eft édifiant.

PARAPHRASE & Explication des Pleau-

mes, avec le texte de laVulgate ajouté à la

fuite felon l'ordre de cette Verfion , &

felon les Variantes Hébraïques. A Paris ,

chez Vincent , rue faint Severin , à l'An-

ge, 1755. gros volume in- 12 . Le même Li-

braire vient de donner une nouvelle édi-

tion d'un ouvrage intitulé , Confolations

chrétiennes avec des Réfléxions fur les buit

beatitudes , & la Paraphrafe des trois Canti-

ques du Dante. Il a imprimé les Elémens

de Géométrie , traduits de l'anglois de

M.Thomas Simpfon de la Société Royale

de Londres , & Profeffeur de Mathéma-

tiques à Wolwich , auxquels font ajoutés

deux petits ouvrages du même Auteur ; le

premier eft un effai fur les Maximis &

Minimis , des lignes , des angles & des

furfaces. Le fecond eft une fuite de pro-

blêmes compliqués , dont il donne la con-

Atruction géométrique.

DISSERTATION ANATOMIQUE & prati-

que fur une maladie de la peau d'une ef-

pece fort finguliere , adreffée en forme de

lettre à M. l'Abbé Nolet , de l'Académie

Royale des Sciences de Paris , &c. par

F iij
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M. Cuifio , Médecin de Naples , traduite

de l'italien , par M. V*** , Médecin de la

Faculté de Paris. A Paris , chez Vincent ,

rue faint Severin , à l'Ange , 1755. Le

même Libraire vend le vingt-unieme &

dernier volume des Mémoires de Rouffet,

in-8°. A Amfterdam. On trouve auffi chez

lui la Bible de le Cene , in-fol. 2. vol.

Nous annonçons la nouvelle édition

du nouvel abregé chronologique de l'Hiftoire

de France , enfemble lefupplément de cet-

te édition ; c'eft la cinquieme in. 12. don-

née par l'Auteur , depuis 1744 que parut

cet ouvrage pour la premiere fois : nons

ne parlons point des deux éditions in- 4°.

auffi imprimées fous fes yeux , ni des édi-

tions contrefaites dans les pays étrangers..

JOURNAL en vers de ce qui s'eft paffé

au camp de Richemont , commandé par

M. de Chevert , Lieutenant Général des

armées du Roi , commencé le 26 Août

1755 , & fini le 25 Septembre fuivant..

A Paris , chez Lambert , rue de la Comé-

die Françoiſe , 1755.

M. Vallier , Colonel d'Infanterie , eft

l'Auteur de cet agréable Journal. C'eft

prefque avoir créé un nouveau genre. Cet

ellai doit lui faire d'autant plus d'honneur
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qu'au premier coup d'œil il paroiffoit im-

poffible d'exprimer en vers , la difpofition

d'une armée ou celle d'une attaque , la fi-

tuation des terreins , les pofitions des ri-

vieres , des villages & des chauffées ; y

faire entrer pour la premiere fois les ter-

mes de l'art , tous rebelles à la poéfie , mais

néceffaires , & qui plus eft , uniques pour

bien peindre les différentes manœuvres de

la guerre ; tout cela préfente d'abord des

difficultés qui étonnent aupoint que l'exé-

cution a l'air d'une gageure , & qu'il fal-

loit être , comme l'Auteur , auffi poëte que

guerrier pour les vaincre avec tant de

bonheur. Pour rendre l'ouvrage plus varié

& plus intéreffant , la galanterie eft venue

au fecours de M. V. Si Mars a été fon

Apollon, Venus & les Graces ont été fes

Muſes. Ce contrafte aimable délaffe agréa

blement le Lecteur des fatigues militaires

qu'il partage avec l'Auteur qui les décrit.

Tous les mouvemens de chaque parti font

peints avec tant de feu & de vérité qu'on

croit être dans un camp , & fouvent dans

la mêlée. On eft préfent à l'action ; on y

prend part. Cet exemple heureux nous

prouve qu'on peut tout dire en vers com-

me en profe , & que le vrai talent amené

toujours la réuffite. L'Auteur a fait choix

des vers libres , comme plus affortis à la

Fiv
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matiere , & plus propres à rendre la rapi-

dité des évolutions. Son Poëme en con-

tient près de huit cens ; & malgré quel-

ques repétitions inévitables , il le fait lire

avec intérêt d'un bout à l'autre.

Comme ceux qui ne le connoiffent pas

pourroient former là-deffus quelque dou-

tes , j'en vais extraire ici différens mor-

ceaux qui fuffiront pour les convaincre

que cet éloge n'eft qu'une juftice. L'Au-

teur débute en fujet plein de zele ,

François digne de l'être.

Louis ici fait flotter fes drapeaux :

en

Ce n'eft encor qu'une image de guerre ;

Et fes guerriers dont la valeur préfere

Les horreurs de la mort aux douceurs du repos ,

Pour enfanglanter leurs travaux ,

N'attendent que l'inſtant d'allumer le tonnerre ,

Qui porte les decrets des Maîtres de la terre ,

Ainfi qu'il eft l'organe des héros.

Louis va décider ; laiffons à fa prudence

A difcuter nos intérêts :

S'il eft content , nous demandons la paix ;

S'ily voit l'ombre de l'offenſe ,

Que tout parle de fa vengeance ,

Que nos biens , que nos jours affurent fes projets.

Il s'exprime enfuite en guerrier aimable

qui fuit les drapeaux de l'amour dans un
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campde paix , où les femmes courent voir

fans danger les manoeuvres de la guerre.

Mais le bruit du tambour , le fon de la trom➡

pette

Invitent nos guerriers à fe rendre à leurs rangs,

Le fexe croit entendre la Mulette ,

Il en fait fes amuſemens.

Nous n'intimidons point fes charmes,

Nous leur prêtons de nouveaux feux.

Il vient oppoler à nos armes

Les armes que l'amour place dans les beaux yeux:

Si dans nos camps on répand quelques larmes ,

C'eſtnous qui les verfons ; & s'il eft des alfar-

mes ,

Elles font pour les cœurs qui ne font pas heureux.

Le ciel s'ouvre à mes yeux , & je crois voir l'au-

fore :

Non , non ; feroit-ce Hebé ! Vous , qu'aux cieux

on adore ,

Aux mortelles d'ici difputez-vous nos cœurs?

Pour les vergers qu'on deshonore ,

Eft-ce Pomone enfin qui vient verfer des pleuss

Ou bien c'eft la Déeffe Flore

Qui craint fans doute pour fes fleurs.

Je me trompois ; c'eſt mieux encore ;

La jeune Eglé , fous des lambris dorés ,

Où fon époux nous froit moins urile,

Quitte avec lui le féjour de la ville,

Fy
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Et vient orner nos champs qui ne font plus parés

--Les fleurs fous fe, pas vont renaître :

Une feconde fois la terre va s'ouvrir.

Les nouvelles moiffons qu'on y verroit paroître ;

Comme les yeux ne pourront l'embellir.

La maison qu'elle habite eft un fecond exemple

De la faveur des Dieux pour la tendre Baucis :

Pour elle & Philemon dans la pouffiere affis ,

D'un humble logement les Dieux firent un tem→

ple..

Près d'Eglé , fous le chaume , on croit être à

Cypris.

- On ne peut pas annoncer d'une façon

plus galante l'arrivée de Madame de Cau-

martin , Intendante de Mets , à Riche-

mont, ni fur ce qu'elle habitoit une mai-

fon de payfan , faire une application plus-

heureufe de la fable de Baucis & de Phi-

lemon , dont Jupiter changea la chaumie-

re en un temple.

Chevert parcft , & chacun en filence

Partage fes régards entre la troupe & lui.

Quel fpectacle à nos yeux offre-t-il aujourd'hui?

Ses ordres font portés. On s'ébranle , on s'avance :

Le champ de Mars eft occupé ;

Le foldat attentif à l'ordre qu'on lui donne

Marche par bataillon ; il forme une colonne ;

Il manoeuvre , il s'exerce ainfi qu'il eft campé ....

}
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Chacun alors fe fait un crime

De n'être pas à ſon devoir.

Que de préciſion ! l'efprit qui les anime ,

Semble être un feul reffort qui les fait tous mou-

voir.

De l'exercice par Bataillons & par Bri-

gades ,à la tête du camp , l'Auteur paffepaſſe

ainfi à l'attaque d'une grand'Garde de

Cavalerie.

Des efcadrons entrent dans la carriere ,

Et vont l'un contre l'autre exercer leur valeur.

L'un défend ce que l'autre attaque avec fureur.

Je vois Turpin & fa troupe légere ;

Couvert d'une noble pouffiere

Il arrive , il menace , il tient confeil , réfout.

C'estl'éclair que l'on voit précéder le tonnerre :

L'eil n'eft pas affez prompt pour le fuivre par

tout.

Le jeune Berchini , digne héritier d'un père ,

Dont la France connoît le zele & la valeur

De Turpin prêt à remporter l'honneur ,.

Vient arrêter la fougue , & fervir de barriere.

Nous allons maintenant offrir un plus

grand tableau : c'eft la manœuvre du 9

Septembre , où toute la Cavalerie , aux

ordres de M. de Poianne , atraqua en plai-

ne toute l'Infanterie commandée par M.

de Chevert.
2

F vj
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Mais un nuage de pouffiere

S'éleve dans les airs , & vient frapper mes yeux :

Il s'ouvre , & laiffe voir des efcadrons nombreux,

D'un pas léger , la contenance fiere ,

Marcher droit à nos bataillons.

Poianne contre nous conduit fes eſcadrons ;

On en connoît la valeur , la prudence ,

On en connoît l'activité.

Il range fon armée avec intelligence ,

Il vient à nous avec vivacité.

Le foldat en frémit , mais n'en prend point d'al-

larmes :

Il s'attend à combattre , il prépare les armes ,

Chevert , fes difpofitions.

Il veut de l'ennemi , qui comptoit le furprendre ,

Prévenir les deffeins , l'attaquer le premier ,

Et le forçant lui- même à fe défendre ,

Arracher de fes mains la palme & le laurier.

Voici des vers qui refpirent tout le fen

du falpêtre , & la fuieur de l'action qu'ils

repréfentent.

Poianne eft indigné de trouver tant d'obſtacle ;

Ses efcadrons , qu'il vient de partager ,

Vont offrir un nouveau fpectacle ,

Tous à la fois s'apprêtent à charger.

Ce corps eft immobile , & par-tout on le couvre-:

De tous côtés alors on voit en même tems

Des efcadrons attaquer tous nos flancs.
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On diroit qu'auffitôt le Mont Vefuve s'ouvre ,

Et qu'il vomit les feux fur tous les affaillans.

De ce mont redouté préſentez-vous l'image ,

Quand le feu fort de fes goufres profonds

Ses feux & la fumée y forment un nuage ,

Et confondent leur fource avec ces tourbillons.

Telle & plus forte encore eft l'épaiffe fumée ,

Quifuit le feu que font les angles & les flancs :

On ne voit plus le corps d'armée ,

11 femble enfeveli fous ces feux dévorans ;

Ils couvrent tous les combattans ,

Ils éclipfent les cieux , ils nous cachent la terre ,

Les chevaux écumans , les chefs impatiens;

Des Huffards , des Dragons , la troupe plus lé-

gere

Cherche inutilement à defunir nos rangs ;

Nous leur offrons par tout l'invincible barriere

Qui rend leurs refforts impuiffans

Et leur ardeur qui fe modere

>

Donne le tems à quelques mouvemens.

Ces quatre vers peignent bien les Gre-

nadiers que l'Auteur commandoit , & le

caracterifent lui-même.

Les Grenadiers font des Dieux à la guerre :

On s'empreffe avec eux d'en courir les hazards ,

Avec eux , ce jour-là , défiant le tonnerre ,

J'aurois vaincu , je crois, Bellonne au champ de

Mars.
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Pour égayer& varier le tableau , M. V.

s'écrie :

Mufe de Saint Lambert , prête - moi tes pin-

ceaux ;

Dis -nous comment d'Eglé , la divine compa

gne

Quitte Paris , le remplit de regrets ,

Pour venir avec elle embellir la campagne :

Elle vient y regner fur de nouveaux ſujets.

Peins- nous Comus , peins-nous Thalie

Et tous leurs charmes féduifans ;

Peins-nous la charmante Emilie ,

Délices & foutien de notre Comédie ,

Et le fléau de mille foupirans ,

Dont chacun d'eux a grande envie

D'en obtenir quelques inftans.

C'étoit une Actrice de la Comédie de

Mets qui alloit jouer au camp ; mais l'Au-

teur,revient vite aux combats ..

N'entens-je pas crier aux armes?

Plaifirs , pour un moment laiffez- moi vous quit-

ter ,

L'honneur chez les François paffe avant tous vos

charmes ,

tin.

Madame de la Porte,foeur de M. deCaumar-
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Il vole à fes devoirs , il va vous mériter.

L'utilité des camps de paix eft heureu-

fement exprimée dans les fix vers fuivans.

Par-tout on voit attaquer & défendre ,

Par-tout on croit fervir l'Etat ;

N'est-ce pas en effet travailler pour la France ,

Que d'en former les Officiers ?

C'eft élever des forts d'avance ,

C'eft y planter pour elle des lauriers.

Nous allons finir cet extrait par le récit

de la derniere manœuvre , du 2.0 Septem-

bre, où l'on attaqua le village d'Uckan-

ge.

Les colonnes alors s'approchent du village';

Le centre & les côtés fe trouvent réunis :

Nous attaquons par-tout , par-tout eft l'avantage;

Les ennemis font inveftis :

Il faut prévenir leur défaite .

D'Eftaing alors y donne tous fes foins.

Il fonge à faire fa retraite ,

Il en a prévu tous les points.

Chacun des poftes fe replie ,

Se retire fur lui , point de confufion ,

Chacun retourne à fa divifion ;

Et chacun fous fon feu fe range & fe rallie.

On le fuit , il fait face ; on le charge , il fait feu,

Il gagneles mailons & le fein du village,
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S'y retire en bon ordre , & là finit l'image

Des combats , dont Louis a voulu faire un jeu.

Ce dernier trait en termine l'hiſtoire.

Chacun au camp revient couvert de gloire ,

Avec l'ami , l'ennemi confondu ,

Voit les talens fans jaloufie ,

Chacun les vante , les public.

Voilà le fceau de la vertu.

C'ett en avoir que de la reconnoître ,

Et dans tout genre on ne peut être maître

Qu'en lui rendant l'honneur qu'on lui fçait être

dû.

Nous donnerons au prochain Mercure

un récit court , mais détaillé du camp de

Valence, ainfi que de celui de Richemont,

s l'article de la Cour.

LETTRE fur cette queftion : Si Ffprit

philofophique eft plus nuifible , qu'utile aux

Belles Lettres ; A Monfieur le Marquis de

Beauteville , de l'Académie Royale des Scien-

ces de Toulouse , par M. de R..... 1795 ,

chez Duchefne , Libraire au Temple du

Goût.

Je joins à cette annonce le précis fui-

vant qu'un ami de l'Auteur m'a prié d'in-

férer dans le Mercure , & qu'on va lire

ici tel qu'il m'a été envoié.

Cette Lettre peut être divifée en quatre
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parties ; dans la premiere , l'Efprit philo-

fophique & le génie des Belles-Lettres

font confidérés en eux-mêmes , & comme

caracteres de l'ame d'où réfultent différen-

tes manieres d'envifager & de traiter les

fujets.

Dans la feconde on décrit la méthode

philofophique & la marche du génie lit-

téraire.

Dans la troifieme on indique les défauts

que l'efprit philofophique tranfporté de la

Philofophie dans les Belles-Lettres , y doit

répandre , avec quelque foin qu'il tâche

de fe déguifer.

Et dans la quatrieme , on prouve que

l'efprit philofophique incapable de pro-

duire dans les Belles-Lettres , n'eft en état

de juger des productions du génie que

d'après le goût.

Il regne beaucoup de profondeur & de

vuesdans la premiere partie , la feconde eft

traitée avec toute "exactitude qu'exigeoit

la matiere : les allufions critiques de la troi-

fieme font d'une grande fineffe ; & la qua-

trieme eft ornée d'uneimage fimboliquequi

repréſente avec jufteffe la correfpondance

& le concert du génie & dugoût. Cette let-

tre qui eft adreffée à un Philofophe du

premier ordre , eft un de ces ouvrages qui

ne femblent deftinés qu'au petit nombre
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de lecteurs qui aiment à penfer , & qui

veulent approfondir la théorie des Arts.

UNE perfonne à portée d'avoir les meil-

leures inftructions , travaille à une Chro-

nologie Militaire où fe trouvera l'Histoire

des Officiers fupérieurs & généraux , &

celle des Troupes de la Maifon du Roi , &

des Régimens d'infanterie , cavalerie &

dragons , foir exiftans , foit réformés. Il

défireroit avoir communication des titres

qui font répandus dans les familles ; & on

prie ceux qui ont dans leurs titres ou pa-

piers :

1º. Des Pouvoirs de Lieutenans Géné

raux.

2º. Des Brevets de Maréchaux de Camps

ou de Brigadiers.

3°. Des Ordres de Directeurs ou Inf

pecteurs Généraux.

4°. Des Provifions de Grand-Croix , &

de Commandeurs de l'Ordre de S. Louis.

5 °. Des Provifions de Maréchaux Gé-

néraux de logis des Camps & Armées du

Roi , ou de Maréchaux de logis de la ca-

valeric.

6°. Des Provifions de Gouverneurs des

Provinces.

7°. Des Commiffions de Colonels de

Régiment d'infanterie , cavalerie ou dra-

gons.
1
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8°. Enfin des Commiffions de Capitai-

nes aux Gardes.

De vouloir bien en envoyer la note dans

la forme ci-deffous.

Pour les Lieutenans Généraux , Maré-

chaux de Camps & Brigadiers.

Pouvoir de Lieutenant Général ou Bre

vet de Maréchal de Camp , ou Brigadier ,

pour M . . . . . . en mettant le nom de

baptême & de famille, les qualifications

qui lui font données dans lefdits Pouvoir

ou Brevet ; la date defdits Brevet ou Pou-

voir, & le nom des Secrétaires d'Etat qui

les ont contre-fignées ; obfervant auffi de

mettre autant qu'il fera poffible la date de

la mort defdits Officiers.

A l'égard des autres Provifions & Com

miffions dont il eft parlé ci-deffus , on prie

d'y ajouter de plus , comment les Officiers

ont en ces places , foit par nouvelle levée

ou par la mort & démiffion de M. un tel ,

comme cela eft marqué dans lefdites com-

miflions.

- L'on prie d'obferver 1 ° . que l'on ne de-

mande fimplement que des notes dans la

forme ci-deffus , & point de copies, 2° . D'a-

dreffer ces notes à M. Defprés , premier

Commis du Bureau de la Guerre , à Ver-

failles.
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HISTOIRE générale & particuliere de

l'Aftronomie en 3 vol. in- 12 par M. Eſtève,

de la Société Royale des Sciences de Mont-

pellier. A Paris , chez Ch . Ant. Jombert ,

rue Dauphine , Prix , 8 liv. reliés.

Cet Ouvrage eft divifé en deux parties.

La premiere qui eft à la portée de tout le

monde traite des différentes Nations , &

des divers hommes qui ont cultivé l'Aſtro-

nomie. L'Auteur y fait entrevoir les con-

noiffances qu'on a eues fur cette ſcience

dans les différens âges , & en préfente les

diverfes migrations. C'eft ici l'Hiftoire

générale. La feconde partie quoique expli-

quée avec clarté , paroît plus particuliere-

ment réfervée pour les Sçavans. Car l'Au-

tear y donne le tableau du progrès qu'a

fait l'efprit dans la fcience Aftronomique :

c'eft comme un Traité d'Aftronomie fait

parla méthode d'invention. Les premieres

ées que durent fe faire les hommes qui

confidérerent les altres , y font exposées ,

& conduifent infenfiblement à ce qu'il y a

de plus fublime dans la fcience Aftrono-

mique. Voilà l'Hiftoire particuliere.

M. Eftève nous donne dans un Avant-

propos , les raifons qui l'ont porté à faire

choix de ce plan , qui ne reffemble à aucun

de ceux dont on s'étoit fervi jufqu'à pré-

fent pour traiter l'Hiftorique des Sciences.
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23

»

«On auroit pu , dit-il , parler en même-

» tems de la Nation qui s'occupoit à l'Af-

»tronomie & des découvertes qu'elle y

» avoit faites ; mais ce plan tout fimple

» qu'il paroît , eût préfenté partout des

»obftacles. Il eût fallu fuppofer le lecteur

» inftruit de la fcience dont il faudra don-

> ner ici les premiers élémens : il eût fallu

parler d'une infinité d'erreurs dont les

» hommes ont été abufés , & qu'il eft plus

»àpropos d'oublier que de retenir. Aucu

» ne Nation n'a commencé à perfection-

» ner une fcience par le point où l'avoit

» laillée le peuple chez qui elle avoit été

l'apprendre. D'ailleurs , en rangeant les

»découvertes Aftronomiques dans leur vé-

>> ritable ordre chronologique , nous ne fe-

»rions que tranfporter l'efprit du lecteur

» parmi plufieurs objets qui lui feroient

» tous également inconnus , & il lui feroit

prefque impoffible de fentir l'efprit &

»le mérite des différentes inventions.

19

93

L'Auteur divifela premiere partie , c'eft-

à-dire , l'Hiftoire générale en deux diffé-

rens livres. Le premier livre a pour titre ,

Hiftoiregénérale de l'Aftronomie , depuisfon

originejufqu'à Copernic. Le titre du fecond

livre eft , Hiftoiregénérale de l'Aftronomie ,

depuis Copernicjufqu'au milieu du dix-bui-

tieme fiecle. Ainfi dans ces deux livres fe
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trouve compriſe l'Hiftoire de tous les tems.

En approfondiffant l'Aftronomie , on

trouve l'explication de plufieurs fables an-

ciennes que la plupart des modernes

avoient mal interprétées. C'eft ainſi que

M. Eftève nous apprend que « Prométhée,

" Roi de Scythie qui avoit éclairé les hom-

» mes fur les mouvemens des Aftres , fut

» regardé comme un rival des Dieux qui

»avoit ofé dérober le feu du ciel pour

» animer des ftatues... Le berger Endy-

» mion qui obtient des faveurs de la chafte

Diane , n'eft qu'un Aftronome qui fut

» affez heureux déterminer quelques

83

" fon

pour

» loix du mouvement de la Lune. Phaeton

qui ne put conduire le char d'Apollon

pere , & qui au milieu de fa courfe

» incertaine eft foudroyé par Jupiter , n'eſt

>> autre chofe qu'un Prince qui portoit ce

»nom &, qui s'étant beaucoup occupé aux

»obfervations du Soleil , ne put cepen-

» dant en conftruire la théorie : c'eft ainfi

pas
» que les fables anciennes ne font de

vains jeux d'imagination ; mais plutôt

»des vérités hiftoriques enveloppées fous

»des fictions poétiques ».

Après les tems fabuleux de l'Aftrono-

mie , fe préfentent les tems poétiques ,

c'eft-à-dire , les tems où les écrits des Af-

tronomes n'étoient que des ouvrages
de
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poéfie qui renfermoient fansfiction les dé-

couvertes qu'ils avoient faites dans la fcien-

ce des Aftres. C'eft fous cette époque qu'il

faut ranger le fameux voyage des Argo-

nautes ; comme auffi le poëte Orphée.

Voici ce que l'Auteur dit de ce dernier.

«Il ne faut pas croire que le fameux chan-

"tre de la Thrace , fut un muficien qui

fçut feulement moduler des fons. Il chan-

toit far fa lyre la naiffance des Dieux

» protecteurs de la Grece , & les préceptes

»de l'Aftronomie. C'étoit un poëte phi-

lofophe qui ne profanoit pas le langage

» des Dieux , en lui faiſant exprimer des

» objets puériles ".

"

33

2

C'eftavec le même efprit d'examen que

l'Auteur confidere les connoiffances aftro-

nomiques , que l'Hiftorien Jofephe & Phi-

lon ont attribuées aux Juifs. Il parle en-

fuite de l'antiquité des Babyloniens , &

du tems où ils étoient déja appliqués à

l'aſtronomie , du voyage d'Abraham en

Egypte , de l'ufage de la tour de Babel &

des Mâges qui étoient les Philofophes , ou

plutôt les Aftronomes de cette partie de la

terre. Le chefde ces Mâges s'appelloit Zo-

coaftre , qui fut l'inftituteur de la fameufe

doctrine des deux principes. C'eft dans

cette école que l'aftrologie judiciaire a

commencé à prendre naiffance.
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Prefqu'en même tems les Egyptiens cul-

tivoient l'Aftronomie avec fuccès ; ils éle-

voient ces fameufes pyramides dont la

pofition fut décidée par des opérations

aftronomiques ; car dit l'Auteur , avec

toutes les connoiffances que nous avons

» dans ce fiécle , nous ne fçaurions tracer

une ligne qui allât plus directement du

» nord au fud , que ne le font les faces de

» ces pyramides. » La maniere dont on

mefuroit en Egypte le diametre du foleil ,

mérite d'être remarquée. » Au moment où

»l'on commençoit à découvrir les pre-

» miersrayons de cet aftre , on faifoit par-

» tir un cheval qui couroit jufqu'à ce que

» le foleil fût entierement levé : enfuite on

» mefuroit l'efpace qu'avoit parcouru le

» cheval pendant le tems que le foleil

» avoit mis à monter fur l'horifon ; &

»comme on fçavoit ce que le même cour-

»fier parcouroit dans une heure , on avoit

la meſure du diametre du foleil en très-

petites parties du tems.

ע

"

Les Phéniciens fuccéderent aux Egyp-

tiens : ils furent les premiers qui entrepri-

rent des voyages de long cours , & qui

firent fervir utilement l'aftronomie à la

navigation. Salomon leur donna la con-

duite de la flotte qu'il envoya par la mer

Rouge en Ophir , d'où ils rapporterent

beaucoup d'or.
Thalés

-
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Thalès, chef de la fecte Ionique , fut

le premier des Grecs , qui de la Phénicie

apporta dans fa patrie la fcience des altres,

Cet homme déclaré le plus fage de fes

citoyens par l'oracle d'Appollon , obtine

la confiance de quelques Phéniciens qui

lui revelerent la fublimité de leurs con-

noiffances. L'aftronomie germa dans la

Grece , & produifit la fameufe école d'A-

lexandrie qui donna naiffance à l'immor-

tel Ptolomée. Ainfi l'aftronomie qui de

l'Egypte avoit paffé en Phénicie & dans

la Gréce , retourna en Egypte confidéra-

blement accrue.

Les Romains ne connurent qu'imparfai-

tement cette ſcience,& on peut dire que de

l'école d'Alexandrie elle pafla à la Cour

des Caliphes , qui la tranfmirent aux Rois

Maures qui regnoient en Efpagne : c'eſt

de ces derniers que les Allemands l'ont

reçue , & l'ont enfuite répandue dans tou-

te l'Europe . Tel eft le plan détaillé du pre-

mier livre de l'Hiftoire générale de l'Af-

tronomie. Nous avons cru devoir entrer

dans ce détail , afin qu'on pût fe faire une

idée de l'immenfité des objets dont trai-

toit cet ouvrage. C'eft feulement un ta-

bleau raccourci que nous avons préfenté ,

& il ne nous a pas été poffible d'yjoindre

toutes les réflexions nouvelles & intéref-

I.Vol. G
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fantes dont cette Hiftoire eft ornée. Pour

ne point donner trop d'étendue à ce pré-

cis , nous ne ferons pas mention des livres

fuivans.

NOBILIA
IRE ARMORIAL général de

Lorraine enforme de Dictionnair
e , par le

R. P. Dom Ambroife Pelletier, Bénédictin,

Curé de Senones. 3 vol. in -fol. propofés

par foufcription. A Nancy , chez H. Tho-

mas , Imprimeur-Libraire , rue de la Bou-

cherie , à la Bible d'or. 1755. Le premier

volume contiendra les ennoblis , le fecond

les familles nobles , & le troifieme l'an-

cienne Chevalerie. Ceux qui voudront

foufcrire , payeront l'ouvrage en blanc 63

livres , & les autres 84 livres. On ne dé-

livrera des foufcription
s
que jufqu'au pre-

mier Janvier 1756. On s'adreffera à Nan-

cy , chez H. Thomas , Imprimeur ; & à

Paris , chez Ganeau , rue S. Severin. On

affranchira les lettres.

Lettre adreffée au R. P. Dom Pelletier , Bé-

nédictin de Senones , auteur d'un Nobi-

liaire de Lorraine , annoncé & propafe

parſouſcriptio
n

.

VOTRE projet d'un Nobiliair
e

de

Lorraine annonce , mon R. Pere , un ou-
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vrage curieux , utile & fçavant ; mais per-

mettez- moi de vous propofer mes regrets

fur la forme alphabétique que vous voulez

donner à ce recueil précieux.

Je fçais que vous fuivez en cela des

exemples illuftres ; & fans fortir de l'Ab-

baye de Senones , vous avez devant les

yeux le refpectable Auteur de l'Hiſtoire de

Lorraine , qui dans la bibliothéque de cet-

te province , a confondu tous les hommes

célebres, fans diftinction de tems , de pro-

feffion ni de facultés.

N'auroit-on pas été bien plus fatisfait

en trouvant dans cet ouvrage chaque fça-

vant , artiſte , ou homme de lettres , placé

felon le tems , où il a honoré fon pays ;

difpofition qui préfenteroit un tableau

gracieux & inftructifde l'état des fciences

& des arts dans la Lorraine en chaque

fiécle & c'est même le deffein que Dom

Calmet annonce dans fa préface , comme

c'eft auffi le feul but raifonnable qu'on

puiffe fe propofer en donnant au public

une hiftoire littéraire.

: Ce queje viens de dire , mon R. Pere ,

doit s'appliquer à votre Nobiliaire. Il de-

viendroit une hiftoire héraldique & gé-

néalogiquede laLorraine, & un tableau des

illuftrations & des accroiffemens de la

nobleffe , fi vous vouliez difpofer toutes

Gij
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les maiſons & familles nobles & ennoblies

par ordre chronologique ; fçavoir les an-

ciennes maifons du pays , fuivant le tems

où leurs auteurs fe font le plus illuftrés ,

& les familles étrangeres dans celui où el-

les ont commencé à paroître avec éclat en

Lorraine , & les ennoblis fuivant la date de

leurs Lettres.

Par cet arrangement on auroit une gal-

lerie héroïque qui rappelleroit l'hiftoire

du pays en même tems que celle des fa-

milles ,
, par l'attention avec laquelle on

citeroit (lorfqu'il y auroit lieu ) les fervi-

ces qui auroient fait connoître le chef &

les defcendans du nom dont il feroit quef-

tion .

C'eft la feule méthode qui puiffe réunir

l'utilité & l'agrément , & rendre un ou

vrage digne de la curiofité des lecteurs de

gout , qui , cherchant dans toute lecture à

fe former un plan de la matiere traitée ,

font fatigués & rebutés par des tranſla-

tions fubites & continuelles d'un fiécle à

un autre.

A l'égard de ceux qui n'ont befoin que

de quelques recherches ifolées , une table

alphabétique les met auffi à portée de fe

fatisfaire , que fi tout l'ouvrage étoit dans

cette forme.

Un autre avantage de la méthode chro

1
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nologique , c'eft de fe prêter aux additions

que l'on eft obligé de faire à tout ce qui

dépend de la fucceffion des tems , & com

ment coudre un fupplément à un recueil

alphabétique fans fuivre un autre ordre ,

ce qui indique par foi-même le défaut de

l'ouvrage primitif , dont l'Auteur eft quel-

quefois bientôt oublié & effacé par un

nouveau venu qui s'approprie le travail

entier au moyen d'une refonte qui lui cou-

te peu , au lieu que la facilité de joindre

des fupplémens à un ouvrage chronologi-

que , en conferve & maintient long- tems

le fonds & la gloire.

Il feroit à fouhaiter que cet inconvé-

nient ranimât un peu l'émulation des Au-

teurs qui fe livrent aujourd'hui par une

fantaifie de mode à mettre tout en décou

pures , fous le nom de Dictionnaires ou

d'Almanachs.

J'ai l'honneur d'être , &c .

L'OBSERVATEUR HOLLANDOIS , OU

Lettres de M. de Van ** à M. H ** de la

Haye,fur l'état préfent des affaires de l'Eu.

rope; à la Haye 1755 ; & fe trouve à Pa-

ris , chez Defaint & Saillant . Il a déja paru

trois de ces Lettres , & il en paroîtra une

réguliérement tous les quinze jours.

Gij
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Nous croyons devoir à ce fujet rappel-

ler un ouvrage juftement eftimé , qui a

pour titre Hiftoire & Commerce des Colo-

nies Angloifes , & c. On y trouve des no-

tions générales fur ces matieres. Ce livre

eft même le feul qui ait donné fur les Co-

lonies en question des détails, & des détails

furs.

EXAMEN PHYSIQUE ET CHIMIQUE

d'une eau minerale , trouvée chez M. de

Calfabigi à Paffy , comparée aux eaux du

même côteau , connues fous le nom des

nouvelles eaux minerales de Madame Bel-

ami ,
, par le Sr de Machy , Apothicaire ,

gagnant maîtriſe à l'Hôtel-Dieu . On trou

vera dans l'article des fciences , des réfle-

xions fur l'utilité du bleu de Pruffe , tiré

des eaux de M. de Calfabigi , en réponſe à

ce que le Sr de Machy en dit dans cet exa-

men.'

CATALOGUE DES LIVRES , tant de

France quedes pays étrangers , imprimés ,

ou qui fe trouvent à Paris , chez Guillyn ,

quai des Auguftins , au lys d'or. 1755.

Nous allons annoncer aujourd'hui plu-

fieurs de ces livres que nous continuerons

à indiquer fucceffivement dans les Mer-

cures qui fuivront. Le Libraire promet de
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donner chaque année un nouveau Catalo-

gue dans le même gout.

ADOLPHI (Chrifto. Michael.) Tractatus

de Fontibus quibufdam Soteriis. Vratif

lavia , in- 8 ° . Albini ( Bernardi Siegfried)

Hiftoria Mufculorum Hominum , 1734.

in-4°.figures Allen. Synopfis univerfæ Me-

dicine practica , five doctiffimorum Viro-

rum de Morbis , eorumque caufis , ac re-

mediis judicia. 1753- in-8 ° . Alpinus ( Prof-

perus ) de præfagiendâ vitâ & morte Agro-

tantium , ex editione Hieronym. Dav.

Gaubii. 1754. 1 vol in-4°. Annales d'Ef-

pagne & de Portugal , &c. par Jean Alvart

de Colmenar. 1741. 2 vol. in-4°. grand

papier.figures. Architecture de Philippe

Vingboons , in fol. figures. Arrêts remar-

quables du Parlement de Toulouſe , par

Catellan , in-4°. 3 vol. Ayreri ( Georgii-

Henrici ) Opufcula varii argumenti ; Juri-

dica fcilicet& Hiftorica , ex editione Joan.

Henrici Jurigii. 1746. trois parties in-8 ° .

Bible par M. le Cene, in-fol. 2 vol. Idem. par

Martin. Idem par Offervald , in-fol. Idem.

par Defimarets , in fol. 2 vol. gr. papier.

Idem , par Luyken , in-fol. grand papier.

Breviarium Romanum fans renvois

Avenione, 4 vol. in - 12 . 17 50. Bibliotheque

des Prédicateurs , par le P. Houdry , Jé-

fuite , 22. vol. in-4°.

>

Giv
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AVERTISSEMENT au fujet du Recueil

périodique d'Obfervations de Médecine ,

Chirurgie , Pharmacie , &c. par M. Van-

dermonde , Docteur , Régent de la Facul-

ré de Paris , chez Vincent , rue S. Severin ,

1755.

Ce Journal , comme l'avertiffement

nous l'annonce , n'eft pas fondé fur la

fimple curiofité. Il eft moins fait pour

plaire que pour inftruire. On n'y trouvera

pas , dit l'Auteur, ce qui peut unique-

ment orner l'efprit , on y verra les moyens

d'abréger les fouffrances des hommes , ou

de prolonger leur vie. Ce Recueilpar

objet doit être fupérieur & préférable à

tous les autres. Quel intérêt peut entrer

en comparaifon avec celui qui réfulte du

bien-être & de la confervation du genre

humain !

fon

On avertit ceux qui voudront foufcrire ,

que le Libraire areçu parforme de foufcrip-

tion dans le courantde Novembredernier,

& recevra en Décembre & Janvier pro-

chains , 7 liv. 4 fols , pour le prix de dou-

ze Recueils de l'année. Les Soufcripteurs

qui lui donneront leur adreffe dans cette

ville , recevront ce Journal le premierjour

de chaque mois. Les Provinces pourront

auffi s'arranger avec leurs Libraires , &
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même le faire venir par la pofte. Il n'en

coûtera que fix fols de port. Le prix de

chaque Journal fera fixé à 12 fols pour

ceux qui ne foufcriront point.

LA PEINTURE , poëme , par M. Baillet ,

Baron de S. Julien. A Amfterdam ; & fe

trouve à Paris , chez Quillau , rue S. Jac-

ques , & chez Jombert , rue Dauphine.

Ce court poëme qui n'a guere plus de

deux cens vers , contient moins les pré-

ceptes que les louanges de l'art qu'il céle-

bre : il nous paroît l'ouvrage d'un Auteur

qui joint au goût de la Peinture , le talent

de la Poéfie.

Quelques tirades que nous allons citer,

le prouveront mieux que nos difcours .

Otoi , dont la beauté fit mon premier amour ,

Peinture , que j'aimai , dès que je vis le jour .....

Viens ,dévoile à mes fens tes auguftes myfteres,,

Dirige tes crayons dans mes mains téméraires,

Allume dans mon fein ces tranſports créateurs

Des refforts du génie inftrumens & moteurs ,

Ce feu noble & facré , cet orgueil de notre être

Où l'homme égal aux Dieux , ſemble ſe recon-

noître ,

Ce don qu'aucun effort ne fçauroit obtenir,

Et qu'il faut éprouver pour te bien définir.

Fuyez. N'efpérez rien de vos foins téméraires,

Gy
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Artifans fans génie , ouvriers mercenaires ,

Qui dans ce champ de gloire , attirés par la faim ,

Envifagez pour but non l'honneur , mais le gain.

Allez , portez ailleurs cette vile induſtrie :

Ivres du fol efpoir dont votre ame eft nourrie ;

Il faut , pour le remplir , battre un autre fentier :

La peinture eft un art , & non pas un métier.

A l'occafion des Peintres d'animaux.

voici un morceau philofophique , où la

brute doit remercier le Poëte de la fupé-

riorité qu'il femble lui donner fur l'hom-

me, & qu'elle mérite peut-être à certains

égards.

Quel bras de Prométhée , oſant ravir la flâme ,

Al'inftin&t de la brute ajoute encore une ame ?

Nous fait voir des forêts les hôtes tous égaux ,

De l'homme fier & vain , plus fuperbes rivaux.

Plus courageux , plus fiers , plus foumis , plus do-

ciles ,

Plus juftes , plus prudens , plus chaftes , plus tran-

quiles ,

Plus fobres , plus actifs , aux travaux plus conftans,

Plus fideles amis , plus fideles amans ;

Rois de cet Univers , fi la fourbe & l'adreſſe ,

L'artifice toujours appui de la foibleffe ,

Et les pieges couverts à la force tendus ,

N'étoient pas des humains les premieres vertus.
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La peinture d'Hiftoire me paroît bien

peinte dans le morceau fuivant..

Où m'as-tu tranfporté , Déeffe enchantereffe :

Quel nouveau feu dans moi fait paffer fon ivreffe !

Quel jour plus lumineux a frappé mes regards ,

Quels chefs-d'œuvres vivans naiffent de toutes

parts !

C'étoit donc peu pour toi , féduifante peinture ,

De tromper par ton art , l'art même & la nature ;

Cet art vouloit un but & des projets plus hauts ,

De plus nobles fuccès pour tes nobles travaux.

Pour couronner ta gloire , ainfi que ton ouvrage ,

Dans le fond de nos cœurs , il fe fraye un paffage ,

Y réveille à la fois la pitié , la terreur ,

L'amour , l'ambition , la haine & la fureur ,

Toutes nos paffions , ces idoles fi cheres ,

De l'ame des humains , tyrans trop volontaires.

Le morceau de la haine des fils de Jo-

cafte eft encore un des mieux frappés. Il

termine le Poëme , & nous finirons par

lui ce précis.

C'eft un fecret penchant que nous éprouvons tous,

Il naît , fefortifie , & ne meurt qu'avec nous ,

Nous aimons par inftinct ceux qui nous firent

naître ,

Et.croyonstout devoir à qui nous devons l'être.

Notre cœur généreux , plein de ces fentimens ,

G vj
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Aime à multiplier ces tendres mouvemens .

Les neveux , les amis , les parens de nos Peres

Partagent avec eux ces refpects volontaires ;

Chacun d'eux les reçoit & les rend à ſon tour ,

Et les dégrés du fang font des dégrés d'amour.

Mais quand l'indépendance amenant la difcorde !

Des Peres & des Fils a troublé la concorde ,

Ou qu'un vil intérêt , deftructeur des maifons ,

Dans nos cœurs à longs traits répandant fes poi

fons ,

Une fois a rompu ce lien invincible ,

Plus le fang nous unit , plus la haine eft terrible.

Thebe en vit autrefois un exemple fameux.

Deux freres , nés d'un fang profcrit , inceftueux ,

Surpaffant en fureur les crimes de leur race ,

Comblerent dans fes murs leur fratricide audace.

Tous deux las de verfer le fang de leurs fujets ,

De s'habhorrer toujours , fans fe venger jamais ,.

Et de commettre au fort leur rage impatiente ,

Choifirent dans leur bras une route moins lente.

L'un vers l'autre avec joye , on les vit s'avancer ,

Se mefurer , fe joindre , ainfi que fe percer ,

Tomber , & ranimant leur facrilege envie ,

Poursuivre en fon rival les reftes de ſa vie ;

Et contens de la perdre en pouvant la ravir ,

Se rapprocher tous deux , s'égorger & mourir.

A ces freres éteints , par leur haine célebres ,

Thebes fit décerner tous les honneurs funebres ;

Etl'on réunit morts , fur un même bucher ,
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Ceux , que vivans , le fang n'avoit pu rapprocher.

O prodige ! à l'inftant la flamme divifée

Se fépare fur eux , ardente & courroucée :

Atravers l'épaiffeur de fes globes brúlans.

On croit voir dans les airs leurs ſpectres mena-

çans

Sindigner , en mourant , d'un foin qui les honore ;

Et dans ces cœurs glacés la haine vit encore.

On a joint à ce Poëme un écrit en profe,

qui a pour titre , Caracteres des Peintres

François actuellement vivans , nouvelle.

édition. Il eft du même Auteur , & mérite

d'être lu.

LA MORT DE SÉJAN , Tragédie en vers.

qui n'a pas été jouée , précédée de deux

Epîtres en vers , Prix 30 fols. A Berlin ;.

& fe vend à Paris chez Duchefne , rue faint

Jacques.

C'eftun coup d'effai qui mérite d'autant

plus d'indulgence que l'auteur n'a que

vingt-deux ans.

NOUVELLE MÉTHODE pour apprendre

la Langue Latine par un fyftême fi facile

qu'il eft à la portée d'un enfant de cinq à

fix ans qui fçait lire : & fi prompt qu'on y

fait plus de progrès en deux ou trois an-

nées qu'en huit ou dix, en fuivant la
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route ordinaire , par M. de Launay , Au-

teur de la nouvelle Méthode pour appren-

dre à lire. Celle- ci eft propofée par ſouf-

cription en quatre volumes in So. A Paris,

chez la veuve Robinot , quai des Grands

Auguftins , & chez Babuty fils , même

qual , 1755.

L'Auteur nous affure que par cet ouvra-

ge , tout fujet capable d'application depuis

cinq ans jufqu'à foixante , après un mois

ou deux d'inftruction , peut apprendre

feul & fans maître , à expliquer les Au-

teurs latins les plus difficiles , & à rendre

raifon de toutes les regles de la Gram-

maire & de la maniere la plus commode

& la plus aifée , fans aucun effort d'ima-

gination ni de mémoire. Ce fyftême eft

général , & peut s'appliquer à toutes les

langues. Le prix en feuilles fera pour les

Soufcripteurs de douze livres , dont fix

feront payées en foufcrivant; La foufcrip-

tion aura lieu jufqu'au mois de Février

prochain 1756 ; paffé ce tems , le prix fera

de dix-huit livres. Le premier volume

paroîtra au commencement de Février

& les trois autres de mois en mois.

PRINCIPES GENERAUX & rai-

fonnés de la Grammaire Françoife , avec

des obfervations fur l'orthographe , les
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accents , la ponctuation , & la prononcia--

tion ; & un abrégé de regles de la verfifica-

tion françoife , dédiés à Mgr. le Duc de

Chartres , par M. Reftaut , Avocat au Par-

lement & aux Confeils du Roi. Septieme

édition revue & corrigée par l'Auteur.

A Paris , chez la veuve Lottin , J. H. But-

tard , rue S. Jacques ; & chez Defaint &

Saillant , rue S. Jean de Beauvais. 1755 .

Cet ouvrage eft un des meilleurs qu'on

ait faits fur notre langue. Les nombreuſes

éditions qui en ont été données , le louent

beaucoup plus que tout le bien que nous

pourrions en dire. La feptieme que nous

annonçons , met le comble à l'éloge. La

même Grammaire fe trouve à Poitiers ,

chez J. Felix Faulcon Imprimeur du

Clergé.

OBSERVATIONS critiques & po-

litiques fur le commerce maritime , dans

lefquelles on difcute quelques points fe-

latifs à l'induftrie & au commerce des Co-

lonies Françoifes , un volume in- 12 , petit

format , imprimé à Amfterdam; & fe trou-

ve à Paris , chez Jombert , rue Dauphine.

1755.

Il paroîtra vers la fin de Janvier pro-

chain une carte en quatre feuilles , inti-
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tulée Canada , Louisiane , & Terres An-

gloifes. On peut attendre de M. d'Anville

qui a compofé cette carte , l'exactitude &

l'abondance de détail qui caractériſent ſes

ouvrages.

SEANCE PUBLIQUE

De l'Académie Françoife.

M. l'Abbé de Boifmont ayant été élu

par l'Académie Françoife à la place de feu

M. l'Evêque de Mirepoix , y prit féance le

25 Octobre. Le difcours qu'il prononça ,

fut trouvé très-éloquent , & nous ofons

affurer que l'impreffion ne lui a rien fair

perdre de fa beauté. Ceux qui ne l'ont ni

entendu ni lu , en jugeront par les traits

que j'en vais citer. Je les prendrai dans

l'apologie qu'il fait du caractere actuel

de l'éloquence de la chaire , à qui l'on rẹ-

proche d'être trop ornée , & de courir

trop après l'efprit . Pourquoi , dit-il , lorf-

qu'il s'agit de commander aux paffions

des hommes , dédaigneroit-on le charme

le plus puiffant qui les foumette , & qui les

captive ? J'appelle ainfi cet heureux art

d'embellir la raifon , d'adoucir la rudeffe

de fes traits , de lui donner une teinture

vive & pénétrante , de la dépouiller de
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cette féchereffe qui révolte , de cette mo-

notonie qui dégoute , de cette pefanteur

qui attiédit , & qui fatigue. Que produit-

elle fans le fecours de cet art ? une atten-

tion morte , une conviction froide , un

hommage aride & inanimé ; quelquefois

la tentation de fe venger de l'ennui par

le doute , & toujours le dépit fecret de

fentir que ce qui peut laiffer encore quel-

ques nuages dans l'efprit , ne foit pas du

moins protégé par le fuffrage du cœur.

On regrette tous les jours , ajoute- t- il

plus bas , la majestueufe fimplicité des pre-

miers défenfeurs. On veut que dans ces

rems heureux tout pliât fous le poids de

la vérité feule , & que pour la rendre vic-

torieufe il ait fuffi de la montrer fanspa-

rure & fans art ; mais que prétend-on par

cette fuppofition chagrine ? fe perfuade-t-

on que les premiers panégyriftes de la foi

dédaignerent les teffources du génie, aban-

donnerent la vérité à fon ' auftérité natu-

relle , repoufferent d'une main fuperfti-

tieuſe tous les ornemens qu'elle avoue , &

qu'en un mot un zele brulant & impétueux

leur tint lieu de tout ? illufion démentie

par les précieux monumens qui nous ref-

rent de ces gran is hommes. Qu'on écoute

S. Paul foudroyant la raifon humaine au

milieu de l'Areopage ; quelle critique dé-

1
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licate ! quelle philofophie fublime ! quel

tableau brillant de l'immenfité du premier

être ! Non, quels que fuffent alors les fuc-

cès de la foi , les moyens humains entre-

rent , je ne dis pas dans la compofition ,

mais dans la propagation fucceffive de cet-

te œuvre divine. Alors , comme de nos

jours les controverfes , les écrits , les dif

cours publics prirent la teinture du carac-

tere perfonnel de l'efprit dominant du

fiecle , & fi j'ofe m'exprimer ainfi de

l'impulsion générale des mœurs. Tertul-

lien fut févere & bouillant , S. Auguftin

profond& lumineux, S. Chryfoftome pom-

peux & folide , S. Bernard fenfible & fieu-

ri. Leur zele ne porte nulle part l'emprein-

te d'une raifon féche & décharnée ; ils

l'enrichiffent , ils la parent de tous les tré-

fors de l'imagination , moins déliée peut-

être , moins minutieufe que celle de nos

jours , parce que leur âge étant plus fim-

ple , les vices avoient , pour ainfi dire

plus de corps & de confiftance : la corrup

tion étoit moins adroite , moins myſtérieu-

fe ; elle ne forçoit point par conféquent,

à ces détails , & à ces nuances qui reffem-

blent quelquefois à un foin affecté de l'art,

& qui n'appartiennent cependant qu'à un

efprit d'exactitude & d'obfervation . Lorf-

que le vice eft devenu ingénieux , il a failu
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le devenir avec lui , pour le combattre.

Cette maniere de juftifier la néceffité où

l'on eft aujourd'hui d'employer les armes

de l'efprit pour faire triompher la parole

de Dieu , eft elle- même auffi ingénieufe ,

qu'elle eft nouvelle & bien faifie.

Monfieur l'Abbé Alary répondit à mon

fieur l'Abbé de Boifmont. Son difcours

eut l'approbation génerale , & le mérite

à double titre. Il eft élégant & court.

Après avoir donné en peu de mots au Ré-

cipiendaire la louange due à fon talent

pour la chaire , il fait ainfi l'éloge de M.

l'Evêque de Mirepoix.

Né dans le fein d'une famille entiere-

ment confacrée à la Religion , il ne con-

nut de vrais devoirs que ceux qu'elle pref-

crit. Son exactitude à les remplir le fit

renoncer abfolument au monde ; mais

malgré fa retraite, il ne put être long- tems

ignoré. Il parut dans le public pour y an-

noncer les vérités éternelles..... Il n'eut

de commerce avec les grands que dans le

tribunal de la pénitence , & ils fe firent

gloire , en devenant fes amis , d'être à fon

infçu les protecteurs. Ce furent là , Mon-

fieur , les deux feuls nroyens qui fervirent

à fon élévation. Il ne dut rien à la fortu-

ne , tout fut l'ouvrage de la providence ,

dont les voies impénétrables le conduifi-
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rent aux premiers honneurs de l'Eglife ;

mais à peine y fut- il parvenu qu'il fut for-

cé de s'arracher à fes travaux apoftoliques

déja récompenfés par les fruits les plus

abondans.

Deſtiné à l'inftruction de l'héritier du

premier trône de l'univers , il ne changea

point de maximes ; la Religion fut tou-

jours la bafe de fa conduite. Il ne fut oc-

cupé que d'infpirer à fon augufte Eleve

les fentimens d'une pieté folide & éclai-

rée , l'amour du devoir & le defir de s'inf-

truire , qualités fi néceffaires aux Souve-

rains, qui veulent faire le bonheur de leurs

peuples. Nous fommes tous témoins du

fuccès de fes foins ; & pouvions - nous

moins attendre d'un Prince , qui , dès les

premiers momens qu'il a connu la raifon

a donné les preuves les plus brillantes de

la vivacité de fon efprit , les marques les

plus fures de la folidité de fon jugement ,

les indices les plus certains de la fenfibi-

lité de fon cœur , reffource fi défirable

pour tous les malheureux.



DECEMBRE. 1755. 165

ARTICLE III.

SCIENCES ET BELLES -LETTRES.

CHRONOLOGIE.

Lettre de M. L. R. Desh. P. R. fur la Chro-

nologie de M. Newton.

Cdela
Chronologie , & que cet œil de

OMME j'ai peu approfondi l'étude

l'Hiftoire , graces à nos écrivains & à l'in-

jure des tems , eft couvert d'un nuage qui

nous en dérobe la clarté , mes opinions

pour ou contre M. Newton , ne peuvent

lui être ni favorables ni préjudiciables :

ainfi , Monfieur , je hazarde quelques re-

flexions fur fa chronologie. Soyez per-

fuadé le feul motif de vous obliger

m'a mis la plume à la main.

que

J'ai toujours penfé que l'Aftronomie

n'avoit été d'aucun fecours à l'Hiſtoire , &

cela pour deux raifons principales. 1 °.

Parce que nous ne fommes nullement furs

ni des Obfervateurs ni de la juſteſſe des

obfervations. 2°. Parce qu'il nous refte fi

peu de ces obfervations , qu'en les fuppo
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fant très- exactes nous n'en ferions pas plus

avancés. Ce que je dis ici ne regarde que

les habitans de notre hémisphere. Les peu-

ples de la haute Afie font infiniment plus

avantagés que nous à cet égard. L'Afro-

mie a fleuri chez les Chinois dès le ber-

ceau de leur empire : & quoique les an-

nales de la Chine ayent été endommagées

confidérablementpar la tyrannie d'un Em-

pereur ( 1 ) , il eft vrai néanmoins que le

feul Tchuntficou qui commence à l'an

722 avant Jeſus - Chrift , & finit à l'an

480 , contient trente-fix éclipfes de foleil .

En voilà certainement plus que tous les

livres des Grecs & des Romains ne nous

en ont tranfmis. Le dénombrement de ces

éclipfes fe trouve accompagné de la date

de l'année , du mois & de la note cyclique

du jour où chacune d'elles a parues ; mais

on n'a marqué ni l'heure , ni les minutes ,

ni la grandeur & la durée de chaque éclip-

fe. Au refte elles font revêtues de toute

l'autorité poffible , parce qu'on fçait qu'il

y a eude tout tems à la Chine un tribunal

d'Hiftoire , & que le calcul de chaque

éclipfe étoit remis au commencement de

(1 ) Chi-hoang- ti fondateur de la Dynaftie de

Thine. Son regne qui fut de 37 ans , commençe

l'an 246 avant Jeſus-Chriſt.
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l'année dans les archives de ce tribunal.

Je viens à M. N.

Pour fixer la date de l'expédition des

Argonautes , il eft obligé d'avoir recours

à un paffage d'Hipparque , qui porte en

fubftance , qu'Eudoxefit paffer le colure des

équinoxes à travers la tête de la baleine , de

la croupe du belier , &c. Mais 1 °. ce paffa-

ge ne dit point fi le colure paffoit au cen-

tre de la tête de la baleine & de la croupe

du belier , ce qu'il feroit important de fça-

voir avant que de paffer au calcul , & de

rien fixer. M. Newton avoue lui - même

que ces obfervations font imparfaites. ( 1 ) Si

ces obfervations font réellement impar-

faites , s'il eft libre de fuppofer que le co-

lure , au tems d'Eudoxe , paffoit plus ou

moins près du centre de la tête de la ba-

leine & de la croupe du belier , quelle

conféquence n'en tirera-t-on point contre

le fyftême adopté par M. Newton ? Le R.

P. Souciet a bien fait voir la prodigieufe

différence qui peut s'y trouver , lorsqu'il

fixe d'après ce même paffage d'Hipparque

une époque qui furpaffe de 533 ans celle

que donne M. Newton.

20. Je fuppofe avec M. Newton , qu'au

tems d'Eudoxe le colure des équinoxes

paffoit par le centre de la tête de la balei-

( 1 ) Newton , pag. 94,
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ne , &c. quel rapport ceci aura - t - il avec

l'expédition des Argonautes ? M. N. va

nous l'apprendre. Il affure que Chiron le

Centaure fixa les colures dans l'ancienne

fphere aux mêmes lieux qu'Hipparque

nous dit qu'Eudoxe les avoit fuppofésplu-

fieursfiecles après Chiron. M. Newton dit

de plus , qu'il femble que Chiron & Muſee

firent cettefphere pour l'ufage des Argonau-

tes. Je trouve que M. Newton a fagement

fait denepoint prendre ici leton affirmatif.

En effet les raifons qu'il emploie à prouver

la conftruction & la deftination de cette

fphere font très foibles ; elles peuvent

même contribuer à établir un fentiment

tout oppofé. Il lui femble que cette an-

cienne fphere a été faite pour l'ufage des

Argonautes , parce qu'il y rencontre des

noms qui ont rapport à leur expédition :

( 1 ) Les noms de belier d'or , le taureau aux

pieds d'airain dompté par Jaſon, les gemeaux

Caftor & Pollux , tous deux Argonautes , an-

prèsdu cygne de Leda leur mere. Là étoient

repréſentés le navire Argo , & l'hydre ce dra-

gon fi vigilant ; enfuite la coupe de Médée ,

·

c.Je ne vois pas d'autre conféquence à

tirer de ceci , finon que cette fphere a été

faite certainement après l'expédition des

Argonautes. Ce n'eft donc point pour leur

(1)Newton , pag. 87.

ufage ,
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ufage , ni avant ou pendant leur expédi-

tion qu'elle a été fabriquée ; il eft même

très -probable qu'elle ne l'a été qu'affez

long-tems après , & lorfque tous ces noms

furent devenus refpectables aux Grecs . Or

ils devinrent plus refpectables , à propor-

tion qu'ils furent envifagés dans un cer-

tain dégré d'éloignement.

"

Cette réflexion qui feule détruit le ſyſ-

tême de M. N. réfulte naturellement de

l'examen de cette fphere . Elle n'a point

échappé à M. l'Abbé Bannier , puifqu'en

parlant de Chiron , ce fçavant Académi-

cien dit « De fçavoir maintenant dans

quel point du ciel il fixa les points des

équinoxes & des folftices , c'eft ce qui

eft inutile à mon fujet ; je laiffe cet ar-

ticle à ceux qui ont attaqué ou défendu .

le célebre M. Mewton ( 1 ), qui fait de ce

point le fondement de fa nouvelle chro-

nologie. Je remarquerai feulement que

»le Calendrier de Chiron devoit avoir

d'autres noms pour la plupart des conf-

tellations , que ceux qui parurent dans

les Calendriers qui eurent cours dans la

fuite , puifque l'expédition des Argo-

» nautes s'y trouve marquée par plufieurs

traces ; il s'y trouve même des noms

"

(1) Mémoires de l'Académie des Belles-Lettres,

to. ix , p. 95.

A. Feh H
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"
qui la fuppofent faite , comme celui de

la coupe de Médée , & celui de Chiron

»lui-même. »

3. Si Chiron le Centaure fixa dans fa

fphere les colures aux mêmes lieux où

Eudoxe les fuppofa plufieurs fiecles après ,

il faut de nécellité avouer , ou qu'Eudoxe

n'a fait que copier Chiron , ou que l'un

de ces Aftronomes , & peut- être tous les

deux étoient de mauvais obfervateurs

auxquels on ne peut s'en rapporter en au-

cine maniere,

Voilà cependant le pivot fur lequel M.

N. fait rouler fa nouvelle chronologie,

Eft-il étonnant qu'un fyftême bâti fur des

fondemens auffi mal affurés , ait trouvé

peu de partifans , malgré la célébrité de ce

grand homme ? Devoit - on par le refpect

dû à fa mémoire , ne pas attaquer uneopi-

nion qui fronde les antiquités de toutes

les nations , & qui jette un vernis d'igno-

rance , ou d'infidélité fur tous ceux qui

fe font mêlés d'écrire l'hiftoire.

Outre cette fixation de l'époque des

Argonautes , voici un fecond principe que

M. N. établit comme un point effentiel à

fa chronologie.

» Les Egyptiens eftimoient , dit-il ( 1) ,

» les regnes des Rois équivalens aux gé-

(1)Newton , pag. 53 .

1
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"

nérations des hommes : cependant trois

générations font cent aus , ainfi qu'on a

déja dit: Les Grecs & les Latins firent la

" même chofe , &c.

33

On voit par cet échantillon que je n'ai

point exageré en avançant que M. N. fap-

poit toutes les hiftoires dans leurs fonde-

mens. Il fait entendre que ces nations ,

pour relever leur antiquité , ont allongé

les regnes de leurs Rois. Tout ce que M.

N. allegue pour foutenir cette accufation,

eft contenu dans ce raifonnement. " (1)

» Selon le cours de la nature , les Rois

39 regnent , l'un portant l'autre , environ

18.ou 20 ans , chacun ; & fi on a des

exemples de ceux qui ont regné , l'un

»portant l'autre , 5 ou 6 années de plus ,

» on en a d'autres qui ont regné 5 ou 6

Dannées de moins ; 18 ou 20 ans font un

» juſte milieu.

Mais M. N. n'a-t-il pas penfé que ceci

ne pouvoit jamais être regardé comme

une regle générale ? Sur une très - longue

lifte des Rois il fe peut faire que le total

des regnes donnera à chacun d'eux en-

viron 18 ou 20 ans. Que l'on prenne un

petit nombre de Rois , & qu'on évalue

leurs regnes , on verra qu'ils feront por-

( 1 )Newton, pag. 54.

Hij
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tés , ou beaucoup plus haut , ou infini

ment au- deffous.

M. N. cite lui-même quelques exem-

ples de ces regnes qui , comptés par por-

tion égale , vont les uns à 11 ans , les au-

tres à 22. Je joindrai ici cinq à fix exem-

ples pour
faire voir combien cette maniere

de compter

certaine.

les regnes eft arbitraire & in-

Les huit derniers Rois de France , de-

puis François I , jufqu'à Louis XIV inclu-

fivement , ont regné 201 ans 3 mois & 10

à 12 jours , c'est pour chaque regne 25 ans

mois & quelques jours.

Les 18 premiers Empereurs de la Dy-

naftie des Tcheou , ont regné 504 ans ;

c'eft pour chacun d'eux 28 ans.

Les 20 premiers Princes de Thfine, Dy-

naftie collatérale de celle de Tcheou , ont

regné sos ans ; c'eft 25 ans 3 mois pour

chaque regne.

Les 20 premiers Rois de Lou , Dynaſtie

collatérale des deux précédentes , ont re-

gné également sos ans , ce qui donnera

pour chacun d'eux le même nombre de 25

ans & 3 mois.

Les 10 Rois d'Affyrie depuis Nabonaf-

far jufqu'à Mefeffimordac , ont regné 67

ans ; ce n'eft pour chacun d'eux que 6 ans

$ mois& 6 jours ; & je comprends enco
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re dans ce calcul 10 ans d'interregne.

Les 10 Rois Lombards d'Italie , depuis

Odoacre jufqu'à Narfés , ont regné 91 ans

& I mois , c'eft pour chaque regne 9 ans

1 mois & quelques jours.

Qu'on calcule tous ces regnes , fuivant

l'hypothèſe de M. N. on aura à compter

fur le pied de 20 ans , 41 ans 3 mois de

moins pour les 8 derniers Rois de France ;

144 ans de moins pour les 18 Empereurs

de Tcheou ; 145 ans de moins pour les

Princes des Dynafties de Thfine& de Lou.

133 ans de plus pour les Rois d'Affyrie ,

109 ans environ de plus pour les 10 Rois

d'Italie.

On court donc rifque avec la méthode

de M. N. d'errer au point d'augmenter

ou de diminuer les regnes de plus de la

moitié.

Cependant avec cette méthode qu'il

s'eft faite , & l'époque de l'expédition des

Argonautes qu'il croit avoir prouvée d'u-

ne maniere folide , M. Newton ne trou-

ve plus de difficulté dans la Chronolo-

gie , parce qu'il fe réferve le droit d'a-

jouter ou de retrancher aux anciennes

époques , felon que fon fyftême l'exigera.

N'eft-il pas fingulier , après de tels prin-

cipes , d'entendre monfieur Newton nous

avertir férieufement dans une introduc

Hiij
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tion qui fe voit à la tête de ſon ouvrage,

qu'il ne prétend pas porter l'exactitude

jufqu'à une année près ? « Je ne prétends

» pas porter l'exactitude jufqu'à une année

» près , dit-il ( 1 ) , il peut y avoir des

» erreurs de cinq , de dix , & quelque-

fois de vingt ans ; mais cela ne va pas

plus loin».

ע

Parcourons fon ouvrage , & voyons s'il

nous a tenu parole. « (2 ) L'Egypte fut

» d'abord partagée en différens petits

» royaumes comme les autres Etats , & ne

»forma que par dégrés une Monarchie ».

J'ofe affurer que ce fait eft totalement

faux : l'Egypte fut réunie d'abord fous

un feul Roi ; dans la fuite ce royaume fut

démembré , & devint le partage de plu-

fieurs Princes. Le Chevalier Marsham que

M. Newton paroît avoir confulté très-fou-

vent , l'a jetté dans cette erreur ; en effet ,

Marsham dit dans un endroit , ( 3 ) Non

enim primis iftis temporibus , omnis Ægyptus

unius fuberat imperio , fed regiones diverſæ

diverfos habuerunt reges . M. N. a vu fans

doute ce paffage , mais il n'a pas pris gar-

de que Marsham dit ailleurs de Menès ,

premier Roi d'Egypte , qu'il commanda à
*

( 1 ) Introduction , p. 8. ( 2 ) Newton , p. 72.

( 3 ) Chronicus Canon Egyptiacus. Edit. de Lon-

dres , 1672. p. 23.
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Toute l'Egypte. ( 1 ) Nimirum ille Agyp-

10 omniprafuit. Les fils de Menès , après la

mort de leur pere , partagerent fon royau-

me entr'eux. Ejus autem pofteri, diverfis po-

titi Dynaftiis , illum communem omnium pa-

rentem venerantur. Cette opinion n'eft

point particuliere au Chevalier Marsham ;

elle eft commune à tous les anciens Hiſto-

riens ; & il ne faut que jetter un coup

d'œil fur les différentes liftes des Rois d'E-

gypte pour l'embraffer. Hérodote , Dio-

dore de Sicile , Eratofthenes , Manethon ,

Eufebe, Jule Africain , George le Syncelle

&c. voilà les garants fur l'autorité def-

quels cette opinion eſt établie.

39

"(2 ) Durant tout le tems que l'Egyp-

te fut partagée en plufieurs royaumes

>> on ne fçauroit , dit M. Newton , placer

» un Roi de toute l'Egypte , tel qu'étoit

Séfoftris ; il n'y a point d'Hiſtorien qui

le faffe plus moderne que Séfac : c'eſt

pourquoi ce Roi d'Egypte appellé Séfof-

tris , eft le même que Séfac. Cette opi-

» nion n'eft point nouvelle ; Jofephe l'a in-

finuée en affurant qu'Hérodote fe trom

»pe en attribuant les actions de Séfac à

» Séfoftris , & que la méprife vient feule-

>> ment du nom du Roi ».

(1) Idem. pag. 30. ( 2) Newton , p. 73.

Hiv
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Confondre les actions de deux Conqué

rans qui ont entr'elles de la reffemblance ,

attribuer à l'un ce que l'autre a fait , eft- ce-

là les identifier Hérodote a pu fe trom-

per de la maniere que Jofephe le rapporte ,

mais jamais il n'a dit ou fait entendre que

Séfoftris & Séfac fuffent un feul & même

Prince. Ce n'est point non plus l'opinion

deJofephe. Le fens de ce paffage deJofephe

eft , qu'Hérodote fe trompe en attribuant à

Séfoftris les actions de Séfac ; & c'eſt ainfi

quel'ont rendules interpretes de cetHifto-

rien ; M. N. lui-même ne l'a pas entendu

autrement ; mais ce qu'il ajoute , & que
la

méprise vient feulement du nom du Roi, eft

un commentaire qui ne fe voit pas dans le

texte deJofephe. Ainfiloin d'infinuer que

Séfac foit le même que Séfoftris , Jofephe

fait entendre qu'ils font différens l'un de

l'autre. Au refte , M. Newton n'eft pas le

feul qui ait attribué cette erreur àJofephe.

Bochart , Stillingfleet , Scaliger , Marsham,

Charpentier , & quelques autres l'ont cru

de même , ou plutôt fans examen , ils ſe

font copiés réciproquement. Sed pace dixe-

rintVirorum infignium , dit Perizonius, ( 1 )

omnes in eo errant , dùm hunc errorem Jofe-

pho tribuunt , qui longè aliud fenfit , & probè

fcivit diverfos fuiffe bos
reges. Perizonius

(1 ) Perizonius dans fes

3, 5, 8.

origines facrées
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cite le palfage contefté. Περὶ & πλανήθεις

Ηρόδοτος τὰς πραξεις Σεσοςρει προσάπτει ,

qu'il traduit , & qu'il a raifon de traduire

ainfi : De quo in errorem lapfus eft Herodo-

dum ejus ( Sefak ) res geftas Sefoftridi

tribuit.

,

Mais que veut dire ce raifonnement de

M. Newton. Il n'y a point d'Historien qui

faffe Séfoftris plus moderne que Séfac , c'est

pourquoi ce Roi d'Egypte appellé Séfoftris , eft

le même que Séfac. Je demande fi cette ma-

niere de raiſonner ne revient point à celle-

ci. Il n'y a point d'Hiftorien qui faffe Hen.

ri IV. plus moderne que Louis XIV. donc

ce Roi de France appellé Henri IV. eft le

le même que Louis XIV. Comment les

Hiftoriens auroient- ils fait Séfoftris plus

moderne que Séfac, pendant qu'il l'a pré-

cédé Je le répete , je penfe avec Usher &

Perizonius qu'on ne doit pas confondre

Séfoftris & Séfac. Pour s'en convaincre ,

il ne faut que jetter un coup d'œil fur les

différentes liftes des Dynafties Egyptien-

nes. Ces deux Princes y font marqués cha-

cun à fon rang , & diftingués par les an-

nées de leur regne , par leur nom, & par

leurs actions.

Sefoftrisyporte les noms de Séthos , Se-

foofis , Séthofis ; Séfac porte ceux de Sé-

fonchofis , Séfochris , Géfongofes ou Sé-

fonchoris , Séfenchofis. Hv
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On convient que la finale is , ris , a été

ajoutée par les Grecs. Or dans Séfoftris

Sefoofis , Séthofis , Séthos , il faut conve-

nir avec M. Fourmont ( 1 ) l'aîné , que le

nom le mieux orthographié ou le moins

corrompu eft celui de Séthos. Le change-

ment du T , en TS , & en S, eft commun

chez les Orientaux : de maniere que les

uns pouvoient écrire Séthos , pendant que

d'autres prononçoient Setfos ou Séfos.

Quant aux différens noms de Séfac , le

plus corrompu eft celui de Gefongofes :

tous les autres , quoique altérés , ont les

trois lettres radicales qui compofent le

nom de Séfac. Le Noun ou l'N inférée, ne

doit point faire de peine , c'eſt encore un

ufage familier aux Orientaux , & M. New-

ton en avertit lui-même lorfqu'il dit , « (2)

» Sefonchofis & Séfac , ne different pas

plus que Memphis & Moph , qui font

deux noms de la même ville ».

"

Séfac foumit Jerufalem ; voilà tout ce

que l'Ecriture Sainte nous en dit : pour-

quoi donc lui attribuer toutes les conquê-

tes de Séfoftris ?

( 1 ) Réflexions Critiques , Tom. II. p. 156.

(2 ) Newton, p. 72.

Lafuitepour le mois prochain.
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HISTOIRE.

Suite de l'abrégé historique de la ville de

Paris;par M. Poncet de la Grave , Avo-

cat au Parlement.

LA

SOUVERAINS.

Henri premier.

1033 & 1034.

A famine fe fait fentir à Paris ( 1 ) ,

& on regarde comme une choſe

très-extraordinaire que le muid de bled

valut jufqu'à foixante fols. Un Auteur

contemporain a écrit qu'on exhumoit les

corps pour le nourrir. La pefte fut la ſuite

de ce fléau , & un incendie ( 2 ) confi-

dérable arrivé à Paris en 1034 , met le

comble aux malheurs des Parifiens.

1035 & 50-51-52.

Concile célebre contre Berenger ( 3 );

tenu à Paris par ordre du Roi Henri I , où

fe trouverent plufieurs Evêques & grand

nombrede perfonnes qualifiées ; le Roi mê-

mey affifta.

On y lut une lettre de Berenger , qui

( 1 ) Glab. Rod. hift. lib. 4. c. 4. ( 2 ) Fragm.

hift. Duch, to. 4. pag. 143. ( 3 ) Durand Troard,

Hvj
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contenoit le poifon de fon héréfie contre

l'Euchariftie toute l'affemblée en frémit

d'horreur , & condamna Berenger & fes

complices. Le livre de Jean Scot fut auf

compris dans la condamnation.

1053 & 1058.

On rapporte une chartre du Roi Henri

I , par laquelle il accorde à Imbert , Evê-

que de Paris , & à fes Chanoines quatre

Églifes ( 1 ) , fituées dans les Fauxbourgs

de la ville , à condition qu'ils commence-

ront à en jouir après la mort feulement du

nommé Giraud ,Clerc , qui les poffedoit

alors. On affure que quelques-unes de ces

Eglifes qui fubfiftent encore aujourd'hui

appellées S. Etienne , S. Julien , S. Se-

verin & S. Bache , autrement S. Benoît ,

avoient été décorées du titre d'Abbaye.

La premiere de ces Eglifes , appellée S.

Etienne , n'eft pas , comme l'ont cru quel-

ques Hiftoriens ( 2 ) , S. Etienne de Grès ,

dans laquelle on prétend que fe tint le Con-

cile de Paris , de l'an 829 , mais S. Etien-

ne , près notre Dame , Eglife qui ne fub-

fifte plus aujourd'hui. Ceux qui voudront

être inftruits de plufieurs particularités

concernant cette époque , peuvent avoir

( 1 ) Not. in capit. Reg. Franc. to. 2. p. 1112.

( 2 ) De Magduno.
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recours aux archives de cette premiere

Eglife , & ainfi des autres.

1059.

Henri ( 1 ) fait facrer & couronner à

Rheims fon fils Philippe I , âgé de fept

ans, & lui nomme pour tuteur Baudouin

Comte de Flandres.

1060 & 1066.

Mort du Roi Henri , le 4 Août 1060 ;

âgé de cinquante cinq ans. Il avoit fondé

& doté la même année le célebre monaf-

tere de S. Martin des Champs , détruit

autrefois par les Normans. La chartre qui

eft le titre de la fondation , en date de

1060 , eft fignée non feulement par le Roi

Henri , par la Reine Anne fa feconde fem-

me , & par le Roi Philippe fon fils , mais

encore par deux Archevêques , par fix Evê-

ques , & par plufieurs des principaux Sei-

gneurs de la Cour.

Philippe premier.

Le Monaftere de S. Martin n'étoit
pas

encore fini , lorfque Henri I mourut. Le

Roi Philippe fit continuer les travaux , &

le bâtiment ne fut conduit à fa perfection

que fept ans après. La dédicace s'en fit

( 1 ) Duch. to .4. p. 161 .
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alors en préfence du Roi & d'un grand

nombre d'Evêques. Philippe , à cette occa-

fion , confirma la fondation du Roi fon

pere, & y ajouta plufieurs autres bienfaits ,

comme il paroît par une chartre datée de

Paris l'an 1067 , foufcrite par le Roi , par

Hugues fon frere , par Baudouin Comte de

Flandres, & par d'autres Seigneurs. Les Re-

ligieux qui poffederent d'abord cette Ab-

baye étoient tout-à-la-fois Chanoines

Réguliers & Moines , cependant fous la

regle de S. Auguftin ; ils y demeurerent

jufqu'en 1079 , que le Roi Philippe leur

fubftitua les Moines de Cluni . On ne ſçait

pas ce que devinrent les Chanoines ; mais,

il eft certain que ce changement fe fit de

leur confentement , puifqu'ils fignerent

au nombre de treize la chartre du Roi ,

donnée à S. Benoît de Fleuri l'an 1079 ,

en conféquence de laquelle cette Abbaye

paffa à l'Ordre de Cluni , & fut réduite

au titre de Prieuré , qui a le droit de nom-

mer à vingt-neufPrieurés , à cinq Cures

dans Paris , qui font S. Jacques de la Bou-

cherie, S. Nicolas des Champs, S. Laurent,

S. Joffe & S. Leu S. Gilles * , outre vingt-

* S. Leu- S. Gilles n'eft pas la paroiffe fituée.

dans la rue S. Denis , mais une autre qui étoit

originairement dans S. Denis de la Chartre , &

qui a étéfupprimée.
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cinq autres dans le Diocèfe de Paris , &

environ trente dans d'autres Diocèfes, fans

compter les Chapelles.

C'est au commencement du regne de

Philippe I , même à la fin de celui du Roi

Henri fon pere qu'on fixe l'origine des

Prévôts. Etienne fut le premier qui eut

cette qualité , lorfque le Comté de Paris

fut réuni à la Couronne après la mort

d'Othon , frere d'Hugues Capet , décédé

fans enfans en 1032. On rapporte un évé-

nement remarquable arrivé à ce Prévôt ,

& qui dénote bien la méchanceté de fon

caractere. Voici le fait.

Etienne , Prévôt de Paris ( 1 ) , & qui

avoit toute la confiance de Philippe en-

core jeune , perfuada à ce Prince d'enlever

toutes les Reliques de S. Germain de Prez

pour en faire des largeffes à fes Chevaliers.

Le Roi ( 2 ) fe tranfporta en effet dans

l'Abbaye , & le Prévôt qui exécutoit les

ordres du Prince ayant porté fa témérité

jufqu'à porter fa main facrilege fur une

croix très-riche , fut dans l'inftant privé de

la vue , qu'il ne recouvra jamais depuis.

Le Roi faifi de frayeur fe retira , & les

chofes ne furent pas plus avant.

Le Prévôt de Paris logeoit autrefois

( 1 ) Traité de la Poli . tom. 1. p. 30. ( 2 ) Sæc,

3. Bened. part. 2. p. 112,
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7

dans le Châtelet , & Charles VII eft le

premier qui ( 1 ) permit à Robert Stouville

de fe loger ailleurs , & lui donna en ou-

tre cent livres de rente fur le domaine de

la ville pour fon logement.

1067 & 1092 .

Concile tenu à Paris en 1092 ( 2 ) au-

quel affifterent deux Archevêques & neuf

Evêques. Il ne nous refte rien de ce Con-

cile qu'un privilege , donné par le Roi

Philippe en faveur de l'Abbaye de S. Cor-

neille de Compiegne.

1093 & 1095.

Reforme de l'Abbaye S. Magloire, fituée

alors dans le même endroit où eft aujour

d'hui l'égliſe S. Barthelemi ( 3 ) dans l'ifle

du Palais.

1096-1097 & 1101.

Guillaume , alors Evêque de Paris (4),

donna aux Chanoines de fa Cathédrale

l'églife de S. Chriftophe, fituée près Notre-

Dame , & détruite en 1746 , pour y conf-

truire l'Hôpital des Enfans Trouvés. Il

donna aufli au Prieuré de S. Martin des

( 1 ) Traité de la Pol. tom. 1. p. 100. ( 2 ) Spi-

cil. tom. 2. p. 604. ( 3 ) Mab, ann. Bened, lib. 68,

a. 58. (4 )Dubois , to. 1. p. 727
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Champs le patronage de plufieurs Cures.

1104 & 1106.

Concile de Paris ( 1 ) , où préfida Lam-

bert , Evêque d'Arras , en qualité de Lé-

gat du Pape. Le Roi Philippe fe préfenta à

I'Affemblée dans la pofture d'un pénitent

les pieds nuds , & renonça publiquement

à tout commerce fcandaleux avec Bertra

de, (2) qui jura la même chofe : alors il re-

çut l'abfolution en préfence des Archevê-

ques , des Evêques ; & de plufieurs per-

fonnes de la premiere diftinction .

On découvre dans l'Abbaye S. Germain-

des-Prez les corps des Sts Martyrs George

& Aurele (3 ) avec le chefde Ste Natalie ,

& Galon , Evêque de Paris , fut invité par

l'Abbé d'honorer par fa préfence la céré

monie qui fe fit pour leur tranflation.

1107.

L'Abbaye de S. Eloi , fondée du tems

du Roi Dagobert I , & dont Ste Aure fut

la premiere Abbeffe , étant devenue un

fujet de fcandale pour Paris , les Religieu-

fes (4 ) en furent chaffées du confente-

ment du Roi , du Pape Paſcal II , & de

(1 ) Conc tom. 1o . p. 742. ( 2 ) Spicil . to. 3.

P. 129. ( 3 ) Mab. ann. Bened. 1. 72. n. 124. (4)

Dubois , to. 1. p. 734.
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tout le Clergé , & cette Abbaye fut don-

née à l'Abbé de S. Maur des Follés. Le Mo-

naftere , tel que les Hiftoriens nous le re-

préfentent, avoit une étendue confiderable

& renfermoit les rues de la Calande , de

la Barillerie , de la vielle Draperie , de

Ste Croix , & de la Juiverie.

La fuppreffion de cette Abbaye ( 1 ) donna

lieu à l'érection de plufieurs paroiffes , qui

font S. Martial , S. Eloi , S. Pierre - des-

Arcis , S. Pierre-aux-Bœufs , & Ste Croix

de la Cité.

Le Pape Pafcal II vient en France

demander du fecours contre l'Empereur

Henri. Il arrive à Saint Denis , où l'Abbé

Adam le reçut avec de grands honneurs.

Le Roi Philippe & Louis fon fils qui por-

toit auffi dès-lors le titre de Roi ( 2 ) , fu-

rent le trouver à S. Denis , & lui promi-

rent de le fecourir. Ce Pape paffa enfuite

à Paris , où on le reçut magnifiquement ;

delà il partit pour Châlons , accompagné

de plufieurs Archevêques & Evêques.

1108.

Mort de Philippe I à Melun , le 29

Juillet 1108 , âgé de cinquante-cinq ans ,

après quarante-neuf de regne. Son corps

(1)Le Maire, to. 1. pag. 373. To. 2. p. 231 ,

&c. (2 ) Vita Lud. Grof.
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ne fut point porté à S. Denis dans le tom-

beau de fes peres. Il fut enterré à S. Be-

noît-fur-Loire , où il avoit choifi le lieu de

fa fépulture. Son fils Louis VI , furnommé

le Gros , fut fon fucceffeur.

Louis VI.

1109 & 1113.

Louis VI arrive à Paris , & donne une

chartre( )par laquelle ildéclara que les ferfs

de l'églife de Paris auroient toute liberté

de témoigner en juftice contre qui que ce

pût être , libre ou ferf, & que quiconque

les appelleroit parjures , le prouveroit

par le duel , ou perdroit fa caufe , & ſe-

roit déclaré calomniateur , fon témoigna-

ge déformais nul , & obligé de fatisfaire

à l'injure faite à l'églife de Paris , fous pei-

ne d'excommunication.

Plufieurs églifes de Paris qui avoient

dans ce tems- là des ( 2 ) hommes & fem-

mes de corps , ou de poefte de corpore &po-

teftate , obtinrent le même privilege que

l'églife de Paris. Ces hommes & femmes

de corps des églifes étoient prefque efcla-

ves. Les églifes les échangoient à leur vo-

lonté, les envoyoient à la guerrepour eux,

( 1 ) Baluz. Mifcell. tom. 2. p. 185. ( 2 ) Sau-

val , mém, mf.
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enfin exigeoient d'eux quantité de fervi-

ces ou corvées , qui tenoient de l'ancien

efclavage . Ceux d'une églife ne pouvoient

fe marier avec ceux d'une autre fans la

permiffion de leur Seigneur , &c. Ceux

qui feront curieux , peuvent voir les mé-

moires de Sauval à ce fujet.

L'Evêque de Paris , nommé Galon , re-

çoit en préfent d'Anfeau , Chantre & Prê-

tre du Saint Sépulchre de Jérufalem , une

portion confidérable de la vraie Croix

pour fa cathédrale ( 1 ) . Il fit dépofer la

Sainte Relique dans l'églife de St Cloud ,

fut la chercher avec tout le Clergé le Di-

manche d'après , & l'apporta avec beau

coup de cérémonie dans fon églife. On

conferve encore à Notre-Dame la relique

auffi bien que les actes authentiques en-

voyés en même temps de Jérufalem. Les

écoles de Paris paroiffoient prendre un

accroiffement. Après Rofcelin , qu'on

regarde comme le premier Maître d'Ab-

belard , on compte au nombre des grands

hommes Robert d'Arbriffel , Marbode

Ives de Chartres , & quantité d'autres ;

mais le plus fçavant de tous étoit , fans

contredit, Guillaume de Champeaux , fous

lequel étudia Abbelard , trop connu dans

( 1 ) Dubois , to. 2. pag. 16 & 18.
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le monde par fes difgraces , pour que je

le paffe fous filence dans cette Hiftoire. Il

étoit né dans l'évêché de Nantes , d'une

famille noble.

Fondation de l'Abbaye S. Victor , où

Guillaume de Champeaux fe retira après

avoir pris l'habit de Chanoine régulier.

Louis VI , au terme de l'épitaphe pla-

cé dans S. Victor même , porte que ce

Roi fonda cette nouvelle Abbaye inceſsâ

veteri ; ce qui prouve évidemment qu'il

y avoit avant ce temps - là dans le même

endroit une petite Abbaye du même nom,

avec des Religieux.

Abbelard obtient une Chaire de Pro-

feffeur à Paris ; mais Champeaux vint

à bout de le fupplanter , & Abbelard re-

tourna à Melun où il avoit ouvert une éco-

le l'année d'auparavant : il vint enfuite

s'établir à Paris fur la Montagne Sainte

Géneviève.

Louis VI , par une chartre donnée à

Châlons , qui paroît être celle de la fon-

dation de l'Abbaye S. Victor, déclare qu'il

a établi dans cette Abbaye des Chanoi-

nes Réguliers occupés à prierDieu pour lui

& pourfon Royaume ( 1 ) , & que pour

qu'ils puiffent vaquer aux exercices de pié

( 1) VitaLud. Groffi.
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té fans interruption, il dote l'Abbaye d'am-

ples revenus , & il y ajoute plufieurs pri-

vileges.

1114 & 1118.

Gilduin eft nommé premier Abbé de S.

Victor , & Louis VI , à fa priere , donne la

Régale de plufieurs églifes ( 1 ) à cette Mai-

fon. L'Evêque de Paris en fit autant avec

l'agrément des Chanoines de fa Cathédra-

le. Ces deux donations (2 ) font datées , la

premiere de 1125 , & la feconde de 1124 ,

& foufcrites par la Reine Adelaïde , par

Philippe leur fils , & par plufieurs Evê-

ques. Depuis ce temps-là cette Abbaye re-

çut plufieurs autres marques de libéralité

du Roi & de l'Evêque de Paris , comme ,

par exemple , un Canonicat ( 3 ) à Notre-

Dame , où il y a encore un Chanoine de

cette Abbaye qui y va faire fon tour , un

à S. Germain-l'Auxerrois , à S. Marcel , &

ailleurs.

L'Abbaye S. Victor a fourni de grands

hommes à l'Eglife , tels que Hugues &

Ives , Cardinaux. L'eftime que leur fainte-

té acquit à ce Monaftere , leur procura la

vifite de S. Bernard & de S. Thomas de

(1 ) Annal. S. Victor , mf. vol. 1. fol. 12. (2)

Dubois , tom. 2. p. 80. ( 3 ) Ann, S. Victor , mf.

fol. 13& feq.
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"Cantorberi qui s'y arrêterent en paffant à

Paris.

On y conferve encore la cape ou le man-

teau de voyage du S. Abbé , qui eft de

couleur tannée ou noir naturel, & le cilice

du S. Archevêque. Cette Abbaye devint

dans la fuite une
congrégation , & comp-

toit fous elle quarante Abbayes ( 1 ) , &

plus de cent Monafteres , comme il paroît

par le teftament du Roi Louis VIII , en

date de l'an 1225 ; mais la Congrégation

a été defunie , tant par le malheur des

tems que par le relâchement de la difci-

pline monaftique.

Abbelard qui s'étoit retiré à Laon , re-

vint à Paris : n'y trouvant plus Guillaume

de Champeaux , fon ancien adverſaire , il

continua d'enfeigner la théologie avec li-

berté, Son hiftoire avec Heloife , niece de

Fulbert , Chanoine de Paris , eft affez con-

nue pour me difpenfer de la rapporter ici.

Nous dirons feulement que fa doctrine

fur la Trinité ayant été condamnée dans

un Concile tenu à Soiffons , il fe réfugia

auprès de Thibaud, Comte de Champagne,

qui lui donna un afyle près de Troyes ,

où il bâtit une Chapelle fous le titre du

Paraclet , fut enfuite Abbé de S. Gildas en

(1 ) ApudDuch. to. 5. p. 325.
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Bretagne , & céda fon hermitage du Pa-

raclet à Heloife , qui s'y retira avec quel-

ques Religieufes chaffées , comme elle ,

d'Argenteuil , & Bernard cita enfuite Ab-

belard au Concile de Sens, où fa doctrine

fut de nouveau condamnée : néanmoins

il reçut l'abfolution du Pape Innocent II,

& fe retira à Cluni , d'où l'Abbé de ce

Monaftere l'envoya à Châlons-fur-Saone,

où il mourut le 21 Avril 1142 , âgé de

63 ans.

L'école qu'Abbelard avoit à Paris , étoit

près de la Cathédrale , & nous fçavons

qu'on s'y appliquoit beaucoup à l'intelli-

gence de l'Ecriture fainte , ce qui donna

lieu à la Théologie fcholaftique. L'hiſtoire

d'Abbelard nous apprend auffi qu'il y

avoit une autre école fur le mont appellé

Leucoritius , plus connu fous le nom de

Sainte Genevieve.

Lafuite auprochain Mercure.

METALLURGIE



DECEMBRE. 1755. 193

METALLURGI E.

PROCÉDÉ abrégé pour retirer le Bleu

de Pruffe des Eaux minérales de M. de

Calfaligi , avec des Réflexionsfur l'utilité

de ceBlen,parlefieur Cadet , Apothicai-

re Major de l'Hôtel Royal des Invalides.

It

L faut prendre quatre livres de fang de

bœufdefléché que l'on mêlera avec qua.

tre livres de foude d'Alicante groffiérement

concaffée , telle qu'on la vend chez tous

nos Epiciers de Paris. On mettra ce mé-

lange à calciner dans un creufet de fer ou

fourneau à vent ; il faut obſerver de ne

pas trop remplir le creufet , attendu que

la matiere pendant la calcination bourfouf-

Ae beaucoup. On continuera la calcina-

nation jufqu'à ce que la matiere foit deve-

nue parfairement rouge , & qu'elle ne

rende prefque plus de flamme. A ce point

de calcination , il faut la retirer du creu-

fet, & la jetter toute rouge dans une fuffi-

fante quantité d'eau bouillante ; après une

heure d'ébullition , il faut filtrer cette

leffive.

Pour procéder enfuite à l'opération du

bleu , il faut prendre des vaiffeaux de

1.Vol. I
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terre ou de fer , dans lefquels l'on mettra

chauffer 300 pintes d'eau minérale . On

faifira l'inftant de l'ébullition où la liqueur

prend une couleur jaune très-foncée , on

ceffera le feu pour laiffer repofer l'eau qui

s'éclaircira en peu de tems , en dépofant.

une matiere jaune inutile dans cette opé-

ration , qu'il faudra féparer de laliqueur

par la décantation.

Ces deux liqueurs étant chaudes , l'on

mêlera peu à peu avec l'eau minérale la

liqueur Alkaline fulphureufe ; ce mêlange

paffera tout d'un coup à une belle couleur

bleue ; quand on s'appercevra fur la fin

du mêlange que cette couleur s'affoiblit

de beaucoup , & qu'elle eft fur le point de

paffer à une couleur grife , alors on ceffera

de mettre de la liqueur alkaline fulphu-

reufe. Le mouvement d'effervefcence qui

fe paffe dans le mêlange étant ceffé , la

liqueur parfaitement repofée , on la dé-

cantera auffitât avec foin , pour enféparer

la fécule qui fe fera précipitée , qu'on

aura foin de laver exactement avec de

l'eau de puits ou de l'eau de la Seine ,

bien claire. Il faut obſerver de décanter à

tems la liqueur de deffus la fécule , ainfi

que je l'ai fait obferver dans mes premic-

res expériences raiſonnées fur ce bleu

attendu que la liqueur qui eft chargée en-

馨
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core de vitriol martial , dépoferoit une

portion de terre jaune , qui fe mêleroit

avec ce bleu , & qui lui communiqueroit

la couleur verte. La fécule étant ainfi pré-

parée & féchée avec foin , l'on aura une

livre deux onces d'un beau bleu foncé.

RÉFLEXIONS fur l'utilité du Bleu de

Pruffe , tiré des Eaux de M. de Calfabigi,

enréponse à ce que le fieur Machi en a dit

dans l'Examen Physique & Chimique qu'il

a donné de ces Eaux & de celles de la

fource de Madame Belami.

Jieur Machi, de la façon obligeante

dont il parle de mes procédés chimiques ,

auffi l'intérêt feul de la Chimie eft ce qui

me met dans le cas de lui répondre au fu-

jet de deux obfervations fur lefquelles je

ne fuis pas d'accord avec lui. L'une regar-

de l'ochre que l'on fépare des Eaux miné-

rales de M. de Calfabigi , qu'il prétend n'ê-

tre pas du fer , page 30. Er l'autre concer-

ne l'utilité du Bleu de Pruffe que l'on reti-

re de ces mêmes Eaux , p. 44.

E ne dois que des remerciemens au

Jecrois pouvoir avancer avec certitude ,

que le fieur Machi n'a point répété mes

expériences , il auroit reconnu que l'ochre

qui eft féparée de l'eau minérale de M. de

Iij
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Calfabigi , eft un pur fer , ainfi que je l'ai

démontré art. 14 de mes Analyſes , & '

qu'après avoir été lavée pour enlever une

portion d'acide qui lui refte , & étant cal-

cinée un inftant dans un tefte fous la mouf-

fle du fourneau de coupelle , pour la dé-

pouiller de fes parties hétérogenes , elle

devient alors toute attirable à l'aimant en

forme de grouppe bien aiguillé , ce qui eft

la preuve la plus certaine que cette ochre

eft un véritable fer. Le Sr Machi prétend

auffi que cette ochre traitée avec le charbon,

le fer qui en réfulte eft aigre & caffant , il

m'a dit même en avoir fait un petit culot:

je ne conçois pas par quel tour ingénieux

il a pu 6 bien raffembler , à l'aide feule du

charbon , ces parties métalliques , ce qu'on

nepourroit faire que difficilement à l'aide

d'un flux plus reductif que celui du char-

bon , tel qu'un qui feroit compofé avec

du tartre , du nitre & du fel de verre , &c.

Je penfe avoir annoncé avec jufte rai-

fon que mon travail fur ce bleu méritoit

l'attention du Public , par l'avantage qu'il

enpeut tirer , loin d'être un amufement de

curiofité comme l'avance le fieur Machi.

J'ai dit dans mes premieres analyfes

que ce bleu pourroit être employé dans

toutes les préparations de fucre par préfé-

rence au bleu de Pruffe , ce bleu étant fou-
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vent préparé avec des vitriols martiaux

contenant du cuivre. Je connois un con-

fifeur qui fait un débit affez confidérable

de paftilles de violettes , qu'il prépare

avec les fleurs fechées , le fucre , l'Iris de

Florence , & un mucilage de gomme adra

gant qu'il colore avec du bleu de Prufſe.

Ces fortes de paftilles , priſes intérieure-

ment , étant données comme pectorales ,

qui peut être affuré qu'elles ne contiennent

point de cuivre ? c'est ce dont je ne répon-

drai pas. Mais celles qui feroient préparées

avec le bleu de M. de Calfabigi , pour-

roient être prifes avec confiance , & n'au-

roient point cet inconvénient ; ce blea

étant tiré d'une eau minérale que Mef-

fieursVenel, Bayen, Rouelle, & le fieur Ma-

chi lui même ont démontré être exemptes

de tout atome de cuivre.

Lefecond avantage que je prétends tirer

de ce bleu , c'eft que je le regarde comme

fupérieur à tous les bleus de Pruffe ordi-

naires qui font prefque tous avivés par les

acides minéraux , & qui malgré les pré-

cautions que l'on prend pour les laver ,

confervent toujours une petite portion

d'acide qui à la longue attaque & détruit

cette couleur , ainfi qu'il a été démontré

par le célebre M. Geoffroi.

Le bleu de M. de Calfabigi n'ayant

I iij
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pas beſoin d'être avivé par les acides , pro-

cure un avantage effentiel aux Peintres

qui dans leurs travaux n'auront pas le

défagrément de voir leurs couleurs s'alté-

rer auffi promptement que celles qu'au-

toient touché nos acides minéraux.

J'ai obfervé que ce bleu prenoit une

partie de blanc de plomb de plus que le

bleu de Pruffe le plus foncé que j'aye på

trouver , ce qui paroît faire un troifieme

avantage qui le rend plus intéreffant que

ne l'a penfé le fieur Machi.

Il faut obferver que deux cens quatre-

vingt pintes de ces eaux minérales four-

niffent une livre de bleu , & qu'il faut que

les 280 pintes ayent dépofé leur ochre

& repris de nouveau fer , pour fournir

cette quantité : il n'a pas réfléchi
que pour

réuffir dans mon opération , je fuis obligé

néceſſairement, ainſi qu'il l'avance, de fépa-

rer la terre jaune avec laquelle je n'aurois

qu'une fécule verte , & que la liqueur, en

reprenant de nouveau fer , fe chargeroit

d'une nouvelle terre jaune femblable à

celle que j'ai féparée : par conféquent cette

liqueur dans cet état ne pourroit donner

que du vert , comme je l'ai démontré ; de-

là je concluds qu'il s'eft trompé dans ce

qu'il avance. De plus , s'il avoit bien exa-

miné mon procédé , il auroit vu que cette

1
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opération faite dans un vaiffeau de terre ,

ne produit pas plus de bleu que celui que

je fais dans les vaiffeaux de fer. La preuve

que je crois pouvoir donner de ces faits

eft bien fimple ; c'eft que premierement

l'acide furabondant , démontré dans les

eaux de M. de Calfabigi , n'y eft pas en

affez grande quantité , & qu'il eft noyé

dans trop de flegme pour diffoudre une

quantité de fer auffi fenfible que celle qui

fe précipite. Si cela arrivoit dans ce pro-

cédé , il me feroit impoffible d'avoir du

bleu dans les vaiffeaux de fer , puifque la

liqueur que je fépare de deffus ma fécule

qui a été traitée dans les vaiffeaux de terre,

contient encore du fer combiné avec l'aci-

de vitriolique qui fe dépoferoit fous la

couleur jaune , & qui fe mêleroit avec la

fécule , & lui donneroit la couleur verte

fans les précautions que j'ai indiqué dans

ce procédé abrégé pour retirer ce bleu ;

par conféquent s'il falloit néceffairement

que l'eau minérale fe rechargeât fenfible-

ment de nouveau fer , l'opération ne pour-

roit pas réaffir.

Le fieur Machi avance de plus qu'en

exploitant par jour deux livres de bleu de

Pruffe , que ce travail continué pendant

quinzejours dépenferoit S400 pintes d'eau

par mois ; ce qui pourroit contribuer à al-

I iv



200 MERCURE DE FRANCE.

térer la fource de M. de Calfabigi , & par

conféquent nuire beaucoup à celle de Ma-

dame Belami , dont il croit qu'elle tire fon

origine. Madame Belami peut fe tranquil-

lifer fur cet article , puifqu'il a été claire-

ment prouvé enjuftice & par les analyſes ,

que ces fources , & par conféquent les

eaux de Madame Belami font totalement

différentes , & qu'elles font diamétrale-

ment oppofées.

Monfieur & Madame de Calfabigi étant

intéreffés à tirer le meilleur parti poffible

de leurs eaux , on ne doit pas préfumer

qu'ils cherchent à altérer une fource dont

ils fe préparent de démontrer au Public les

propriétés fingulieres relativement à la Mé-

decine , fuivant les certificats qu'ils font

en état de produire de plufieurs Médecins

& Chirurgiens.

Ces propriétés ne font point de mon

objet ; je me contenterai de dire qu'il ré-

fulte des Analyfes qui ont été faites des

eaux de M. de Calfabigi , qu'elles contien-

nent une abondance de fer qui ne fe trou-

ve point dans celles de Madame Belami ;.

ce qui me donne lieu de penfer que ces

dernieres ne font pas dans le cas d'une

exacte comparaifon , ces eaux ne pouvant

fournir de bleu de Pruffe , fuivant ce

qu'en dit le Sr Machi lui-même , pag. 13...
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Je n'ai fait aucune expérience pour m'af-

furer de ce fait ; je ne voudrois cependan

pas répondre qu'en traitant ces mêmest

eaux avec la leflive alkaline décrite par le

fçavant M. Macquer , laquelle eft chargée

jufqu'à parfaite faturation de phlogistique

animal , on ne pût en retirer une quantité

qui feroit vraisemblablement très petite ,

mais fuffifante cependant pour être fen-

fible.

De ces obfervations il réfulte que j'ai

prouvé ,

1°. Que l'ochre des eaux minérales de

M. de Calfabigi , eft un fer pur attirable à

l'aimant.

2°. Que l'eau minérale , en fe rechar-

geant de nouveau fer , ne peut produire

du bleu de Pruffe , ce qui fait voir que le

heur Machi n'a pas entendu mon opé-

ration.

3°. Que le bleu de Pruffe fait avec ces

eaux, peut mieux convenir pour la Pein-

ture , en ce que n'étant pas avivé par les

acides minéraux , il eft moins fujer à s'al-

térer que le bleu de Pruffe ordinaire.

4°. Que ce bleu étant exempt de mêlan

ge de cuivre , eft de beaucoup préférable-

pour les préparations de fucre , à celui de

Pruffe , qu'on ne peut s'affurer en être tou--

jours dépouillé.

ly
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1

CHIRURGIE.

Lettre à l'Auteur du Mercure.

ONSIEUR, l'obfervation , que je vous

prie d'inférer dans le Mercure , n'eft qu'u-

ne confirmation d'une infinité d'autres que

vous trouverez répandues dans nos auteurs.

Ne la croyez pas néanmoins inutile , parce

que ce n'eft point une découverte. Dans

bien des cas , oùle progrès de l'art ne nous

permet point de nous conduire à priori

l'expérience doit nous guider ; & furtout

dans les cas chirurgicaux , l'on ne fçauroit

affez accumuler de pareils faits pour affu-

rer la pratique. C'eft d'ailleurs fervir la

fociété que d'avertir le Chirurgien que la

nature eft toujours capable de ranimer des

parties que l'art lui prefcrivoit d'amputer.

Le 15 du mois de May dernier , je fus

appellé par un Chirurgien de cette ville ,

pour décider s'il falloit féparer totalement

le poignet d'un jeune homme , prefqu'en-

tierement coupé d'un coup de couteau de

chaffe qu'il venoit de recevoir. Je crus au

premier coup d'œil , qu'il n'étoit foutenu

que par le tégument du côté du radius , &
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que tout étoit tranché , arteres , veines ,

nerfs , tendons , tant des fléchiffeurs , que

des extenfeurs propres & communs , de

même que le radius & cubitus dans leurs

extrêmités inférieures ; & qu'ainfi ilne ref-

toit d'autres fecours à porter au bleffé , que

de profiter de l'amputation déja faite. En

examinant cependant de plus près fi la

fection de deux os étoit unie , je découvris

l'artere radiale intacte. L'heureux tem-

pérament du fujet , fon âge d'environ

vingt-cinq ans , joints à cette circonftance,

me firent naître pour lors l'idée de la

réunion que je fis effayer , me promet-

tant toujours d'en venir à l'amputation , fi

la nature ne me fecondoit. Le premier ap-

pareil pofé , j'ordonnai les remedes géné

raux, & en attendant qu'on pût le lever ,

j'eus foin de faire examiner foir & matin

l'état de la partie malade , que le Chirur-

gien fomentoit plufieurs fois par jour.

Douze heures après le coup reçu , nous

fentîmes que la main avoit repris fa cha-

leur naturelle & même au-delà. Quarante-

huit heures après , à la levée du premier

appareil , je trouvai des pulfations au petit

doigt très diftinctes au rameau que lui

fournit la cubitale. Pour lors , je ne doutai

point que la nature n'eût heureuſement

rencontré quelque anaſtomoſe ; & que
la

I vj
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circulation ne fût rétablie partout. Dès-

lors je promis une entiere réunion pour-

vu que les os ne s'exfoliaffent point , qu'il

n'y eût point de fuppuration interne ; ou

que celle qui commerçoit extérieurement,

quoique légere , ne fusât point. Aucun de

cesmalheurs ne nous eft arrivé heureufe-

ment. Dans trente-fept jours la confolida-

tion a été faite . Le malade en eft quitte par

la perte totale du mouvement , & un

anéantiffement prefque parfait du fenti-

ment. Après un pareil exemple , qui n'eft

cependant pas unique , vous devez fentir ,

Monfieur , combien il eft effentiel de dif-

férer dans le traitement des bleffures , tou-

te efpece d'amputation & combien le

public eft intéreffé , que tous ceux qui

exercent cette profeffion en foient inf

truits. Quand on n'éviteroit qu'un coup

de biftouri , c'est toujours faire un bien.

J'ai l'honneur d'être , &c.

A Aurillac , le 28 Juin 1755%
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ARTICLE IV.

BEAUX- ARTS.

ARTS AGRÉABLE S.

PEINTURE.

Cférée dans le Mercure d'Octobre fur

OMME la lettre que nous avons in

la féance publique, tenue le ro Septembre

par l'Académie Royale de Peinture , n'eft

entrée dans aucun détail de la diftribu-

tion des prix , nous allons y fuppléer avec

le plus de précision qu'il nous fera poffi-

ble.

M. le Marquis de Marigny , Directeur

& Ordonnateur général des bâtimens du

Roi , diftribua ce jour-là les médailles d'or

& d'argent , que Sa Majefté accorde aux

éleves de cette Académie leur encou-
pour

ragement. Son gout & fon amour pour les

arts lui font joindre tant de politeffe à

cette diftribution des graces du Roi, qu'en

quelque maniere elles en augmentent de

prix.
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Le premier prix de peinture fut adjugé

au Sr Chardin , fils du célébre M. Char-

din , Confeiller & Tréforier de la même

Académie. Le premier prix de Sculpture

au fieur Bridau. Le fecond prix de Pein-

ture au Sr Joullain , & le fecond de Sculp-

ture au Sr Berré. M. le Directeur général fit

enfuite la diftribution des médailles d'ar-

gent accordées aux éleves fur des Acadé-

mies deffinées ou modelées. Nous atten-

dons , comme tout Paris , avec la plus vive

impatience l'impreffion du Poëme dont M.

Watelet fit la lecture dans cette féance ,

pour en rendre compte au Public , & lui

donner toutes les louanges qu'il mérite.

Lettre à l'Auteur du Mercure.

MONSIEUR, cont

ONSIEUR , n'étant point connu

de M. Gautier , & ne le connoiffant

que par fa grande réputation qu'il appuie

de tout fon crédit auprès du Public , per-

mettez-moi que par votre moyen je lui

demande l'explication de ce qu'il a avancé

dans le Mercure du mois de Novembre

dernier. Il nous affure qu'il eft l'inventeur

de l'art d'imprimer les tableaux à quatre

Cuivres. Je n'ai jufqu'ici rien revoqué en

doute de tout ce qu'il lui a plu dire.pu-
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bliquement , & fur fa parole j'ai cru , lui

voyant écrire fur toutes fortes de matie-

res qu'il y étoit très-entendu. J'ai même

porté ma croyance jufqu'à me perfuader

qu'il avoit fait , ainfi qu'il le dit à qui

veut l'entendre , un fyftême meilleur que

celui de Newton , & j'attribuois à une obf-

l'inattention

tination impardonnable ,

allant jufqu'au mépris qu'ont les Sça-

vans pour les découvertes : enfin j'étois

difpofé à croire des chofes encore plus in-

croyables , & je fuis extrêmement affligé

de me voir dans la néceffité de lui retirer

cette confiance aveugle. Il fe dit l'inven-

teur de ce qu'il appelle l'Art d'imprimer

les eftampes coloriées. Peut- il avoir ou-

blié qu'il eft de notoriété publique que M.

Le Blond l'avoit trouvé bien des années

avant qu'il fût en âge d'y penfer , & en

avoit donné des preuves connues pendant

long- tems en Angleterre , & dans fa vieil-

leffe à Paris : que M. Gautier lui-même ,

entra chez M. Le Blond pour y apprendre

ce talent , auquel il ne s'étoit pas deftiné

d'abord , puifque s'il s'étoit propofé cette

Occupation plufieurs années auparavant ,

il s'y feroit apparemment préparé par une

longue étude du deffein? La vafte éten-

due des connoiffances dont on a vu depuis

les fruits , le tenoit alors dans une espece
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d'indécifion , & c'eft maintenant fans

doute ce qui lui caufe ce manque de mé-

moire. Je penfe cependant entrevoir quel-

que caufe à l'erreur qui lui donne lieu de

fe croire inventeur.

M. Le Blond ne fe fervoit que de trois

planches chargées chacune d'une couleur ,

& plus oumoins travaillées , felon la quan-

tité dont cette couleur doit entrer dans la

teinte ; M. Gautier en a ajouté une qua-

trieme. Seroit-ce là ce qu'il prendroit pour

une invention ? & fe peut-il qu'il ne s'ap-

perçoive pas que l'invention de cet art ,

affez peu important , confiſte à avoir con-

çu le premier qu'on pourroit, par des plan-

ches gravées & imprimées de différentes

couleurs , imiter les tons de la Peinture ?

M. Le Blond n'en mettoit que trois , M.

Gautier , pour ne faire que la même chofe,

en met quatre , un autre en mettra cinq ,

fix , tant que l'on voudra. Compterons-

nous le nombre des inventeurs par le nom-

bre des planches ? Quand on fuppoferoit

même que cette quatrieme planche auroit

apporté quelque perfection dans les ou-

vrages de ce genre, ne devroit-on pas dire,

pour parler exactement : M. Gautier , ani

moyen d'un privilege exclusif, a feulperfec-

tionné l'art d'imprimer les eftampes coloriées

à quatrecuivres.
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Je fuis vraiment fâché que M. Gautier

m'ait mis dans le cas de l'incertitude à

l'égard du dégré de croyance qui lui eft

dûe ; & je ne vous cacherai pas que je

ferois curieux de fçavoir quels font ces

Académiciens qui ont approuvé les mor-

ceaux qu'il a préfentés à M. le Marquis de

Marigny. Ces fuffrages font de poids , & je

crois que le Public , ainfi que moi , feroit

charmé de n'avoir là- deffus aucun doute.

J'ai l'honneur d'être , &c.

Explication d'un Tableau peint à l'encre de

la Chine , par M. Gefmond , repréfentant

les Graces animant & encourageant les

Talens ; dédié à Madame de Pompadour.

Es Graces defcendant du Ciel , pour

, le

LE Grec lesTalens& les Arts , for-

ment le principal grouppe , & donnent ,

par la lumiere qui les environne

jour à tous les objets dont le Tableau

eft compofé. Elles font accompagnées de

la Libéralité , qui récompenfe les dons ,

que les Graces répandent fur les heu-

reux Génies des Sciences & des Beaux-

Arts. Ces mêmes Génies. font repréten-

tés au deffous , travaillant à l'envi , pour

fe rendre dignes des faveurs qu'ils reçoi-

vent des Divinités qui les éclairent & qui

les animent. Ils caractériſent , la Mufique,

le Deffein , la Poéfie , l'Architecture , com-
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me les attributs , qui font au milieu d'eux,

défignent la Peinture & la Sculpture , Arts,

fi juftement & fi dignement protégés au-

jourd'hui. On voit , fur le devant , la

Déelle des Talens , couronnée de laurier ,

& affife au pied d'un palmier , appuyée fur

un ancre , fymbole de l'Efpérance. Elle

tient un cartouche , où font gravées les

armes de Madame de Pompadour , & elle

contemple , avec autant de plaifir que d'ad-

miration , les Graces animer par leurs . re-

gards & leurs bienfaits , les Génies dont

elle eft la mere. Apollon , du côté oppofé ,

invite les Mufes qui l'environnent , à ren-

dre hommage aux Graces & à leur confa-

erer leurs talens , puifque ce font elles fen-

les , qui les peuvent faire valoir , & les

couronner d'une gloire immortelle. Au

bas du Tableau , on lit ces vers :

Dans les cieux , fur la terre , on invoque les

Graces ;

L'Amour leur doit les cœurs qui volent fur fes

traces ,

Apollon , tout le prix de fes heureux talens :

Elles ornent le cœur , l'efprit , les fentimens.

Sur le Tibre on les vit , dans Augufte & Mécene

Pour former le bon goût , prodiguer leurs faveurs :

Leurregne eft aujourd'hui fur le bord de la Seine,

On le Dieu des Beaux-Arts leur doit les protec-

teurs.
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Nous ajouterons encore du même Au-

teur , ( qui a donné au Public en 1752.

Hiftoire métallique des campagnes du Roi ,

dédiée à Sa Majefté , & qui fe vend à

Paris , chez le fieur Vanheck , rue d'Enfer ,

près S. Landry, dans la Cité , ) la defcrip-

tion d'un tableau allégorique de fa compo-

fition , repréfentant Hercule couronné par

Les foins de la Sageffe , dédié à M. le Maré-

chal Duc de Belle-Ifle , à qui il en avoit

fait un hommage particulier en 1752 , &

dont nous allons donner une légere expli-

cation.

Le principal objet qu'a eu l'Auteur de

ce tableau , eft d'y peindre la gloire que

s'eft acquife M. le Maréchal , par fes no-

bles travaux. Le Roi y eft défigné fous la

forme deJupiter , & Minerve eft auprès de

lui . L'illuftre feigneur que l'on a eu deffein

d'y caractériſer , y eft repréſenté fous la

figure d'Hercule. Ce Héros , foulant à fes

pieds l'Hydre de Lerne , Type du plus

glorieux de fes exploits , regarde le fouve-

rain desDieux , avec une expreffion , qui

fait voir tout fon amour & toute fa recon-

noiffance ; image dont l'objet eft de faire

allufion aux différens emplois politiques

& militares que Sa Majefté a confiés au

Maréchal Duc de Belle-Ifle , dans lesquels

il s'eft autant diftingué par la fupériorité

de fon génie , que par la force de fon cou-

#
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rage. On voit la Victoire fur le devant du

tableau , aflife à l'ombre d'un palmier , fur

des trophées d'armes. Cette Déeffe , d'un

air fatisfait , confidere Hercule , couronné

par les mains de la Sageffe , & elle montre

fur fon bouclier cette infcription : Sic

Herculeo labore , novus Alcides, Heros Gal-

lia , immortali coronatur gloria , Jove pro-

bante: qui fignifie : C'eft ainfi qu'un nouvel

Alcide , ce Héros François , a mérité , par des

travaux dignes d'Hercule , d'être couronné

d'une gloire immortelle , fous le bon plaifir

même de Jupiter. Au bas du tableau on lic

ces vers :

Un homme jufte , fage, & ferme en fes projets ;

Verroit , fans s'étonner , l'univers fe diffoudre ,

S'écrouler fur la tête ,& le réduire en poudre,

Qu'il périrait conftant dans fes nobles objets.

Quand on fuit la vertu , jamais on ne recule :

C'eft par là qu'autrefois la Grece vit Hercule ,

Soutenant des deftins toute l'iniquité ; i

Vôler en dépit d'eux à l'immortalité.

Tel on vit de nos jours , le généreux BELLE-ISLE,

Inébranlable au fort , à la gloire docile ,

A Prague , nous montrer un nouveau Xénophon ;

Fabius en Provence , au confeil un Caton.

Minerve , couronnant la Gloire qui le guide ,

Lecouronneaujourdhui fous tous les traits d'Alcide.
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GRAVURE.

E Sieur Chenu , Graveur , vient de

donner au Public deux parfaitement

belles eftampes d'après les tableaux peints

à Rome , par M. Pierré , Ecuyer , premier

Peintre de S. A. S. Mgneur le Duc d'Or-

Léans. Les fujets font deux Académies de

grandeur naturelle qui paroiffent ici ,

Tous les titres du Supplice de Promethée &

du Repos de Bacchus , parce que l'une qui

eft vue de face , eft attachée avec des chaî-

nes à un rocher; & l'autre vue par le dos

Le repofe fur une peau de Tigre & a des

pampres de vigne auprès , ce qui carac-

térife l'un & l'autre fujet. Il n'eft pas pof-

fible d'exiger du burin une plus grande

précifion , & les chairs y font rendues avec

la plus grande vérité. Ces deux tableaux

font dans le cabinet de M. le Comte de

Vence. Lefieur Defcamps , Profeffeur de

l'école du deffein à Rouen , qui a eu l'hon-

neur de lui dédier la vie des Peintres Fla-

mands , Allemands & Hollandois , dont

les deux premiers tomes ont déja été don-

nés au Public , n'a pu fe refufer aux juftes

éloges qu'ils méritent ; & malgré le prin-

cipe qu'il s'eft fait de ne parler que des
2
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Peintres de ces trois nations , il dit dans

fon épître dédicatoire que ces tableaux

placés à côté d'un tableau du Rembrandt ,

s'y foutiennent par la couleur , & leur

font fort fupérieurs du côté de la correc-

tion & de l'élegance du deſſein.

LE ST CHEDEL , Graveur , vient de don-

ner au Public une eftampe d'après Breugel

de Velour, de la même grandeur du ta-

bleau ; elle a pour titre Vente de poiffons à

Schevelinge. Ony voit une grande multi-

plicité de marchands , & plusieurs perfon-

nes qui fe promenent au bord dela mer ,

foit à cheval ou dans des voitures. La rade

paroît couverte de vaiffeaux & de bâti-

mens de pêcheurs. Ce tableau a tout le

précieux que l'on connoît à ceux de ce

Maître , & le Graveur connu depuis long-

tems par fa touche fiere & hardie , en a

rendu les fineffes & les détails avec une

précifion qui né láiffe rien à défirer. Il

loge rue S. André des Arts , en face de la

rue Gît-le-cœur.

LE SI ALIAMET, Graveur, vient de don-

ner au Public en même tems une eftampe ,

qui a pour titre l'Humilité récompenſée ,

& qui fait pendant à la précédente ;

elle eft d'après le plus grand tableau que
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l'on connoiffe de Bartholomée Brehem-

berg. Il eft peint fur bois , & a quatre pieds

de large fur trois de hauteur ; mais il a été

réduit de façon que les figures & le tout

fe trouvent en même proportion . Le Pein-

tre dont les tableaux font l'ornement des

cabinets des curieux , a choisi pour fon

fujet notre Seigneur , & le Centenier qui

eft à fes genoux ; plufieurs figures parfaite-

ment bien grouppées forment un cercle ,

& paroiffent l'écouter avec attention : le

payfage eft orné fur le devant d'un beau

morceau d'architecture en ruine. On ap-

perçoit une ville fur des rochers au bord

de la mer qui termine l'horizon ; & le ciel

qui paroît orageux , contribue à faire bril-

ler les parties éclairées de ce tableau. Ce-

lui de Breugel de Velour & ce dernier

font tous les deux du cabinet de M. le

Comte de Vence. Le Sieur Chedel a fait

l'eau-forte de l'un & de l'autre ; mais celle

de Bartholomée Brehemberg a été entiere-

ment finie & retouchée au burin par le

fieur Aliamet , logé rue des Mathurins

la quatrieme porte cochere en entrant par

la rue de la Harpe. On trouvera chez l'un

& l'autre à acheter les deux pendans.

LE Sr DUFLOS vient de faire paroître

deux jolies eftampes qui ont pour titre
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le Billet doux & la Revendeuse à la toilette.

Elles font gravées d'après deux tableaux

peints par M. Louis Aubert. L'un de ces

tableaux repréfente une Dame aflife fur un

fopha , lifant une lettre que vient de lui

apporter un domeftique. Dans l'autre ta-

bleau on voit une Dame à fa toilette , qui

examine des dentelles que lui préfente une

marchande. Ces deux fujets font traités

dans le gout du célebre M. Chardin. Le

Graveur les a rendus avec beaucoup d'in-

telligence , & a très bien faifi l'efprit du

Peintre. Les deux eftampes que j'annonce

au Public , fe vendent chez le fieur Duflos

Graveur , rue Galande, à côté de S. Blaiſe.

LE SE RIGAUD vient de mettre au jour

trois différentes vues du château de Belle-

vae. Ces trois eftampes font dédiées à

Madame de Pompadour. On trouve chez

lui toutes les vues des Maifons Royales

& autres , & différentes marines & paya-

fages propres pour l'optique.

Il demeure rue S. Jacques , un peu au-

deffus de la rue des Mathurins.

ARTICLE
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ARTICLE V.

SPECTACLES.

COMEDIE FRANÇOISE.

E que nous avions annoncé dans le

Mercure d'Octobre au fujet de l'Or-

phelin de la Chine , eft exactement arrivé.

L'interruption qu'il a effuyée n'a fervi

qu'à rendre fa repriſe plus brillante. L'im

preffion même nuisible ordinairement

aux pieces de Théâtre , n'a pu faire au-

cun tort au fuccès de cette Tragédie. Les

Comédiens François l'ont redonnée pour

la neuvième fois le 22 Octobre , avec un

grand concours & un applaudiffement

général : l'affluence & la réuffite ont été

égales pendant toutes les repréſentations

qui ont été au nombre de dix-fept. Notre

fentiment étoit fondé fur ce qu'un rôle

intéreffant qui domine , & qui eft fupé-

rieurementjoué , eft prefque toujours le

garand fûr d'un fuccès conftant. Ilfuffic

même lui feul pour établir une piece à de-

meure. Phedre , Ariane & Médée pen-

1. Vol.
K
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vent fervir d'exemples. Quelque beau ce-

pendant que foit le perfonnage d'Idamé

nous ne prétendons pas qu'il doive exclu-

re le mérite des autres qui lui font fubor-

donnés. L'extrait que nous allons faire

de l'Orphelin , prouvera que nous ne bor-

nons point fes beautés à celles d'un feul

rôle.

Extrait de l'Orphelin de la Chine.

Cette Piece eft précédée d'une Epitre

ou d'un Difcours préliminaire adreffé à

M. le Maréchal Duc de Richelieu. L'Au-

teur y déclare que l'idée de fa Tragédie

lui eft venue à la lecture de l'Orphelin de

Tchao , Tragédie Chinoife , traduite par

le P. de Prémare , & non pas Brémare ,

comme il eft imprimé dans cette épitre.

La Scene eft dans un Palais des Manda-

rins , qui tient au Palais Impérial dans la

la ville de Cambalu , aujourd'hui Pekin .

Les Acteurs font au nombre de ſept. Gen

giskan, EmpereurTartare. Octar , Ofman,

guerriers Tartares. Zamti , Mandarin

lettré. Idamé , femme de Zamti. Affeli ,

attaché à Idamé. Etan , attaché à Zamti.

Idamé ouvre le premier Acte avec Af-

feli dans l'inftant où le Catai eft conquis

& faccagé ; elle apprend à fa confidente en
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gémiffant que le deftructeur de ce vaſte

Empire

Eft un Scythe, un foldat dans la poudre élevé ,

qui vint autrefois demander un afile dans

ce même Palais , où il porte aujourd'hui

la flamme, & qu'enfin Gengiskan n'eſt au-

tre que Temugin qui brûla pour elle , &

qui fut rejetté par fes parens. Un refus ,

ajoute-t'elle ,

Un refus a produit les malheurs de la terre :

De nos peuples jaloux tu connois la fierté ,

De nos Arts , de nos Loix , l'augufte antiquité ;

Une Religion de tout tems épurée ,

De cent fecles de gloire une fuite avérée :

Tout nous interdifoit dans nos préventions ,

Une indigne alliance avec les Nations.

Enfin un autre hymen , un plus faint nœud m'en-

gage :

Le vertueux Zamti mérita mon fuffrage.

Qui l'eût cru dans ces tems de paix & de bonheur

Qu'un Scythe méprifé feroit notre vainqueur !

Voilà ce qui m'allarme , & qui me défefpere ;

J'ai refuſé la main ; je fuis épouſe & mere :

Il ne pardonne pas : il fe vit outrager ;

Et l'univers fçait trop s'il aime à fe vanger.

Affeli veut la confoler , en lui difant

que les Coréens raffemblent une armée ;

mais elle répond que tout accroît fes

frayeurs, qu'elle ignore le deftin de l'Em-

pereur & de la Reine , & que le dernier

fruit de leur hymen , dont l'enfance eft

confiée à fes foins , redouble encore fa

Kij
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crainte & fa pitié. Un foible rayon d'ef

poir vient luire dans fon ame consternée.

Mon époux , ajoute-t'elle , a porté les pas

au Palais.

Une ombre de refpect pour fon faint miniſtere ,

Peut-être adoucirá ces vainqueurs forcenés.

On dit que ces Brigands aux meurtres acharnés ,

Qui rempliffent de fang la terre intimidée

Ont d'un Dieu cependant confervé quelque idée ,

Tant la nature même en toute Nation ,

Grava l'Etre fuprême & la Religion.

Zamti qui paroît , vient augmenter les

terreurs de fa femme.

J'entre , dit-il , par des détours ignorés du vul-

gaire.

Je vois ces vils humains , ces monftres des déferts ,

A notre auguftre maître ofer donner des fers ;

Traîner dans fon palais , d'une main fanguinaire ,

Le pere , les enfans &leur mourante mere ;

Le pillage , le meurtre environnoient ces lieux.

Ce Prince infortuné , tourne vers moi les yeux ;

Il m'appelle , il me dit , dans fa langue facrée

Du Conquérant tartare & du peuple ignorée :

Conferve au moins le jour au dernier de mesfils.

Jugez , fi mes fermens & mon cœur l'ont promis;

Jugez , de mondevoir , quelle eft lavoix preffante.

J'ai fenti ranimer ma force la guiffante,

J'ai revolé vers vous , &c.

Etan entre éperdu. Il leur apprend que

la fuite eft impoffible ; qu'une garde cruel-

le y met une barriere infurmontable , &

que tout tremble dans l'esclavage , depuis
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que l'Empereur, fes enfans , & fon épouse,

ont été malfacrés. Octar furvient , & met

le comble à leur effroi par ces terribles

mots qui caractériſen
t fi bien un Scythe ,

& qui font toujours applaudis.

Je vous ordonne au nom du vainqueur des hu-

mains

De mettrefans tarder cet enfant dans mes mains ;

Je vais l'attendre . Allez , qu'on m'apporte ce gage.

Pour peu que vous tardiez , le fang & le carnage

Vont encore en ces lieux fignaler fon courroux ,

Et la deftruction commencera par vous.

La nuit vient, le jour fuit. Vous, avant qu'il finiffe,

Si vous aimez la vie , allez , qu'on obéiffe .

Ce perfonnage quoiqu'il agiffe peu , &

qu'il foit fubalterne , frappe plus au Théâ

tre, il a plus de phifionomie que Gengis

fon maître ; il eft vrai que le fieur de Belle-

cour le rend très-bien , & fait un beau

Tartare. Idamé tremble pour les jours de

l'enfant de tant de Rois , & dit qu'elle fui-

vroit leurs Souverains dans la tombe , fi

elle n'étoit retenue par l'intérêt d'un fils

unique qui a befoin de fa vie. Zamti

s'écrie :

Après l'atrocité de leur indigne fort ,

Qui pourroit redouter & refufer la mort !

Le coupable la craint , le malheureux l'appelle ,

Le brave la défie , & marche au-devant d'elle ,

Le fage qui l'attend , la reçoit fans regrets.

Idamé lui demande ce qu'il a réfolu ,
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fon époux lui replique de garder le fer-

ment qu'il a fait de conferver la vie du

dernier rejetton de la tige royale , & lui

dit d'aller l'attendre auprès de cet enfant.

Zamti refté feul avec Etan , lui confie le.

funefte projet qu'il a conçu de fubftituer

fon fils à la place de l'orphelin , & de fa-

crifier fon propre fang pour fauver celui

de fes Rois. Après avoir fait jurer à ce

confident qu'il tiendra ce fecret enfeveli ,

il le charge du foin d'aller cacher ce dépôt

précieux dans le fein des tombeaux bâtis

par leurs Empereurs , en attendant qu'il

puiffe faifir l'inftant de le remettre au chef

de la Corée. On ne peut pas mettre plus

d'intérêt dans un premier Acte.

Zamti qui a fermé cet Acte , commence

feul le fecond : fes entrailles font déchi-

rées; il dis dans fes cruelles allarmes.

O! mon fils , mon cher fils , as-tu perdu le jour à

Aura-t'on confommé ce fatal facrifice ?

Je n'ai pu de ma main te conduire au fupplice.

Etan paroît , & lui apprend qu'il a ca-

ché l'Orphelin dans les tombeaux de fes

peres. Il l'inftruit en même tems que dans

l'abfence d'Idamé , on a conduit fon fils

à leurs vainqueurs barbares. Ah ! s'écrie

alors Zamti qui craint les reproches de

fon épouse.
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Ah ! du moins , cher Etan , fi tu pouvois lui dire

Que nous avons livré l'héritier de l'Empire ,

Que j'ai caché mon fils , qu'il eft en fûreté !

Impofons quelque tems à fa crédulité.

Hélas ! la vérité fi fouvent eft cruelle ;

On l'aime & les humains font malheureux par elle.

On ne peut pas mieux excufer la nécef-

fité d'un menfonge. Etan fort , Idamé en-

tre défolée , & forme avec fon mari la

fcene la plus forte & la plus intéreffante :

elle l'eft au point qu'il faudroit la tranſ-

crire entiere pour en rendre toutes les beau-

tés. Eh ! comment rendre d'ailleurs l'action

admirable , & le jeu accompli de l'Acri-

ce ! Il faut voir Mlle Clairon. Il faut l'en-

rendre dans ce rôle , pour juger de fa per-

fection. Idamé s'écrie en arrivant.
"

Qu'ai-je vu qu'a-t'on fait ? Barbare , eft-il pof

fible ?

L'avez-vous commandé ce facrifice horrible ?

•

Quoi? fur toi , la nature a fi peu de pouvoir?

Zamti répond.

Elle n'en a que trop , mais moins que mon devoir

Et je dois plus au fang de monmalheureux maître,

Qu'à cet enfant obfcur à qui j'ai donné l'être.

1 Idamé réplique.

Non ,je ne connois point cette horrible vertu.

J'ai vu nos murs en cendres , & ce trône abattu ;

J'ai pleuré de nos Rois les difgraces affreufes :

Mais par quelles fureurs encor plus douloureuſes ,

Veux- tu de ton époufe , avançant le trépas ,

Kiv ..
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Livrer le fang d'un fils qu'on ne demande pas ?

Ces Rois enfèvelis , difparus dans la poudre ,

Sont-ils pour toi des Dieux dont tu craignes la

foudre ?

A ces dieux impuiffans , dans la tombe endormis

As-tu fait le ferment d'affaffiner ton fils ?

Hélas ! grands & petits , & fujets & Monarques ,

Diftingués un moment par de frivoles marques,

Egaux par la nature , égaux par le malheur,

Tout mortel eft charge de la propre douleur :

Sa peine lui faffit ; & dans ce grand naufrage ,

Raflembler nos débris , voilà notre partage.

Où ferois-je? grand dieu ! fi ma crédulité

Eu: tombé dans le piége à mes pas préfenté.

Auprès du fils des Rois fi j'étois demeurée ,

Lavictime aux bourreaux alloit être livrée :

Je ceffois d'être mere ; & le même couteau ,

Sur le corps de mon fils , me plongeoit au tom-

beau.

Graces à mon amour , inquiete , troublée ,

A ce fatal berceau l'inftinet m'a rappellée.

J'ai vu porter mon fils à nos cruels vainqueurs ;

Mes mains l'ont arraché des mains des raviſſeurs.

Barbare, ils n'ont point eu ta fermeté cruelle !

J'en ai chargé foudain cette eſclave fidelle ,

Qui foutient de fon lait fes miférablesjours,

Ces jours qui périſſoient fans moì , ſans mon ſe-

cours ;

J'ai confervé le fang du fils &de la mere ,

Et j'ofe dire encor de fon malheureux pere.

Zamti perfifte à vouloir immoler fon

fils. Elle s'y oppofe toujours en mere intre-

pide. Son mari lui reproche alors de trahir

à la fois , le Ciel , l'Empire . & lefang de

fes Rois. Idamé lui fait cette réponſe admi-

rable.

t
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De mes Rois : va , te dis-je , ils n'ont rien à pré-

tendre ,

Je ne dois point mon fang en tribut à leur cendre.

Va , le nom de fujet n'eft pas plus faint pour nous,

Que ces noms fi facrés & de pere & d'époux.

La nature & l'hyinen , voilà les loix premieres ,

Les devoirs , les liens des Nations entieres :

Ces loix viennent des dieux , le reſte eft des hu-

mains.

Ne me fais point hair le fang des Souverains.

Oui , fauvons l'Orphelin d'un vainqueur homi-

cide ,

Mais ne le fauvons pas au prix d'un parricide.

Que les jours de mon fils n'achetent point fes

jours.

Loin de l'abandonner , je vole à fon fecours.

Je prens pitié de lui ; prends pitié de toi-même ,

De ton fils innocent , de la mere qui t'aime.

Je ne menace plus : je tombe à res genoux.

Opere infortuné , cher & cruel époux ,

Pour qui j'ai méprifé , tu t'en fouviens peut être,

Ce mortel qu'aujourd'hui le fort a fait ton maître!

Accorde moi mon fils , accorde moi ce fang

Que le plus pur amour a formé dans mon flanc ;

Et ne réfifte point au cri terrible & terdre

Qu'à tes fens défolés l'amour a fait entendre.

Le fier Octar vient les interrompre , il

annonce l'arrivée de Gengiskan , & ordons

ne à fes foldats de fuivre les pas du Man-

darin & de fa femme ; de faifir l'enfant

qu'elle a repris , & d'apporter la victime

aux pieds de leur maître. Zamti promet de

la livrer, & Idamé déclare qu'on ne l'ob-

tiendra qu'avecla vie.

K v
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Gengis paroît environné de fesguer

riers , & leur dit.

Que le glaive fe cache , & que la mort s'arrête ;

Je veux que les vaincus refpirent déformais.

J'envoiai la terreur , & j'apporte la paix :

La mort du fils des Rois fuffit à ma vengeance.

Qu'on ceffe de livrer aux flammes , au pillage ,

Ces archives de loix , ce vafte amas d'écrits ,

Tous ces fruits du génie , obiets de vos mépris.

Si l'erreur les dicta , cette erreur m'eft utile ;

Elle occupe ce peuple , & le rend plus docile.

Il renvoie fa fuite , & demeuré feul

avec Octar , il lui avoue qu'au comble

des grandeurs , le fouvenir d'une femme

qui avoit refufé fa main , lui revient dans

la penfée , qu'elle le pourfuit jufqu'au feint

de la victoire , mais qu'il veur l'oublier.

Ofman vient l'informer que la victime

alloit être égorgée , lorfqu'un événement

imprévu a fufpendu fon trépas. Dans ce

moment , dit-il ,

Une femme éperdue , & de larmes baignée

Arrive , tend les bras à la garde indignée ;

Et nous furprenant tous par fes cris forcenés ,

Arrêtez , c'est mon fils que vous affaffinez.

C'est mon fils , on vous trompe au choix de la

victime.

Cependant fon époux devant nous appellé.

De nos Rois , a-t'il dit , voilà ce qui nous refte

Frappez , voilà le fang que vous medemandez.
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Olman ajoute que dans ce doute confus,

il revient demander à fon Empereur de

nouveaux ordres. Gengis charge Octar

d'interroger ce couple audacieux , & d'ar-

racher la vérité de leur bouche. Il ordon-

ne à fes autres guerriers d'aller chacun à

fon pofte , & d'y veiller fidelement de

peur d'une furprife de la part des Coréens.

Ce fecond Acte eft fi plein de chaleur

qu'on en eût fait un beau quatrieme : 'peut-

être même que l'action y eft trop avancée ,

& qu'elle prend fur celle des Actes fui-

vans , qui font un peu vuides , & qui ont

befoin des détails dont ils font embellis.

Gengis rentre pour revenir : il ouvre le

troifieme Acte , & demande à Ofnan fi

l'on a éclairci l'impofture de ces captifs.

Ce dernier lui répond qu'à l'afpect des

tourmens , le Mandarin perfifte dans fon

pemier aveu , & que fa femme , dont les

larmes augmentent la beauté , demande à

fe jetter aux pieds de Gengiskan. Elle pa-

roît ; ce Conquérant eft frappé de fes traits;

il la reconnoît pour cet objet qu'il a autre-

fois adoré. Cette fcene ne tient pas tout ce

qu'elle promet. Gengis dit à Idamé de fe

raffurer ; que fon Empereur oublie l'af-

front qu'elle a fait à Temugin; que le der-

nier rejetton d'une race ennemie eft la
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feule victime qu'il demande ; qu'il faut

qu'on la lui livre , & qu'elle importe à fa

fureté ; qu'ldamé ne doit rien craindre

pour fon fils , & qu'il l'a prend fous fa

garde. Mais , ajoute- t'il , je veux être inf-

truit de la vérité.

Quel indigne artifice ofe-t'on m'oppoſer

Devous ,de votre époux , qui prétend m'impofer?

Il interroge cet époux qui eft amené de-

vant lui. Zamti répond qu'il a rempli fon

devoir. Gengis ordonne aux fiens qu'on

faififfe l'enfant que cet efclave a remis en

leurs mains : la tendre Idamé s'y oppofe :

leTyran impatient , luidit de l'éclaircir fur

l'heure , ou qu'on va immoler la victime .

Eh bien ! s'écrie-t'elle , mon fils l'emporte.

Mon époux a livré ce fils.

Je devois l'imiter , mais enfin je ſuis mere;

Mon ame eft au-deffous d'un fi cruel effort.

Je n'ai pu , de mon fils , confentir à la mort.

Hélas ! au défefpoir que j'ai trop fait paroître,

Une mere ailément pouvoit fe reconnoître..

Voyez, de cet enfant , le pere confondu ,

Qui ne vous a trahi qu'à force de vertu.

L'un n'attend fon falut que de fon innocence,

Et l'autre eft refpectable alors qu'il vous offenfe.

Ne puniffez que moi , qui trahis à la fois

Et l'époux que j'admire , & le fang de nos Rois.

Digne époux , digne objet de toute ma tendreffe,

La pitié maternelle eft ma feule foibleffe ,

Mon fort fera le tien : Je meurs , fi tu péris:

Pardonne-moi du moins d'avoirſauvé tonfils..
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Je t'ai tout pardonné , lui répond Zam-

si , je n'ai plus rien à craindre pour le

fang de mon Roi. Ses joursfont enfureté. Ils

ne lefontpas, le récrie Gengis furieux.

Va réparer ton crime , ou fubir le trépas.

Zamti lui fait cette belle réplique.

Le crime eft d'obéir à des ordres injuftes..

Tufus notre vainqueur , & tu n'es pas mon Roi.

Si j'étois ton fujet , je te ferois fidelle.

Arrache-moi la vie , & refpecte mon zele.

Je t'ai livré mon fils , j'ai pu te l'immoler.

Penſes-tu quepour moi , je puifle encor trembler?

Gengis commande qu'on l'entraîne :

Idamé veut le fléchir ; mais il lui ordonne

de fuivre fon mari. Comme elle infifte

il lui dit :

Allez , fi jamais la clémence

Dans mon cœur , malgré moi , pouvoit encor

entrer.

Vousfentez quels affronts il faudroit réparer.

Seul avec Octar , il fait éclater fon dé-

pit & fon amour. Son confident combat

cette flâme qu'il ne conçoit pas. Ofman

revient lui apprendre qu'Idamé & Zamti

refufent de découvrir l'azyle qui cache.

l'Orphelin , & qu'ils preffent tous deux

quela mort les uniffe. Gengis l'interrompt,

& lui commande de voler vers Idamé , &c.

de l'affurer que fes jours font facrés &font
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chers à fon maitre. Octar lui demande

quels ordres il veut donner fur cet enfant

des Rois qu'on cache à fa vengeance. Au-

cun , répond-t'il .

Je veux qu'Idamé vive ; ordonne tout le refte.

Quel est votre efpoir , lui réplique

Octar ? Gengis termine l'Acte , en lui

difant :

D'être aimé de l'ingrate , ou de me venger d'elle,

De la punir: tu vois ma foibleffe nouvelle .

Emporté, malgré moi , par de contraires vœux,

Je frémis & j'ignore encor ce que je veux.

Gengis ouvre encore le quatrieme Acte,

& ordonneaux fiens de fe rendre aux pieds

des murs , en difant que l'infolent Coréen a

proclamé Roi cet enfant malheureux , mais

qu'il va marcher contr'euxfa tête à la main;

qu'il a trop différé fa mort , & qu'il veut

enfin fans délai que Zamti lui obéiffe. Il

nous paroît que le commencement de cet

Acte fait le cercle , & retourne fur le

troisieme . Octar vient encore dire que le

Mandarin eft inflexible. Gengis s'écrie

étonné.

Quels font donc ces humains que mon bonheur

maîtrife !

Afon Roi qui n'eft plus , immolant la nature ,

L'un voit périr fon fils fans crainte & fans mur

mure ,
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L'autre pourfon époux eft prête à s'immoler,

Rien ne peut les fléchir , rien ne les fait trembler..

Jevois un peuple antique , induftrieux , immenfes

Ses Rois fur la fageffe ont fondé leur puiffance ;

De leurs voifins foumis , heureux Législateurs ,

Gouvernant fans conquête , & regnant par les

mœurs.

Le ciel ne nous donna que la force en partage.

Nos Arts font les combats , détruire eft notre ou

vrage.

Ah ! de quoi m'ont fervi tant de fuccès divers !

Quelfruit me revient-il des pleurs de l'univers !

Nous rougiffons de fang le char de la victoire.

Peut-être qu'en effet il eft une autre gloire.

Mon cœur eft en fecret jaloux de leurs vertus ,

Et vainqueur, je voudrois égaler les vaincus.

Octar combat le fentiment defon Maî-

tre avec une franchife militaire , & lui dit :

Quel mérite ont des arts , enfans de la moleffe ,

Qui n'ont pu les fauver des fers & de la mort ?

Le foible eft destiné pour fervir le plus fort.

Tout céde fur la terre aux travaux , au courage

Mais c'est vous qui cédez & fouffrez un outrage.

Il ajoute que fes compagnons en mur-

murent tout haut : Gengis lui répond :

Que l'on cherche Idamé. Sur ce qu'Octar in-

fifte : il lui replique en defpote.

Obéis.

De ton zele hardi réprime la rudeffe :

Je veux que mes fujets refpectent ma foibleffe.

Gengis feul , fe livre à tout fon amour ;

en témoignant fon mépris pour les monf-
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tres cruels qui font à fa fuite. Idamé pa-

roit , il lui offre fon trône avec fa main.

Le divorce , dit-il , par mes loix eft permis ,

Et le vainqueur du monde à vous feule eft foumis.

S'il vous fut odieux , le trône a quelques charmes;

Et le bandeau des Rois peut effuyer des larmes.

La vertueufe Idamé lui répond avec une

noble ingénuité , que dans le tems qu'il

n'étoit que Temugin , elle auroit accepté

fa main qui étoit pure alors , fi fes parens

l'avoient agréé. Mais , ajoute-t'elle :

Mon hymen eft un nœud formé par le ciel mê-

me.

Mon époux m'eft facré ; je dirai plus : Je l'aime:

Je le préfere à vous , au trône , à vos grandeurs.

Pardonnez mon aveu , mais reſpectez nos mœurs :

Ne penfez pas non plus que je mette ma gloire

A remporter fur vous cette illuftre victoire ;

A braver un vainqueur , à tirer vanité

De ces juftes refus qui ne m'ont point couté.

Je remplis mon devoir , & je me rends juftice:

Je ne fais point valoir un pareil facrifice.

Portez ailleurs les dons que vous me propofez ;

Détachez- vous d'un cœur qui les a méprifez ;

Et puifqu'il faut toujours quidamé vous implore ,

Permettez qu'à jamais mon époux les ignore.

De ce foible triomphe il feroit moins flatté ,

Qu'indigné de l'outrage à ma fidélité.

Gengis lui dit en la quittant :

Quand tout nous uniffoit , vos loix que je dérefte

Ordonnerent ma honte & votre hymen funefte ;

Je les anéantis , je parle , c'eft affez ;



DECEMBRE 1755. 233

Imitez l'univers , Madame , obéiffez.

Mes ordres font donnés , & votre indigne époux

Doit remettre en mes mains votre Empereur &

vous.

Leurs jours me répondront de votre obéiffance.

Idamé gemit de fa cruelle pofition . Af-

feli moins févere , lui confeille de fe re-

lâcher un peu de cette extrême aufterité

pour affurer les jours de fon mari , &

le bien de l'Empire. Zamti furvient , & lui

déclare qu'elle feule refte à l'Orphelin dans

l'Univers , que c'eft à elle à lui conferver

la vie , ainfi qu'à fon fils. Epoufe le Ty-

ran , pourſuit il.

Ta ferviras de mere à ton Roi malheureux.

Regne , que ton Roi vive , & que ton époux meu-

re.

Elle l'interrompt , & lui dit :

Me connois-tu ? veux-tu que ce funefte rang

Soit le prix de ma honte , & le prix de ton fanga

Penfes- tu que je fois moins époufe que mere ?

Tu t'abules , cruel , & ta vertu févere

A commis contre toi deux crimes en un jour,

Qui font frémir tous deux la nature & l'amour.

Barbare envers ton fils , & plus envers moi-même.

Nete fouviens-tu plus qui je fuis , & qui t'aime ?

Crois-moi: le jufte ciel daigne mieux m'inſpirer ;

Je puis fauver mon Roi fans nous deshonorer.

Soit amour, foit mépris , le Tyran qui m'offenfe,

Sur moi , fur mes deffeins , n'eft pas en défiance:

Dans ces remparts fumans ,& de fang abbreuvés,
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Jefuis libre , & mes pas ne font pas obfervés.

Le Chef des Coréens s'ouvre un fecret paffage

Non loin de ces tombeaux , où ce précieux gage ,

A l'ail qui le pourfuit , fut caché par tes mains.

De ces tombeaux facrés je fçais tous les chemins;

Je cours y ranimer fa languiffante vie,

Le rendre aux défenfeurs armés pour la patrie ;

Le porter en mes bras dans leurs rangs belli-

queux ,

Comme un préfent d'un Dieu qui combat avec

eux.

Tu mourras , je le fçais ; mais , tout couverts de

gloire

Nous laifferons de nous une illuftre mémoire,

Mettons nos noms obfcurs au rang des plus

grands noms :

Et juge fi mon cœur a fuivi tes leçons.

Zamti tranfporté , s'écrie avec juftice,

Idamé , ta veftu l'emporte ſur la mienne !

En effet , cette vertu eft puifée dans la

nature & dans la raifon. Elle forme le

véritable héroïfme , qui honore l'huma-

nité fans en fortir. Tout grand qu'il eft ,

nous fentons que notre efpece en eft ca-

pable. La vertu de Zamti tient plus au

préjugé. C'est une grandeur d'ame qui dé-

genere en fanatifme , & qui eft d'autant

moins vraie , qu'elle bleffe les loix primi-

tives , & qu'elle excede nos forces. Voilà

pourquoi le caractere d'Idamé paroît fu-

périeur à celui de Zamti , & nous intéreffe

davantage , même à la lecture.
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Idamé & Affeli commencentle cinquie-

me Acte. Idamé a été arrêtée dans fa fuite

avec l'Orphelin. Elle eft captive une fe-

conde fois , & n'a plus d'efpoir que dans

la mort. Octar vient lui dire d'attendre,

l'Empereur qui veut lui parler , & qui pa-

roit un moment après. Gengis éclate en

reproches , & finit par preffer Idamé de

s'unir à lui , ce n'eft qu'à ce prix , dit-il ,

que je puis pardonner , & changer les châ-

timens en bienfaits tout dépend d'un mor.

Prononcez fans tarder , fans feinte , fans détour ,

Si je vous dois enfin ma haine ou mon amour.

Idamé qui foutient fon noble caractere

jufqu'au bout , lui répond ,

L'un & l'autre aujourd'hui feroit trop condamna-

ble ,

Votre haine eft injufte & votre amour coupable.

Cet amour eft indigne , & de vous & de moi :

Vous me devez juftice ; & fi vous êtes Roi ,

Je la veux , je l'attens pour moi contre vous-mê

me.

Je fuis loin de braver votre grandeur fuprême ;

Je la rappelle en vous , lorfque vous l'oubliez

Et vous-même en fecret vous me juftifiez .

Vous choififfez mahaine , réplique - t'il ,

vous l'aurez.

Votre époux , votre Prince & votre fils , cruelle ,

Vont payer de leur fang votre fierté rebelle.

Ce mot , que je voulois , les atous , condamés.
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C'en est fait , & c'eſt vous qui les affaffinez.

Idamé tombe alors aux pieds de fon

maître , & lui demande une grace à ge-

noux. Il lui ordonne de fe lever & de dé-

clarer ce qu'elle veur. Elle le fupplie de

permettre qu'elle ait un entretien fecret

avec fon mari. Gengis le lui accorde , en

difant ;

Non , ce n'étoit pas lui qu'il falloit confulter !

Il m'enleva fon Prince , il vous a poffedée.

Que de crimes ! fa grace eft encore accordée.

Qu'il la tienne de vous , qu'il vous doive fon

fort.

Préfentez à fes yeux le divorce ou la mort.

Il la laiffe. Zamti paroît , elle lui dit :

la mort la plus honteufe t'attend . Ecoute-

moi :

Ne fçavons-nous mourir que par l'ordre d'un Roi?

Les taureaux aux autels tombent en facrifice ;

Les criminels tremblans font traînés au fupplice

Lés mortels généreux difpofent de leur fort ;

Pourquoi des' mains d'un maître attendre ici la

mort

L'homme étoit-il donc né pour tant de dépendan-

cea

De nos voiſins altiers imitons la conftance.

De la nature humaine ils foutiennent les droits ,

Vivent libres chex eux , & meurent à leur choix.

Un affront leur fuffit pour fortir de la vie ,

Er plus que le néant ils craignent l'infâmie.

Le hardi Japonnois n'attend pas qu'au cercueil

UnDefpote infolent le plonge d'un coup d'œil.
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Nous avons enfeigné ces braves Infulaires :

Apprenons d'eux enfin des vertus néceffaires.

Scachons mourir comme eux.

Son époux l'approuve ; mais ajoute-

t'il , que pouvons- nousfeuls & défarmés ?

Idamé tire un poignard qu'elle lui pré-

fente , en lui difant :

Tiens , fois libre avec moi , frappe , & délivre-

nous.

J'ai tremblé que ma main , mal affermie encore ,

Ne portât fur moi-même un coup mal affuré,

Enfonce dans ce cœur un bras moins égaré,

Immole avec courage une époufe fidelle ,

Tout couvert de mon fang tombe , & meurs au-

près d'elle.

Qu'à mes derniers momens j'embraffe mon époux;

Que le Tyran le voie , & qu'il en foit jaloux.

Zamti prend le poignard , en tremblant,

il balance ; & comme il veut s'en frapper ,

Gengis arrive à propos pour le défarmer.

O ciel ! s'écrie til , qu'alliez-vous faire ?

Idamé lui replique :

Nous délivrer de toi , finir notre mifere ,

Atant d'atrocités dérober notre fort.

Zamti ajoute :

Veux-tu nous envier juſques à notre mort ?

Oui , lui dit Gengis , que tant de vertu

fubjugue :

Je rougis fur le trône où n'a mis la victoire ,

D'être au-deſſous de vous au milieu de ma gloire;
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En vain par mes exploits j'ai fçu me fignaler :

Vous m'avez avili ; je veux vous égaler.

J'ignorois qu'un mortel pût fe dompter lui-mê-

me.

Je l'apprens ; je vous dois cette grandeur fuprême.

Jouiffez de P'honneur d'avoir pu me changer :

Je viens vous réunir , je viens vous protéger.

Veillez , heureux époux , fur l'innocente vie

De l'enfant de vos Rois , que ma main vous con."

fie.

Par le droit des combats j'en pouvois difpofer :

Je vous remets ce droit dont j'allois abuſer.

Croyez qu'à cet enfant heureux dans fa mifere,

Ainfi qu'à votre fils , je tiendrai lieu de pere.

Vous verrez fi l'on peutfe fier à ma foi.

Je fus un conquerant , vous m'avez fait un Roi.

Zamti pénetré d'un retour fi génereux ,

dit à ce Conquerant :

Ah! vous ferez aimer votre joug aux vaincus.

Idamé tranfportée de joie & de furpri-

fe , lui demande à fon tour.

Qui peut vous infpirer ce deffein ?

Gengis lui répond par ce mot , qui ter-

mine le vers & la piece.

Vos vertus.

Ce dénouement eft très - applaudi , &

fait d'autant plus de plaifir qu'il finit la

tragédie fans effufion de fang. On doit di-

re à la louange des Comédiens François ,

qu'ils n'ont rien épargné pour la mettre

au théatre avec tout l'éclat qu'elle mérite.

Ils y ont même obſervé le coſtume autant
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qu'il eft poffible de le fuivre. Mlle Clairon

faite pour fervir de modele , a ofé la pre-

miere fupprimer le panier. Mlle Hus à eu

le courage de l'imiter ; elles y ont gagné :

tout Paris a approuvé le changement , &

ne les a trouvées que plus aimables.

Les mêmes Comédiens vont remettre

fucceffivement les Troyennes & Philoctete

de M. de Châteaubrun , en attendant An-

dromaque & Aftianax , tragédie nouvelle

du même Auteur. Le cothurne eft riche

cette année , & promet à ce théatre un

heureux hyver.

COMEDIE ITALIENNE.

ES Comédiens Italiens ont donné le

LE
10 Novembre la premiere repréſenta-

tion de l'Epouse Suivante , Comédie en un

acte en profe , de M. Chevrier. Elle a été

bien reçue. On y a trouvé de l'Intérêt : le

dénouement fur tout eft attendriffant. Mlle

Catinon y fait verfer des larmes ; c'eft elle

qui joue l'Epousefuivante & qui en fait le

fuccès. Cette jeune Actrice fait tous les

jours des progrès fenfibles. Elle joint à une

figure noble & décente de la fineffe & du

fentiment. Elle brille doublement à ce fpec-

racle , & mérite de nouveaux applaudiffe-
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mens dans le ballet qui fuit la piece. Ce

divertiffement qui a pour titre les Vielleux,

eft très- agréable & digne de M. Deheſſe ,

qui en eft le Compofiteur. Mlle Catinon

y eft charmante, & l'on peut affurer qu'elle

fait les honneurs de la fête.

CONCERT SPIRITUEL.

Novembre , jour de la Touffaint,

LieConcertcommença par le Requiemle

de M. Galles. Enfuite Mlle Parifeau chanta

Venite , exultemus , petit motet de M. Mou-

ret, & reçutun accueil favorable.On exécu-

ta une fymphonie nouvelle. Mlle Fel chan-

ta Exultate Deo , petit motet de M. d'Her-

bain ,
avec l'applaudiffement general.

M. Balbatre joua fur l'orgue un carillon

fuivi du Quatuor de la chaffe de Zaïde, de

M. Royer. Ce morceau fit un grand effet.

Le Concert finit par le beau De profundis

de M. de Mondonville.

ARTICLE
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ARTICLE SIXIEME.

NOUVELLES ÉTRANGERES.

DE MADRID , le 10 Novembre.

ON effuya ici , le premier de ce mois , un des

plus violens tremblemens de terre qu'on y eût

éprouvé depuis long-tems. Il commença à dix

heures vingt minutes du matin , & il dura huit

minutes. Čet évenement répandit partout une

telle épouvante , que la plupart des habitans pri-

rent la fuite , & que les Prêtres même qui étoient

à l'Autel le quitterent. Cependant il n'eft arrivé

d'autre malheur que la perte de deux enfans tués

par une croix de pierre qui eft tombée du portail

de l'églife de Bon Succès. L'églife de S. André a

fouffert un tel ébranlement , qu'il s'eft fait plu

freurs lézardes dans la voûte & dans les murailles.

La partie fupérieure du portail de la paroiffe de

S. Louis s'eft fendue. {

Les fecouffes ont été auffi très-fortes à l'Efcu

rial , & l'on y eut la premiere à dix heures dix

minutes. La proximité des montagnes donnant

lieu de craindre que , s'il furvenoit un nouveau

tremblement , les fecouffes ne fuffent plus dan-

gereufes qu'à Madrid , leurs Majeftés partirent

après leur diner pour revenir ici. Elles y arrive-

rent à huit heures & demie du foir. Le lendemain,

par égard pour les allarmes d'une partie de la

Cour , leurs Majeftés pafferent toute la matinée

fous une tente hors de la ville . Le foir , le Roi fit

chanter le Te Deum dans l'églife des Hieronymi-

I.Vol. L
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tes , en actions de graces de ce que ce tremble

ment n'a point eu de fuites plus fâcheufes pour

cette capitale.

» Ce tremblement de terre a caufé beaucoup

» plus de dommage dans quelques autres villes

» d'Epagne , & il a fait des ravages affreux en

» Portugal. A l'égard de l'Espagne , nous avons

» appris par un courier venu de Séville le 8 , que

» la cathédrale , la plus belle églife du Royaume ,

» avoit été tellement ébranlée , qu'on avoit pris

la précaution de la fermer, que fa fameuse tour,

» appellé la Giralda étoit ouverte ; qu'on avoit

»ferméune autre églife , que plufieurs maiſons

» étoient tombées. L'Intendant de cette ville qui

» a mandé ces nouvelles , ajoute , qu'il n'avoit été

»informé jufqu'a préfent que de la mort de huit

perfonnes; qu'il étoit occupé à faire étayer plu-

»fieurs maifons qui avoient fouffert , & qu'il fai-

>>four former plufieurs rues. Le même tremble-

» ment s'est fait fentir en beaucoup d'autres villes

d'Efpagne , comme à San-Lucar de Barrameda,

à Salamanque , à Ségovie , à Valence , & jufqu'à

» Bilbao , & autres lieux. Mais on n'a aucun dé-

» tail de ces différends endroits , ce qui fait juger

que le dommage eft peu confidérable.

» Nous apprenons par les lettres de Cadix du'

» 4 , arrivées aujourd'hui par le courier ordinaire,

» que le tremblement de terre y a eu lieu ; qu'il a

> caulé peu de dommage , mais que la crue de la

» mer a fait craindre que la ville ne fût fubmer-

»gée : les caux ont abattu le parapet de la mu-

raille , depuis la porte de la Galette , juſqu'au

Fort de Sainte- Catherine. Le plus grand mal

» qu'ayent effuyé les environs de la ville , eft que

la chauffée qui conduit à l'Ifle , a été emportée

depuis la porte de terre jufqu'à la Cantarelle
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par les coups de mer qui ont enlevé tous ceux

» qui étoient deffus , foit en voitures , foit autre-

» ment. On fait monter à deux cens le nombre des

>> perfonnes qui ont péri fur cette chauffée. On

>> affure que le Gouvernement a pris les plus juftes

>> meſures pour préferver les habitans de Cadix

» en cas de récidive du tremblement , & que la

>> Caraca n'a point fouffert. C'est le lieu où font

» les vaiffeaux , & les magafins de la Marine d'Ef-

>> pagne.

"

» Pour ce qui regarde le Portugal , on a été in-

» formé par un courier dépêché de Liſbonne , &

» qui eft arrivé à Madrid le 8 du courant à 4 heu

» fes après-midi , que le 1er de ce mois , vers les

>> neuf heures du matin , le tremblement s'y eft

»fait fentir d'une façon terrible. Il a renversé

» la moitié de la ville , toutes les églifes & le pa-

« lais du Roi. Heureufement il n'eft arrivé aucun

accident à la Famille Royale qui étoit à Belem.

» Le Palais qu'elle habite dans ce lieu, a fouffert.

Au départ du courier elle étoit encore fous des

»baraques , elle couchoit dans des carroffes , &

» elle avoit été près de vingt - quatre heures fans

» Officiers , & fans avoir prefque rien à manger.

»Le feu a pris dans la partie de la ville , qui n'a

» pas été renversée. Il duroit encore , lorfque le

courier eft parti. Le Comte de Perelada , Am➡

» baffadeur d'Efpagne à la Cour de Portugal , a

» été écrasé par la chûte du portail de fon hôtel ,

» en voulant fe fauver. Neuf de fes domeftiques

» ont été tués. Le Comte de Bafchi, Ambaffadeur

» de France, qui demeure vis- à-vis l'Ambaffadeur

» d'Espagne , a fauvé le fils unique du Comte de

» Perelada , & s'eft retiré heureufement avec la

» Comteffe fon époufe , & avec les enfans , dans

» une maison de campagne , où il a reçu tout le

L
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refte des gens de l'Ambaffadeur d'Espagne.

» Le Nonce en Portugal a écrit par le même

courier , au Nonce de Madrid. Il lui mande

» qu'il a eu trois perfonnes écrasées dans fon pa-

lais , & il date ainfi fa lettre : Du lieu où exiſtoit

»ci-devant Lisbonne.

»Comme ce courier a été uniquement dépê-

ché pour informer leurs Majeftés Catholiques,

» qu'il n'étoit arrivé aucun malheur à la Famille

Royale , on ne fçait pas d'autres particularités.

Le Comte d'Ognao , Ambaſſadeur du Roi de

Portugal à Madrid , à qui on a adreflé ces funef-

»tes nouvelles , ignore le fort du Comte d'Ognao

>>fon pere , & du refte de fa famille . Les mêmes

» lettres marquent que le Tage a eu une crue très-

confidérable , qui a précédé le tremblemer t . II

» faut qu'elle ait été bien grande, puifqu'à Tolede

» où il paffe , & qui eft à plus de cent lieues de

» Liſbonne , en fuivant les contours de ce fleuve ,

» élévation de l'eau a été d'environ dix pieds.

» Plufieurs autres villes de Portugal ont beau-

» coup fouffert , entr'autres Cafcaes & Setuval ,

D

qui font deux ports de mer fitués de l'un &

» Pautre côté du Tage , & peu éloignés de Lis-

bonne. Il y a eu auffi de grands dommages dans

le Royaume des Algarves. Des gens prétendent

» qu'il a péri cinquante mille habitans dans Lis-

»bonne. Le tremblement à eu différentes repri-

» fes pendant dix heures ; on fentoit encore des

>> mouvemens au départ du courier.

» Il paroît par ce que le Roi de Portugal écrit

à la Reine d'Efpagne , que Sa Majesté Très-Fi

» dele eft pénétrée de la plus vive douleur , &

» n'eft occupée qu'à procurer des fecours à tous

» les fujets échappés d'un fi affreux déſaſtre. ».
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GRANDE- BRETAGN
E

.

DE LONDRES , le 13 Novembre.

Aujourd'hui , le Roi s'eft rendu à la Chambre

des Pairs avec les cérémonies accoutumées ; & Sa

Majefté ayant mandé la Chambre des Communes,

a fait l'ouverture du Parlement par le Difcours

fuivant.

Mylords & Meffieurs , La fituation critique où

font actuellement les affaires , & la volonté dans

laquelle je fuis conflamment de m'appuyer des avis

de l'affiftance de mon Parlement dans toutes les

occafions importantes , m'ont fait fouhaiter de vous

raffembler le plutôt qu'il feroit poffible. Depuis vo

tre derniere Seffion , j'ai pris les mesures qui pou-

voient le plus contribuer à protéger nos poffeffions en

Amérique , & à nous faire recouvrer ce qui en a été

enlevé oupar empietement ou par invasion , au mé-

pris de lapaix , & contre la foi des Traités les plus

folemnels. Pour remplir ces objets , on a apporté

autant de diligence que d'attention , à mettre en

état les forces maritimes de ces Royaumes , & à les

employer : quelques troupes de terres ont été envoyées

dansl'Amérique Septentrionale , & l'on afourniaux

différentes Colonies tous les encouragemenspropres

les animer tant à leur propre défense , qu'a la défenfe

des droits de la Grande Bretagne. Avec unfincere

defir de garantir mon Peuple des malheurs de la

guerre, & deprévenir , au milieu des troublespré-

fens , tout ce qui pourroit en allumer unegénérale en

Europe , j'ai été toujours prêt à accepter des voies

raisonnables honorables d'accommodement ; mais

jufqu'ici la France n'en a proposé aucune. Auffij'ai

borné mes vues, à empêcher cette Puillance defaire

de nouvelles ufurpations , ou defoutenir celles qu'sty

Lij
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le adéjafaites ; à faire pleinement connoître le droit

que nous avons de demander une fatisfaction pour

des hoftilités commifes dans le tems d'une profonde

paix, à faire échouer les deffeins qui , felon ce

quediverfes apparences & plufieurs préparatifs don-

nent lieu de croire , ont étéformés contre mes Royau-

mes& mes Domaines. l'ai ſuivi en cela lefiflême

queje vous ai communiqué précédemment , & vous

m'avez donné les plus fortes afurances , que vous

m'aideriez efficacement à le faire réuffer. Quelle

Puiffance pourroit nous reprocher des démarches fi

néceffaires à notrefureté? Mon Frere le Roi d'Elpa-

gne ne regarde point d'un œil indifférent l'orage qui

s'est élevé;& prenant un vif intérêt au commun

bonheur de l'Europe , il défire ardemment le main-

zien dela tranquillitégénérale. Il m'afait aſſurer,

qu'il perfifteroit dans les mêmes fentimens pacifiques.

Occupé de ces grandes fins , je ne doute pas que mon

Parlementne mefeconde avec vigueur & avec zele ,

& que , dans une conjoncture où il s'agit fi particu-

lierement de l'intérêt de la Nation , les promeffes que

vousm'avezfaites dans votre derniere Sffion n'ayent

leurplein effet. En conféquence , j'ai confidérable-

ment multipliémes armemensfur mer; j'ai fait auſſi

une augmentation dans mesforces de terre , de la

maniere la moins onéreuse qu'il a été poffible ; j'ai

conclu en même tems deux Traités , l'un avec l'Im-

pératrice de Ruffie , l'autre avec le Landgrave de

Hele-Caffel , lefquels vous feront communiqués.

Meffieurs de la Chambre des Communes , J'ai or-

donné qu'on vous remit les états pour le fervice de

P'année prochaine & les comptes des dépenses extra-

ordinaires, qui ont étéfaites cette année, ſuivant le

pouvoir quej'ai reçu du Parlement . Je vois avec-

grand chagrin , que le befoin de l'Etat exige deforts

fubfides. Je vousdemande feulement lesfecoursfans
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lefquels je ne pourrois foutenir les entreprises com-

mencées , conformément à vos intentions , pour la

fureté de mes Royaumes , pour les autres objets

dont je vous ai déja parlé. Quelques sommes que

vousmefournifficz, vous devez compter qu'elles fe-

ront employées avec la plus exacte économie, & uni-

quement aux usages pour lefquels vous les deſtinerez.

Mylords & Meffieurs , Je me reposesur votre affec

tion &fur votre fidélité , dont je fais depuis fi long-

tems l'expérience. It ne s'eft jamais préfenté de cir-

conftances dans lesquelles mon honneur & les inté

rêts delaGrande-Bretagneayent requisplus que dans

celle-ci , que vous délibéraffiez avec zele , unani-

mité promptitude. Après que le Roi s'eft rétiré ,

les deux Chambres ont réfolu de préfenter cha-

cune une Adreffe à Sa Majefté. Les Seigneurs pré-

fenteront demain la leur. La Chambre des Com-

munes doit préfenter la fenne après demain. On

affure que fi la guerre fe déclare , le fubfide pour

l'année 1756 fera de huit millions fterlings . Le

bruit court auffi , que le Parlement paffera un

Bill , pour établir la Milice dans toutes les Pro-

vinces de la Grande-Bretagne. Le feur Henriques

a préfenté aujourd'hui à tous les Membres des

deux Chambres fon projet , pour lever trois mil-

lions fterlings chaque année par une Loterie.

Sa Majesté a déclaré que fuppofé qu'on fût dans

la néceffité d'affembler une armée , le Duc de

Cumberland la commanderoit en chef, & qu'il

auroit fous fes ordres le Chevalier Ligonier , Gé-

néral de Cavalerie ; le fieur Hawley , le Lord Ti-

rawley , le fieur Campbell . le Duc de Marlbo-

roug & le Chevalier Mordaunt , Lieutenans-Gé-

néraux , le fieur Stuart , les Comtes de Loudon &

& de Panmure , le Lord Georges Sackeville & le

Comte d'Ancram , Majors Généraux. Le Gouver
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nement le propofe de faire encore une nouvelle

augmentation de vingt hommes par Compagnies

dans chaque Régiment d'Infanterie fur l'établiffe-

ment de la GrandeBretagne. Il y aura une pareil-

le augmentation dans le Régiment de Cavalerie

des Gardes Bleues.

Le 19 , l'Amiral Weft fit voile de Plymouth avec

une efcadre. Il eft à préfent décidé que l'Amiral.

Boscawen hivernera avec la fienne en Amérique.

On a fait partir deux vaiffeaux , l'un pour le Ĥa-

vre-de-Grace , Pautre pour Saint-Malo . Ces Bâti-

mens ontàbord un grand nombre de paflagers

& de négocians , qui fe font trouvés à bord des

prifes faites fur les François.

FRANC E.

Nouvelles de la Cour , de Paris , &c.

Le 17 Novembre , fur les trois heures du ma

tin , Madame la Dauphine fentit des douleurs.

Cette Princeffe accoucha une heure après d'un

Prince, que le Roi a nommé Comte de Provence.

A cinq heures , le Cardinal de Soubize , Grand

Aumônier de France , fit la cérémonie de l'on-

doyement , en préfence du Curé de la Paroiffe

du Château. Le fieur Rouillé , Miniftre & Secré-

taire d'Etat , Grand Tréforier de l'Ordre du Saint-

Efprit , apporta le Cordon de cet Ordre , & il eut

l'honneur de le paffer au cou du Prince , qui fut

remis entre les mains de la Comteſſe de Marfan ,

Gouvernantedes Enfans de France. Enfuite elle por-

taMonfeigneur le Comte de Provence à l'apparte-

ment qui lui étoit deftiné. Ce Prince yfut conduit
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felon l'ufage par le Capitaine des Gardes du Corps,

Entre midi & une heure , le Roi & la Reine

accompagnés de la Famille Royale , ainfi que des

Princes & des Princeffes du Sang , des Grands

Officiers de la Couronne , des Miniftres & des Sei-

gneurs & Dames de la Cour, & précédés des deux

Huiffiers de la Chambre , qui portoient leurs maf-

fes , fe rendirent à la Chapelle. Leurs Majeftés y

entendirent la Meffe , pendant laquelle le fieur

Colin de Blamont , Chevalier de l'Ordre de Saint

Michel , & Sur - Intendant de la Mufique de la

Chambre , fit exécuter le Te Deum , en mufique ,

de fa compofition . Cette Hymne fut entonnée par

l'Abbé Gergoy , Chapelain ordinaire de la Cha-

pelle-Mufique.

L'après-midi , le Roi & la Reine , Monseigneur

le Dauphin , Monfeigneur le Duc de Bourgogne ,

Monfeigneur le Duc de Berry , Monfeigneur le

Comte de Provence , Madame , Madame Victoire,

Madame Sophie & Madame Louife , reçurent

dans leurs appartemens les révérences des Dames

de la Cour , à l'occafion des couches de Madame

la Dauphine , & de la naiffance du Prince.

Le foir à huit heures , par les ordres du Duc de

Gefvres , Premier Gentilhomme de la Chambre ,

en exercice , & fous la direction du fieur de Font-

pertuys , Intendant des Menus-Plaiſirs , on tira

dans la Place d'Armes , vis-à-vis de l'appartement

du Roi , un très - beau bouquet d'artifice , que Sa

Majefté alluma de fon balcon, par le moyen d'une

fufée courante. L'exécution n'a laiffé rien à défirer.

Le même jour , le Roi fit partir le fieur Binet ,

Meftre de Camp de Cavalerie , un de Gentils-

hommes Ordinaires de Sa Majefté , & Premier

Valet de Chambre de Monfeigneur le Dauphin ,

pour aller à Luneville donner part de la naiffance



250 MERCURE DE FRANCE.

de Monfeigneur le Comte de Provence , au Roi

de Pologne , Duc de Lorraine & de Bar.

Madame la Dauphine , ainfi que le jeune Prin-

ce, fe portent aufli bien qu'on puiffe le défirer.

Le fieur Mirabaud , Secrétaire Perpétuel de

P'Académie Françoife , ayant donné fa démiffion ,

cette Compagnie a élu , pour le remplacer , le

fieur Duclos , Hiftoriographe de France, un des

Quarante de l'Académie , & Aflocié Vétéran de

celle des Infcriptions & Belles- Lettres.

AVERTISSEMENT

De l'Auteur du Mercure fur la réponse de

M. Rouffeau à la Lettre de M. de

Voltaire.

Ous avons inféré dans le Mercure de

NNovembre, page 63 , la réponſe de

M. Rouffeau à M. de Voltaire , fur une

Copie qui nous eft parvenue très- impar-

faite , & fans fon aveu. M. Rouffeau à

défiré que nos Lecteurs en fuffent inftruits.

Nous l'avons fatisfait fur ce point avec

d'autant moins de peine que les égards

que nous devons à tous les Auteurs , notre

eftime particuliere pour lui , l'amour que

nous avons pour la vérité , & notre refpect

pour le Public , nous en ont fait une loi.

Nous aurions cru fur-tout , manquer à ce

dernier , après lui avoir donné un écrit

défectueux , de ne pas l'en avertir , dès

qu'on nous a fait connoître notre erreur.
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' Ai lu , par ordre de Monfeigneur le Chance

lier , le premier volume du Mercure de Dé-

cembre , & je n'y ai rien trouvé qui puiffe en

empêcher l'impreffion. A Paris , ce 27Novemb

1755.

GUIROY.
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AVERTISSEMENT.

LE Bureau du Mercure eft chez M.

LUTTON , Avocat , & Greffier-Commis

au Greffe Civil du Parlement , Commis au

recouvrement du Mercure , rue Sainte Anne ,

Butte Saint Roch , entre deux Selliers.

C'est à lui qu'on prie d'adreſſer , francs

deport , lespaquets & lettres , pour remettre,

quant à la partie littéraire , àM. de Boiſſy

Auteur du Mercure.

Leprix eft de 36fols , mais l'on ne payera

d'avance , en s'abonnant , que 21 livres pour

l'année , à raifon de quatorze volumes. Les

volumes d'extraordinaire feront également de

30fols pour les Abonnés , & fe payeront avec

l'année qui les fuivra.

Les perfonnes de province auxquelles on

enverra le Mercure par la pofte , payeront

pour les quatorze volumes 31 livres 10 fols

d'avance en s'abonnant , & les extraordinai

res à proportion , & elles les recevrontfrancs

de port.

Celles qui auront des occafions pour lefaire

venir , ou qui prendront lesfrais du portfur

leur compte , ne payeront qu'à raison de 30

fols par volume , c'est-à-dire 21 livres d'a-

vance , en s'abonnant pour l'année ,fans les

extraordinaires.

A i



Les Libraires des provinces ou des pays

étrangers, qui voudront faire venir le Mer-

cure , écriront à l'adreſſe ci - deſſus.

OnSupplie les perfonnes des provinces d'en-

voyerpar la pofte , enpayant le droit , le prix

deleur abonnement , ou de donner leurs ordres,

afin que lepayement en foit fait d'avance au

Bureau.

Les paquets qui neferont pas affranchis ,

refteront au rebut.

L'on trouvera toujours quelqu'un en état

de répondre chez le fieur Lutton ; & il obſer-

vera de rester à fon Bureau les Mardi ,

Mercredi& Jeudi de chaque femaine, après-

midi.

.On peut fe procurer par la voie du Mer-

cure , les autres Journaux , ainſi que les Li-

vres , Estampes & Mufique qu'ils annoncent.
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SUR LA NAISSANCE

de M. le Comte de Provence.

Ue du plus beau fang du monde ,

Notre Dauphine féconde ,

Augmente les rejettons ;

Et nous donne autant de Princes

Que la France a de Provinces ,

Sans celles que nous prendrons.

II. Vel. A iij
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Impromptufur les Succeffeurs de Henry IV.

ONvit en Louis treize un Antonin le Jufte :-

Son fils renouvella le beau fiecle d'Auguſte :

Louis le Bien-aimé ſçait ſeul , par ſes vertus ,

Faire revivre Augufte , Antonin & Titus.

Par M. de Lanevere , ancien Monfquetaire

du Roi; à Dax , le 18 Octobre , 1755.

Vers à Mlle Ch... en lui envoyant par la pofte

une corbeille defleurs& un petit panier de

vin vieux,

Bacchus & Flore tête à tête ,

Par la voiture des Zéphirs ,

Sont en route pour votre fête,

Suivis d'un effein de déſirs :

Tous deux , preffés du même zele ,

Vous portent ce qu'ils ont de mieux ;

L'une ,la fleur la plus nouvelle ,

Et l'autre , le vin le plus vieux.:

Chacun à vous fervir s'engage

Flore doit parer votre ſein :

Bacchus difpute l'avantage

De faire briller votre main ;

Ce Dieu veut fous vos doigts d'albâtre ,

Philis , voir couler fa liqueur :

Flore rendra tout idolâtre ,

Et Bacchus fera tout buveur.

1
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LETTRE

A L'AUTEUR DU MERCURE.

Sur les Mémoires de Madame DE STAAL ;

à Paris , 16 Octobre 1755.

Relationfurles Mémoires de Mada-

Appellez-vous , Monfieur , notre con-

me de Staal. Il y avoit un tiers. Chacun y

dit fon fentiment. Je fis enfuite mes réfle-

xions. Je les ai écrites. Permettez-moi de.

vous les adreffer.

pas

Il y a peu de livres que j'aime autant

que les Mémoires; je dis les Mémoires hif-

toriques , lorfque j'ai lieu de les croire

vrais , ou du moins finceres ; & je ne parle

feulement des Mémoires des hommes

d'Etat , Miniftres , Négociateurs , Géné-

raux d'armée , &c. en un mot , de ces

hommes qui , employées à de grandes cho-:

fes ; & , pour ainfi dire , Acteurs dans des

Tragédies , dans des Drames héroïques

ou du moins fpectateurs , & à portée de

bien voir , ont écrit ce qu'ils ont fait ou vu :

je parle des Mémoires de fimples particu-

liers , hommes d'efprit , du moins de bon:

fens , hommesde réflexion , qui , fans em-

ploi conſidérable , Acteurs ou Spectateurs

A iv
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deComédies , de Drames Bourgeois , n'ont

joué ni vu jouer de rôle important & im-

pofant fur le Théâtre du monde. Mais il y

a fort
peu de ces Mémoires ; & j'en fuis

bien fâché.

Au refte , je ne fuis pas le feul ; &

M. l'Abbé Trublet formoit fans doute les

mêmes regrets , lorfqu'il a dit ( 1 ) à

l'occafion du reproche tant répété contre

Montaigne , d'avoir trop parlé de lui-

même dans fes Effais , « Qu'il feroit à fou-

haiter qu'à l'exemple de Montaigne ,

» tant de grands Aureurs qui ont compofé

de fibeaux ouvrages , nous euffent laif-

» fé dans des Mémoires bien finceres , une

peinture fidelle de leur cœur & de leur

efprit. Il y a des Lecteurs Philofophes ,

»ajoute M. l'Abbé Trublet , qui feroient

» plus de cas de ces Mémoires que
de tous

» leurs autres écrits »."

Philofophe ou non , je fuis de ces Lec-

teurs là . Auffi ai - je lu avec le plus grand

plaifir les Mémoires de Madame de Staal.

Mais je fouhaite plus que M. l'Abbé Trublet.

Il n'invite que les grands Auteurs à écrire

des Mémoires ; j'en voudrois de tout hom-

me vrai & fenfé qui s'est bien connu lui-

même , ne fût-il capable de les écrire que

(1 ) Effais de Littérature & de Morale , tom. Ni

P. 77. de la derniere Edition.
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du ftyle le plus médiocre ; & , par exem-

ple , je vous avoue que j'ai lu avec plaifir

jufqu'à ceux de l'Abbé de Marolles , cet

Ecrivain fi fameux par la multitude de fes

mauvaiſes traductions . On vient de réim-

primer fes Mémoires , & j'en fçais bon gré

à l'Editeur. Devenus rares , ils ne m'é-

toient point tombés entre les mains ; & je

ne les connoiffois que pour en avoir en-

tendu parler , ou les avoir vu cités avec

éloge dans quelques livres.

Quelle idée prendrez-vous là - deſſus de

mon goût , Monfieur ? mais ne vous hâtez

pas d'en prendre unemauvaiſe ; car je vous

avertis qu'ayant avoué à plufieurs gens

d'efprit le plaifir que j'avois pris à lire ces

Mémoires de l'Abbé de Marolles , ils m'ont

fait de leur côté le même aveu ( 1 ) .

Mais puifque ces Mémoires ont plu ily

a environ cent ans , & plaiſent encore au-

jourd'hui , quoique fi foiblement écrits

quels mémoires ne plairont pas , pourvu

qu'on y trouve du bon fens & de la fincé-

rité , fur-tout une fincérité naïve ? Mais

d'un autre côté , quels mémoires ne rou-

lant que fur les petits faits d'une vie pri-

(1 ) On peut voir ce qu'en difent les Journa-

liftes de Trévoux dans les Nouvelles Littéraires du

fecond tome du Journal d'Octobre 1755. page

2647.

Ay
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vée , plairont après ceux de Madame de

Staal , fi bien écrits , fi beaux & fi agréa-

bles à la fois par l'union la plus parfaite de

l'élégance & de la fimplicité , du foigné&

du naturel , de l'efprit & du goût ? Si les

Mémoires de l'Abbé de Marolles peuvent

être un encouragement pour de fimples

particuliers qui voudroient écrire auffi

leur vie tout fimplement , ceux de Mada-

me de Staal doivent leur infpirer beau-

coup de crainte , d'autant plus qu'on a dit

affez généralement qu'ils ne plaifoient que

par le ftyle , & que fans cet agrément , on

ne pourroit en foutenir la lecture , tant ils

font vuides de chofes. Mais je crois qu'on

s'eft trompé en parlant ainfi . Je crois que

cas petites chofes , ces menus faits , ces

riens perfonnels ou domeftiques , en un

mot , toutes ces prétendues minuties fe

font lire avec autant & plus de plaifir que

de grands faits. Je crois que les Mémoi-

res de fimples particuliers , homme ou

femme , attacheroient autant & plus , à

mérite égal , du moins les Lecteurs fimples

particuliers auffi ( & c'eft le grand nom-

bre) que les Mémoires d'un Général d'ar-

mée ,d'un Miniftre d'Etat , &c. Touthom-

me eft homme , mais tout homme n'eft pas

Général d'armée , Miniftre d'Etat; ou plu-

tôt la plupart des hommes ne font rien
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d'aprochant. Donc , tout ce qui montrera

bien l'homme , attachera plus que ce qui

ne montrera que le Général , le Miniftre ,

le Négociateur , ou même le Sçavant &

l'Homme de lettres ; & la preuve en eſt ,

que dans les Mémoires même du Général;

du Miniftre , du Négociateur , du Sçavant ,

ou dans leur hiftoire , par exemple dans

les Vies de Plutarque , dans les Eloges de

M. de Fontenelle , ce qui plaît davantage ,

c'eft , non leurs exploits , leurs négocia-

tions , leurs travaux fçavans , mais les dé-

tails de leur vie privée , leurs qualités fo-

ciales , bonnes & mauvaiſes. En un mot

on fe plaît à y voir l'Homme bien plus en-

core que le Général , le Négociateur , le

Sçavant, &c. Et voilà pourquoi encore on

aime tant leurs lettres , leurs lettres les plus

familieres , les lettres de l'homme , indé-

pendamment des anecdotes militaires

politiques & littéraires qu'on y trouve .

Je crois donc que les Mémoires de Mada-

me de Staal plaifent par le fonds des cho-

fes , auffi bien que par le ftyle ; qu'ainfi ils

ne tomberont point , & d'autant moins ,

qu'ils feront foutenus par l'un & par
l'au-

tre à la fois ; car je conviens que l'agré-

ment du ftyle y ajoute beaucoup à celui des

chofes ; mais je foutiens qu'il n'y étoit pas

auffi néceffaire qu'on ledit ,& mêmequ'on

>

A vj
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le croit ; & qu'on en conviendra , fi on fe

confulte , fi on s'interroge foi - même de

bonne foi , fur les caufes du plaifir avec

lequel on a lu ces Mémoires.

Mais levons une équivoque. Il n'y a

point de chofes , dit on , dans les Mémoi-

res de Madame de Staal , ou du moins it

y en a peu.

Cela eft vrai , fi par chofes on entend de

grands faits , des faits relatifs aux évene-

mens politiques & militaires ;

Res gefta Regumque Ducumque , & triflia

bella.

Mais des faits qui peignent , outre l'Au-

teur , des perfonnes de tout état , condi-

tion , & fexe , & qui les peignent d'au-

tant mieux que ces faits font plus petits ,

que ce ne font que des riens ; de pareils

faits , dis- je , font des chofes , & des cho-

fes très agréables , très utiles même , parce

que la plus utile & la plus agréable de tou-

tes les connoiffances , c'eft celle de l'hom-

me , & des hommes relativement à la fo-

ciété
que nous avons journellement avec

eux.

Tout livre qui fait dire au Lecteur :Voi-

là les hommes ; voilà ce qu'ilsfont , ce qu'ils

difent , & pourquoi ils le difent & le font ;

voilà lejeu de leurs petites & miférables paf-
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fions ; les voilà au vrai & au naturel ; je

crois les voir & les entendre ; bien plus , je

vois le fond de leur ame , le dedans de la

machine , les RESSORTS DU JEU ; Tout

livre pareil intéreffe , attache , de quel-

que maniere qu'il foit écrit. C'eft fur tout

de cette forte d'hiftoire qu'eft vrai le mot

de Ciceron ; Hiftoria quoquo modofcripta de-

lectat. En la lifant , on croit voir ce qu'on

voit tous les jours dans le monde ; on croit

yêtre. Mais retourné dans ce monde après

fa lecture , on y voit bien mieux tout ce

qu'on y avoit vu auparavant. Alors on fe

rappelle le livre , & par réflexion on le

trouve encore meilleur & plus vrai.

Mais revenons à Madame de Staal. Si

ſes avantures ne font pas grandes , elles

font affez fingulieres. Son caractere per-

fonnel ne l'eft pas moins. C'eft un carac-

tere mêlé & compofé de qualités affez

oppofées ; il en eft plus pittorefque. De

cette double fingularité , celle du carac-

tere & celle des circonftances dans lef-

quelles Madame de Staal s'eft trouvée dès

fon enfance , il a du réfulter une vie peu

ordinaire , & qui dès lors méritoit d'être

écrite.

Je ne lui pardonne pourtant point fes

amours , ni même de les avoir écrits , du

moins dans un fi grand détail. Tout Pla



14 MERCURE DE FRANCE.

toniques que je veuille les croire , ils n'en

font pas plus innocens aux yeux des vrais

fages , des vertueux , & n'en font peut-

être que plus ridicules aux yeux d'un cer-

tain monde. Ils aviliffent l'Amoureuſe , &

l'ouvrage en doit fouffrir. Tout ce qui

infpire du mépris pour un Ecrivain de

Mémoires diminue le plaifir qu'on prend

à les lire , ne fût- ce qu'en diminuant l'in-

térêt qu'on prend à fa perfonne. Cepen-

dant , car il faut tout dire , les Amours de

Madame de Staal , font un trait de plus à

fon caractere. Si je l'eftime moins , par-là

je la connois mieux ; je la connois toute

entiere. D'ailleurs , ce mêlange de raifon

& de foibleffe , de grandeur , à certains

égards , & de petiteffe à d'autres , eft pi-

quant par le contrafte , utile même à con-

fidérer , & peut faire faire de bonnes ré-

flexions . On dira : Qu'est ce donc
que l'ef

prit contre le cœur , fur- tout chez les femmes!

Paffez-moi , Monfieur , l'application de

cette morale. Votre Mercure n'est plus le

Mercure Galant.

Les AmoursdeMadame Staaleurent gran

de part aux chagrins de fa vie. Tantôt elle

aima fans êtreaimée ; tantôt elle fut aimée

fans aimer. En général , on apprend dans

l'hiftoire, fur-tout dans les Mémoires , & en

particulier dans ceux de Madame de Staal,
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combien il y a de malheureux , même par-

mi les prétendus heureux ; & cela confole.

On le voit tant d'égaux en infortune

même de fupérieurs ; & on dit :

J'en connois de plus miferables.

Mais on voit encore que la principale

fource du malheur eft dans les paffions ,

dans des fautes , dans des torts , &c. Le

malheureux fe reconnoît dans ce qu'il lit ,

& fe condamne. Il n'a que ce qu'il a mé-

rité, & il pouvoit ne le point mériter. Il

peut même ne le mériter plus ; il peut fe

corriger & être heureux.

gran-

Si l'Hiftoire & für-tout les Mémoires

des Grands Hommes , des Hommes à

des qualités , à grands talens , font pleins

de leurs malheurs , & de malheurs bien

mérités , c'eft que les grands Hommes ont

prefque toujours de fortes paffions , fou-

vent de grands vices , rarement beaucoup

de fageffe & de conduite , hors de leur

métier.

Tel Général qui n'a jamais donné au-

cune prife fur lui au Général de l'armée

ennemie , en a donné mille aux ennemis

qu'il avoit dans fon armée & à la Courde

fon Maître.

Tel beaugénie a forcé fes amis d'avouer

de fa perfonne plus de mal que
fes enne-
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mis n'en difoient de fes ouvrages , & d'a-

bandonnerl'homme en défendant l'Auteur.

Il s'en faut bien que tous les Héros &

tous les beaux efprits foient des Sages , des

Turenne , & des Fontenelle.

La poftérité qui ne connoît ces illuftres

malheureux que par ce qu'ils avoient d'ad-

mirable , les plaint , & en les plaignant ,

les en admire encore davantage. Leur

fiecle qui les connoiffoit mieux , ne les

plaignoit point.

Mais finiffons une lettre qui feroit bien-

tôt un livre , autant par le ftyle que par fa

longueur , & difons encore un mot fur

Madame de Staal.

Elle étoit Auteur , & tout le monde le

fçavoit. On fçavoit en particulier qu'elle

avoit fait des Comédies. Beaucoup de

gens les connoiffoient , & en avoient par-

lé avec éloge à ceux qui ne les connoif-

foient pas. On fçavoit moins généralement

qu'elle eût écrit des Mémoires. Le Public

défiroit donc beaucoup l'impreffion de ces

Comédies. C'eft par-là qu'il falloit com-

mencer , & annoncer en même-tems les

Mémoires. Elles les euffent fait encore

plus défirer qu'on ne les défiroit elles-

mêmes. J'ajoute que lues les premieres ,

elles l'auroient été avec plus de plaifir.

Elles ont été moins critiquées , on en a
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moins parlé , elles ont moins affecté , elles

ont moins plu que les Mémoires. Eft-ce

qu'elles font moins bonnes en leur genre ?

Je le crois je n'en fçais pourtant rien ; &

je me recufe là- deffus. Mais je fçais que

les Mémoires font un genre plus agréable ,

c'est-à-dire , plus piquant, plus attachant

que les Comédies , du moins fi on ne fait

que lire celles-ci . Dans les uns , c'eſt du

vrai réel , du vrai hiftorique , dans les au-

tres , ce n'eft que du vrai imité , du vrai

poétique , feulement un peu réalisé par

l'illufion du Théâtre. D'ailleurs j'ai trouvé

trop de charge dans les deux pieces de Ma-

dame de Staal. Enfin , fi elle dialoguebien,

à mon avis elle raconte encore mieux.

Quant à ce qu'on appelle action , &

unité d'action , intrigue bien liée & bien

fuivie , dépendance néceffaire des évene-

mens , &c. j'ai entendu dire que tout cela

manque aux deux pieces , & qu'ainfi elles

ne réuffiroient point au Théâtre , du

moins auThéâtre public. Mais encore une

fois , je me récufe ; je m'en rapporte aux

connoiffeurs , fur-tour à vous , Monfieur ,

qu'ils ont fi fouvent applaudi ; & je fuis

très-parfaitement , &c.
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VERS

AMadame de la Tour , par M. de Baftide.

Tu chantes comme Eglé ,

Tu rimes comme Ovide ;

Ates talens le gout préfide ,

Il devient une volupté.

Si tu chantes l'amour ; la vertu , la fierté ,

Difparoiffent d'un cœur infenfible ou févere :

La douceur de ta voix change en réalité

Le bonheur d'un amant qui n'eft qu'imaginatre ;

Et l'on prend tes accens dont on eft enchanté ,

Pour les garants d'un bien qui devient néceſſaire

A la félicité.

Si tu peins un amant perfide ,

On le voit , on le hait ; on eft épouvanté

Du crime d'un ingrat trop bien repréſenté,

Et fon horreur décide

A la fidélité.

Si du chant des oifeaux ton luth dépofitaire ,

Unit les doux accens aux accords de ta voix ,

On fent tout leur bonheur qui fe peint ſous tes

Et
par

doigts ,

l'effet involontaire

D'un concert plus doux mille fois
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Que les bruyans concerts des Rois ,

On devient berger ou bergere:

Et l'on croit être dans les bois.

Ton efprit naturel & tendre

Sçait parfaitement aſſortir

L'art de faire penſer & l'art de divertir ;

Et qui ne fçait pas bien t'entendre,

N'eftguere digne de fentir.

Sans affectation ,fans faux air de molleffe ,

Dans tout ce que tu fais , tu répands la tendreffe :

Tes talens femblent nés d'un amoureux pen-

chant ;

On voit que l'amour t'intéreſſe ,

Non par l'effet de la foibleffe ,

Mais par l'attrait du fentiment.

Puiffe à jamais un fi doux avantage

Conferver fon prix à tes yeux;

Puiffe Apollon , puiffe l'amour heureux ,

T'allurer , chaque jour , nos cœurs & notre hom-

mage ,

En t'infpirant des champs harmonieux !

On s'illuftre par leur langage ,

Et l'on s'embellit par leurs feux.

Les talens font le premier gage

De la faveur des Dieux ;

Ils n'ont au-deffus d'eux

Que l'art d'en faire un immortel ufage.
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Ouverture du Ballet des Fêtes de Thalie.

PARODI E.

LE PHILOSOPHE AIMABLE.

Vous ,qui courez

Après l'éclat & l'opulence ;

Qui dévorez

Tous les plaifirs outrés ;

Que je vous plains ! la moindre décadence

Vous met au rang des hommes égarés.

La trop aimable fagefle

Qui doit charmer

Sçait animer

L'honneur , le devoir & la tendreffe.

Pourquoi

Ne pas écouter fa loi ,

Qui , fans condamner les defirs,

Semble approuver fouvent l'ufage des plaifirs

Partiſan de ſon ſyſtême ,

Je ris , & j'aime

Sincerement ,

Conftamment ,

Qui ? ma femme ſeulement ;

Et fans redouter les rieurs ,

Les froids railleurs ,

Les moqueurs ,

Je ne fçais point aimer ailleurs.
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Je reçois dans ma retraite

Mes amis ;

A ce que chacun ſouhaite

J'applaudis ,

En menageant les eſprits ;

Et quand je vois la fin d'une Comete ,

Sans fracas ,

Trois petits plats

Affez délicats

Adeux font offerts tout baş,

Minuit fonne , je me couche.

Dieux ! pour lors

Comme heureux époux je touche

Des trésors.

L'amour ſe retire , & je m'endors

Affez fouvent fur la bonne bouche,

Mais le jour venu

De mon revenu

Je vois fi tout s'eft foutenu.

Si-tôt que ma maiſon

Eft fur le ton

De la raison ,

Je lis Caton ,

Baile , Newton ,

Rollin , Platon ,

Anacréon ,

Arnaud, Virgile , Horace , ou Ciceron.

Entre-nous

Que les four
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Me critiquent.

S'ils m'indiquent

L'art heureux

De vivre mieux ,

Je me rends , & fuis pour eux.

Par M. Fuzillier , à Amiens.

LA PERRUCHE GOUVERNANTE.

CONTE ORIENTAL,

Par une jeune perfonne de Province , âgée

de 14 ans.

UHRID, riche Négociant de Bagdat ,

avoit une fille d'une beauté finguliere ,

& une perruche d'un mérite encore plus

furprenant. Elle n'avoit pas feulement le

talent de parler , elle avoit encore la fa-

culté de penfer. Elle avoit des fentimens ,

elle avoit des mœurs. C'étoit dans des tems

éloignés où tout étoit poffible. Suhrid

qui connoiffoit le prix de tant de rares

qualités , l'avoit établie Gouvernante de

fa maiſon , & particulierement de la jeune

Banou fa fille. Obligé de faire un voyage

pour le bien de fon commerce , il lui re-

commanda ce précieux dépôt , & lui dit

avant fon départ : Zaïre , je confie Banou

à votre fageffe ; elle n'a que quinze ans ,
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elle eft fans experience , elle eft ingenue ;

mais elle a l'humeur vive , & je lui crois

le cœur fenfible ; elle tient de fa mere:

veillez fur fa conduite , & fur-tout pre-

nez foin d'écarter tous les objets qui pour-

roient la féduire. Oh ! oh ! ne craignez

rien , lui répondit la perruche , repofez-

vous fur mon zele & fur mon adreffe.

Votre fille aime les contes par-deffus tou-

tes chofes. Elle me prie à chaque inſtant

de lui en dire , & quitte tout pour les en-

rendre. Quand un jeune féducteur vien-

dra s'offrir à fa vue , je lui conterai vîte

une hiftoire , où je lui ferai fentir adroi-

tement le danger du piége qu'on lui dreffe.

Par cette innocente rufe j'aurai l'efprit de

l'en garantir en l'amufant ; mais , ajouta-

t'elle , revenez dans un mois. Si votre

abfence dure davantage , je ne réponds

plus de Banou je n'ai ma provifion de

contes que jufqu'à ce tems là ; je vous en

avertis. Suhrid lui promit de ne pas paf-

fer ce terme. Il appella enfuite fa fille ,

lui ordonna expreffément de ne rien faire

fans confulter fa bonne , l'embraffa , &

partit.

Almanzor , un jeune chanteur étoit

voifin de Banou ; il l'avoit apperçue à fa

fenêtre , qui étoit vis-à-vis de la fienne ,

& fa beauté l'avoit frappé. Elle l'avoit en-

7
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tendu chanter , & fon cœur en avoit été

ému. Une après-midi que la perruche s'é-

toit endormie , un ferin partit de l'appar-

tement d'Almanzor , & vola fur la toilette

de Banou , qui rajuftoit une boucle de

fes cheveux, & lui préfenta un billet qu'il

tenoit dans fon bec. Banou careffe l'oifeau

& prend le papier qu'elle lit. La perru-

che s'éveille , & fond fur le ferin qu'elle

auroit déchiré , fi Banou ne l'avoit arra-

ché de fes griffes cruelles. Sa jeune éleve

furpriſe d'une colere fi violente , lui en

demande le fujet. Zaïre lui répond qu'elle

en a de fortes raifons , qu'un ferin a caufé

le malheur de fa vie , & qu'elle eft prête à

lui en raconter l'hiftoire , mais qu'elle

veut auparavant lire le billet qu'on lui a

écrit. Le Lecteur fera peut-être étonné de

voir une perruche qui fçait lire , mais elle

n'eft pas la feule. Banou remet à fa Bonne

le poulet , qui étoit conçu en ces termes :

Charmante Banou , de grace , apprenez

la mufique . Ce talent manque à vos char-

mes. Je puis dire fans vanité que jefuis le

premier homme de Bagdat , pour montrer le

gout du chant. J'ai compofe le duo le plus

charmant du monde. Marquez moi l'heure

où votre Duegne fera la méridienne. Je vo-

lerai dans votre chambre pour vous l'appren-

dre. Quel plaifir de chanter d'accord avcc

vous! Ah !
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Ah ! le petit fripon , s'écria la perruche ;

ah ! le petit fcélerat , qui ne vous offre fes

fervices que pour tromper votre innocen-

ce ! Non , non , interrompit Banou ; il eſt

trop joli pour metromper : c'eft parce qu'il

eft joli , qu'il en eft plus à craindre , reprit

la Gouvernante. Oh ! j'aime la mufique ,

ma Bonne dites le Muficien , ma fille ;

mais il ne vous convient pas , contentez-

yous de votre maître à danfer. Il eft
trop

laid , il n'eft plus jeune , dit la pupille.

Votre voix eft rebelle au chant , infifta la

perruche : vous avez la jambe brillante ,

vous danfez avec grace. C'eft votre talent ;

tenez - vous- y. Vous chanterez à faire

peur , ce fera votre perte : vous vous ren-

drez ridicule. Croyez en mon expérience.

J'étois dans le même cas , & j'ai donné

bêtement dans le piege qu'on vient de vous

tendre. Il ne faut jamais fe déplacer. Pour

vous en convaincre , écoutez mon hif

toire,

LE RISQUE DU DEPLACEMENT ;

Aventure qui n'est pas fans exemple.

J

E fuis née dans l'ifle des oifeaux , pays

heureux où notre efpece domine. La

candeur y regnoit avec elle. Il n'y avoit

II. Vol. B
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point d'hommes mais des oifeaux d'Afie

& d'Europe , inftruits par eux , font venus

s'y établir , ont ufurpé le trône , & per-

verti nos mœurs. Un aigle étoit Roi de

l'ifle ; il étoit fier , mais il aimoit les arts ,

il les appelloit à fa Cour. La Comédie &

l'Opera partageoient fes amuſemens. Mon

pere étoit Comédien de la troupe du Prin-

ce, il y jouoit les Rois. Comme mon plu-

mage étoit diftingué , que j'avois le main-

tien noble , la parole aifée , & la pronon-

ciation parfaite , il me fit débuter dans les

rôles dePrinceffe. F'y réuffis parfaitement.

On n'entendit que des cris d'admiration

& des battemens d'aîles dans toute la falle.

Le fuccès fut tous les jours en croiffant. Il

me fit donner le nom de Zaïre , que j'ai

toujours porté , & m'attira des adorateurs

en foule , au point que j'en fus excédée.

>

Pour m'en débarraffer avec décence ;

mais contre l'efprit de mon état , j'étois

fur le point de faire choix d'un mari , &

de l'aveu de mon pere , j'avois jetté les

yeux fur un perroquet bouffon qui me fai-

foit rire. Il repréfentoit les valers , & s'ap-

pelloit la Verdure. Ce mariage étoit affor

ti. Il étoit Comédien aimé , & j'étois Ac-

trice à la mode : Mais un foir que j'avois

enchanté toute la Cour , Médor , un char-

mant petit ferin vint m'exprimer fon ra-
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viffement dans ma loge , avec des fons fi

touchans, que je fus fenfible à la douceur

de fon ramage. Pour m'achever , je fus le

lendemain à l'Opera. Medor y chantoit la

haute-contre. Il me vit dans une premiere

loge ; mes yeux qui l'applaudiffoient , ani-

merentfon expreffion , & firent paffer tout

leur feu dans fon organe. Il fe furpaffa.

Toute l'affemblée fortit enivrée de plaifir ,

& je m'en retournai folle d'amour. La tê-

te m'en tourna. Medor s'en apperçut ; le

fripon en profita , ou plutot il en abuſa

pour me perdre.

Deux jours après je le rencontrai au bal,

& nous nous arrangeâmes. Comme j'ai

toujours confulté la décence , que je crai-

gnois les reproches de mon pere , & quele

myftere étoit de mon gout , je le priai de

ne me voir qu'en bonne fortune , & de

cacher bien fa flamme. Pendant trois mois

il fut auffi difcret que fidele ; mais au

bout de ce terme fon cœur me fut enlevé

par les agaceries d'une petite effrontée

d'une jeune linotte , dont le début à l'O-

pera avoit réuffi, graces à fon manége plû-

tot qu'à fon talent. Il me cacha d'abord

fon inconftance , & nous nous voyons tou-

jours fecrétement dans une petite maiſon

qu'il avoit louée dans un fauxbourg. En

ces circonftances la Verdure me preffa de

Bij
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conclure notre hymen, mais mon cœur &

mes yeux étoient changés. La comparai-

fon que j'en fis alors avec mon beau ferin

l'enlaidit fi fort à ma vue , & je le trouvai

fi ignoble que je le congédiai , en lui di-

fant dédaigneufement , qu'une Princeffe

n'étoit point faite pour époufer un valet ;

tant il eft vrai que les fentimens de gran-

deur qu'on exprime fur la fcene , nous

font encore illufion après l'avoir quittée ,

& qu'on fe figure être dans le monde , ce

qu'on repréfente au théâtre. C'eſt le délire

de la profeffion.

Le malin perroquet fe vengea de mon

dédain par un trait de fon emploi. Dans

une petite piece de fa façon , intitulée la

fauffe Princeffe ou le Déguisement ridicule

il parodia ma perfonne & mon jeu af-

fez plaifamment pour mettre contre moi

les rieurs de fon côté. Medor lui - même

trouva mauvais que je n'euffe point ac-

cepté fon rival pour mari. Il me dit du-

rement que j'avois ce que je méritois , &

que ce mariage politique eût fervi de voi-

le à nos amours. Je lui répondis piquée

que , puifqu'il le prenoit fur ce ton , il

m'épouferoit lui - même pour effacer ce ri-

dicule , & pour juftifier mon refus, ou que

je romprois avec lui fans retour. Ah ! je

vous aime trop, fe récria-t'il , pour de-



DECEMBRE. 1755 29

venir votre mari . Je veux que ma flamme

foit éternelle , & ce titre feul feroit сара-

ble de l'éteindre. J'ai un plus noble parti

à vous propofer. Quel parti , lui deman-

dai-je avec vivacité ? C'eſt , par vos talens,

de remporter un nouveau triomphe qui

faffe oublier la mauvaiſe plaifanterie qu'on

vous a faite. La fingularité d'un fuccès

inattendu eft une éponge qui lave tout.

Vous avez une voix charmante , un gofier

flexible , des fons pénétrans qui vont juf-

qu'à l'ame. Venez les faire briller fur no-

tre théâtre , c'eft la plus belle vengeance

que vous puiffiez tirer du vôtre. J'y fuis

Medor , vous y ferez Angelique. Mais, lui

dis-je , je n'ai jamais chanté , je ne fçai

pas la mufique. Eh ! je vous l'apprendrai ,

mon Ange , reprit - il affectueufement.

Avec les belles difpofitions que vous avez,

& tous mes foins que je vous prodigue-

rai , je veux, avant qu'il foit quinze jours,

vous mettre en état de chanter un rôle

mieux que moi. Vous faites le charme de

la Comédie , & vous ferez les délices de

l'Opera. Que ne peut le talent , quand

il est formé par l'amour ! A ce difcours

paffionné , qui ne l'auroit cru fincere !

c'étoit pourtant le langage de la perfidie ,

& qui cachoit la trame la plus noire. Le

traître venoit de l'arranger avec ma rivale

B iij
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qui l'avoit imaginée. Incapable de trom❤

per , je me lailai prendre au piege. L'a-

mour-propre aida la féduction. Il m'exa-

géra mon mérite , & m'aveugla fur le

danger. La nature m'avoit douée d'un or-

gane facile pour parler , mais j'oubliai

alors que j'avois reçu d'elle une voix déf-

agréable pour chanter. En conféquence

je fis la folie de me tranfplanter fur un

autre théâtre, où j'étois parfaitement étran-

gere. La curiofité y attira tous les oiſeaux

du pays . On applaudit à tout rompre , dès

qu'on me vit paroître , mais à peine eus-

je ouvert le bec pour chanter , & formé

ma premiere cadence , qu'une troupe

d'impertinens merles & de bruyans

étourneaux qui compofoient le parterre ,

me perça de mille fifflets : l'amphithéâtre

en même tems , les balcons , & toutes les

loges m'accablerent d'autant de huées. Le

perfide Medor , fous une trifteffe feinte ,

déguifoit fa joie fcélérate. Mon infolente

rivale triomphoit dans une loge , & par

fes éclats moqueurs animoit le combat.

Serins , linottes , pinçons , chardonnerets

tous fiffloient à l'uniffon. Le corbeau croaf-

foit , la pie crioit , la cane , le canard ,

l'oifon même me contrefaifoit avec fes

fons nazillards. Tous les perroquets fou-

levés par la Verdure , murmuroient con-

›
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tre moi d'avoir compromis ainfi l'efpece.

Il n'y eut pas jufqu'à une vieille perruche,

ma grand'mere , qui s'écria en ricanant

de dépit Ah ! ah ! c'eft bien fait. Voilà

pour corriger cette petite folle , & pour

lui apprendre à fe déplacer. Sifflez , fifflez

fort, de peur qu'elle ne l'oublie. Je ne tins

point à ce dernier trait : J'abandonnai la

fcene , en m'arrachant les plumes de dé-

fefpoir. Je voulus prendre ma revanche

fur mon premier théâtre , mais les difpofi-

tions étoient changées ; on m'y vit avec les

yeux de la prévention qui m'étoit contrai-

re. On m'y trouva mauvaiſe. J'eus toutes

mes camarades contre moi. Un ordre me

défendit de paroître à la Cour. Je devins

la fable de la ville. On me chanfonna.

Tous mes parens m'abandonnerent. Une

colombe fut la feule qui me confola , &

qui eut même le courage de fe montrer

en public avec moi . Bel exemple , qui

prouve que les fentimens de l'amitié font

plus furs & plus forts que ceux du fang

& de la nature ! Elle m'apprit que la per-

fide linotte avoit engagé Medor à mejouer

ce cruel tour , afin de me rendre firidi-

cule aux yeux de tout le monde , qu'il

n'ofât plus me voir , & qu'il ne fût qu'à

elle fans partage.

Jugez , après ce récit , fi ma haine eft

Biv
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fondée contre les ferins. Que mon exem-

ple vous ferve de leçon. Un jeune Mufi-

cien eft pour vous un maître dangereux.

Son art eft fait pour vous féduire , & non

pas pour vous embellir. Vous avez , com-

me moi , la voix fauffe. Fuyez Almanzor:

craignez mon défaftre ; & fongez que le

déplacement ternit toutes les graces , &

rend la beauté même ridicule.

J

魯

EPITRE

A Egle.

Etois fi fort brouillé fur le facré vallon

Depuis fix mois que je n'ai vu les muſes ,

Qu'il m'a fallu fervir de mille rufes

Pour avoir un moment l'oreille d'Apollon.

Rimer fans fon aveu , c'eſt une trifte affaire ;

On ne peut rien fans fon appui :

Il faut abſolument , ou bien vivre avec lui ,

Ou bien confentir à fe taire.

Or , qu'à préſent tout eft en paix ,

Et
que du maître du Parnaffe

J'ai ratrappé la bonne grace ,

Dis-moi , charmante Eglé , ne penfes-tu jamais

A celui qui pour toi du Phlegeton terrible

Iroit paffer les flots brûlans ;

Et ne reflent d'autres tourmens

Que celui de te voir un cœur fi peu fenfible ?
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Toujours dans les plaifirs nouveaux,

Toujours dans les fêtes nouvelles ,

Toujours au nombre des plus belles ,

Dieu fçait fi l'on nous fait bon nombre de rivaux !

Ah! du moins qu'entre nous la loi fût générale ,

Quetu fuffes pour tous égale ;

Et fi tu m'es toute d'airain >

Pour tous également fevere ,

Ne montre pas un front ferein

A ceux qui, comme moi , s'empreffent de te plai

re.

Ce n'eft pas qu'aujourd'hui mon efprit agité

Par cette étrange frénéfie

Que j'entends nommerjalousie

Voulût à tes appas défendre la clarté,

Ce feroit trop borner les droits de ton empire

D'ailleurs , mon goût fera toujours flatté

De voir que le public admire

Les attraits qui m'ont enchanté.

Mais je crains qu'un rival à tes yeux trop aima

ble ,

Ne me raviffe un bien que je voudrois pour moi

Charmante Eglé , l'on eft bien excufable

Dans ce cas de fonger à foi.

Je fçais que fi ton cœur étoit pour le plus tendre

Je pourrois me flatter de l'obtenir un jour.

Mais quand on n'a que fon amour ,

Hélas ! à quoi peut-on s'attendre ?

Le Baron de Poin ... Tauz ...1

Bv
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BOUQUET

A Mademoiselle E. D. de Lyon ;

Par M. P. C. A. R. de P.

L'Amour
'Amour pour faire ta conquête ,

Avoit pour le jour de ta fête,

Avec foin cueilli cet œillet ;

Amour , lui dis-je , à d'autres ce bouquet ,

La Belle n'a pas le cœur tendre ;

Te fattes-tu qu'Elifabet

De tes mains confente à le prendre ?

Elle le recevroit

Si l'Amitié l'offroit ;

Eh bien ! répond l'Amour , ufons de ftratagéme ;

Au nom de l'Amitié préſente le toi-même.

A Madame de M*** qui avoit demandé à

-l'Auteur , des Versfur l'Amitié.

DEs tendres fentimens qui vous feroient offerts,

A ceux de l'Amitié vous bornez mes concerts ,

Je dois ne chanter qu'eux , fi je prétends vous

plaire.

Penfez-vous donc , Iris , qu'à cette loi fevere,

On puiffe , hélas ! fe conformer
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Ne portez-vous au cœur qu'une legere atteinte

Il gémit de cette contrainté ;

A peine s'ouvre-t'il qu'il doit fe refermer.

Ou méritez moins de tendreffe ,

Ou par un traitement plus doux ,

Permettez que l'on vous adreffe

Un encens plus digne de vous.

Avos decrets , faifi d'un beau délire ,

J'ai tenté d'en fuivre le cours ,

Et toujours vu paffer ma lyre

Des mains de l'Amitié dans celles des Amoury.

Près de vous , Belle Iris , fon tranfport fe rafine,

Et certain fentiment de fi près l'avoifine ,

Qu'elle peut à la fin , par un commun appui ,

Se confondre avec lui.

Comme fufpecte alors , la Vertu la confifque ,

Elle profcrit encore les foupirs décelés.

Ne me mettez pas dans le rifque

De vous aimer , Iris , plus que vous ne voulez.

M. Tanevot.

B vj
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•

Mémoire furfeu M. Montaudouin , de ta

Société Royale de Londres ,
Correfpondant

de l'Académie des Sciences , & Négociant.

Cuyer, Daniel - René Montaudouin

naquit à Nantes , le 21 Janvier 1715 .

Sa famille s'eft fait un nom par l'étendue

de fon commerce , & par fa grande pro-

bité. Il alla de bonne heure au College de

la Fleche ; mais fa vivacité le rendit inca-

pable de la moindre application , & on ne

put jamais difcipliner fon efprit. On lui

fit quitter des études qui n'en étoient pas

pour lui , & on l'envoya à Rouen où il

n'apprit pas davantage à s'appliquer. La

tendreffe ou plutôt la foibleffe d'une grand'

mere chez qui il demeuroit , donna un

nouvel effor à fa vivacité , & à l'indé-

pendance de fon efprit. On prit le parti

de le faire paffer en Angleterre. Il y fit un

féjour affez long , & il en rapporta des

fentimens d'admiration pour ce peuple

penfeur ; cependant fa jeuneffe continuoit

d'être vive , impétueufe & inappliquée

lorfque tout- à- coup , il fe fiten lui une de

ces révolutions étonnantes dont jufqu'à

préfent on n'avoit vu d'exemple que dans

l'ordre de la Religion. Jamais converfion
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1

ne fut plus éclatante. Il alla trouver le

R. P. Giraud , Prêtre de l'Oratoire , au-

jourd'hui Bibliothécaire de la ville , hom-

me d'un mérite rare. Il le fupplia de lui

donner des leçons de Mathématiques. Le

P. Giraud qui ne le connoiffoit point du

tout , & qui n'étoit pas fur le pied de

prendre des écoliers , chercha à le détour-

ner de fon deffein. Il vouloit fans doute

éprouver la vocation. Le difciple revint à

la charge , & le maître fut obligé de fe

rendre. Cette complaifance fut fentie com-

me un bienfait fignalé ; on chercha à la

payer par un travail affidu . L'éleve fit de

très grands progrès fous la direction de

cet habile homme. Une application extra-

ordinaire remplaça les avantages que le

fecours des premieres études & d'une mé-

moire plus heureufe auroit pu donner.

Après plufieurs années confacrées à l'Al-

gebre & à la Géométrie , où les connoiffan-

ces furent portées fort loin , on dirigea fa

marche vers la Métaphyfique , fcience à la

fois immenſe , fi l'on confidere fon objet,

& bornée , fi l'on s'en tient aux vérités in-

conteftables qu'elle contient , mais fcience

toujours honorable pour l'efprit humain

& qui mérite toute l'attention d'un être

penfant , parce que c'eft celle qui met fans
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doute le plus grand intervalle entre la rai-

fon & l'instinct après la faculté de parler

qui en fait partie. M. Montaudouin en-

tra dans ce nouveau champ avec une nou-

velle ardeur. Après avoir forcé des brof-

failles épailles , il découvrit un partere dé-

licieux , où la beauté raviffante de quel-

que fleurs épanouies , lui faifoit fouhai-

ter avec la plus vive impatience d'en voir

éclorre une multitude d'autres qui y font

plantées dans l'ordre le plus régulier , &

qui femblent fe refufer à la bonté du cli-

mat, à la fertilité du fol , & à l'habileté

- des cultivateurs.

A la paix de 1748. il entreprit un nou-

veau voyage en Angleterre. La principale

raifon qui l'y détermina fut l'efpérance d'y

trouver beaucoup d'iées exactes. D'ail

leurs ayant paffé plufieurs années dans l'é-

tude des fciences abftraites , il crut qu'il

lui feroit utile de fe répandre pendant quel-

que tems dans le monde , parce que c'eft

le meilleur moyen de bien connoître les

hommes , & de fe connoître bien foi-

même. Il ne fe borna pas , comme la plû-

part des voyageurs , à voir la ville de Lon-

dres : il voulut connoître l'Angleterre

même; & il donna une attention particu-

liere à tout ce qui intéreffoit les Sciences
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& le Commerce, & à tout ce qui pouvoit

être utile à fon pays ( 1 ) . A Oxford , il fai-

foit fa cour aux fçavans Profeffeurs ; à

Porftmouth , aux Conftructeurs habiles ; à

Liverpool& à Bristol , aux Négocians éclai-

rés. De retour à Londres , il vit tout ce

que cette grande ville renferme. Il examina

tout. Il fréquenta ungrand nombre de Sça-

vans en tout genre ; mais principalement

Meffieurs Folkes , Robins , Mitchell , de

Moivre, Bradley , Watfon , Tremblay ,

Graham , Smith , Mortimer , Maſſon ,

King , Knith , Blin , Ray , Beker , Stwart ,

Mead , &c. Il fut comblé d'honnêtetés par

M. le Duc de Richmond , & par Meffieurs

Ch. Stanhope & Ch. Cavendish : il con-

tracta une amitié intime avec Don Pedro

Maldonado , Gouverneur de la Province

des Emeraudes , illuftre Américain , qui

lui avoit été recommandé par M. Bouguer

de l'Académie des Sciences. A la premiere

nouvelle qu'il eut de fa maladie , il fit por-

ter fon lit chez lui , & il ne le quitta ni

jour ni nuit. Il lui fit adminiftrer tous les

fecours temporels & fpirituels. Les Doc-

(1 ) Il fe donna des foins infinis pour faire ref-

tituer les papiers pris fur les François pendant la

guerre , & il vint à bout d'en recouvrer un grand

nombre qu'il fit remettre en France à ceux à qui

ils appartenoient.
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teurs Watfon & Wisbraham , ni le célebre

Docteur Mead , malgré toute leur capaci-

té , & leur zele ne purent dompter la vio-

lence du mal qui emporta le malade en

peu de jours.

Au mois de Novembre , M. Montau-

douin fut proposé par plufieurs Membres

de la Société Royale , entr'autres par Meſ-

fieurs Folkes , Wafton & Graham pour être

admis dans cet illuftre corps ; ce qui s'ef-

fectua au terme ordinaire. Enfin après un

ande féjour en Angleterre , comblé d'hon-

neurs & de politeffes , il s'arracha à tous les

agrémens qu'il goutoit dans ce pays. Il prit

fa route par la Hollande. Il alla voir à

Leyde Meffieurs Allemand & Mufchen-

broek , qui lui firent mille amitiés. Il re-

çut à la Haie des marques d'attention de

M. le Comte de Bentheim.

Il retrouva à Paris M. le Marquis de

Croifmare , l'homme de France le plus cu-

rieux , le plus obligeant & le plus aimable,

avec qui il s'étoit lié dans un précédent

voyage. Ils ne fe quitterent plus. Ils re-

commencerent leurs courfes dans cette

grande ville. On y revit tout ce qui méri-

toit d'être vu. Rien n'échappa. On voyoit

fouvent les illuftres Membres de l'Acadé

mie des Sciences , Meffieurs de Fontenel-

le, de Reaumur , Juffieu , Duhamel , de

1
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>la Condamine de Buffon , Rouelle ,

l'Abbé Nollet , & principalement M. Bou-

guerpour qui M. Montaudouin avoit de-

puis longtems la plus parfaite amitié. Pen-

dant fon féjour à Paris , l'Académie le

nomma fon Correſpondant , il avoit tou-

jours eu des fentimens d'admiration & de

refpect pour ce Sénat littéraire qui compte

parmi fes Membres tant de Souverains

dans le monde fçavant.

A fon retour à Nantes , il entreprit de

faire conftruire un Navire fur les princi-

pes de M. Bouguer. Il fallut lutter contre

tous les préjugés du public marin. Les pré-

ventions furent portées fi loin qu'on s'opi-

niâtra à foutenir que le Navire feroit ca-

pot en allant à l'eau. Il fut lancé , & il con-

ferva mieux fa direction qu'aucun navire.

On foutint enfuite qu'il ne pourroit pas

naviguer. On eut de la peine à trouver un

Capitaine & un équipage. Cependant il a

fait plufieurs voyages à S. Domingue. La

prévention ne fe décourage jamais ; elle

s'eft dédommagée de fes premieres erreurs

fur la marche de ce Navire : il eft vrai

qu'il n'a pas eu d'avantage de ce côté- là

fur les navires ordinaires ; ce n'eft point la

faute du fyftême du célebre Académicien.

La folidité de fes principes n'en eft point

affectée , & fa découverte conſerve toute
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port ,

fa beauté , & mérite les plus grands éloges.

Le Problême confiftoit à trouver le navire

de la plus grande vitelle , du plus grand

& du moindre tirant d'eau . Pour

bien faire cette expérience , il eût fallu

être en place. Un particulier ne peut pas

rifquer la dépenfe d'une niachine auffi cou-

teufe. C'est ce que repréfentoit forte-

ment M. Bouguer qui n'étant pas fur

les lieux , ne pouvoit ni voir les chofes par

lui-même , ni donner tous les confeils qu'il

étoit naturel d'attendre de lui. M. Mon-

taudouin n'eut pour intéreffé dans cette

entreprife que fon frere. Il en auroit cher-

ché inutilement un autre . Cette confidéra-

tion importante fit faire des changemens.

Le constructeur n'exécuta pas toutes les par-

ties avec la même attention. Les frayeurs

du Capitaine obligerent de faire la mâ-

ture trop courte ; & ces frayeurs ont en-

core augmenté la longueur des traver-

fées. Ainfi il n'eft point décidé que l'objet

de la marche foit manqué dans cette conf-

truction , & il eft démontré que les deux

autres conditions du problème font parfai-

tement remplies. Ce navire porte beau-

coup à raifon de fa grandeur , & il tire

près de trois pieds d'eau moins que les na-

vires ordinaires de fa capacité.

En 1753 , M. Montaudouin fut éla
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Conful. Cette place eft très-importante à

Nantes , parce qu'outre l'adminiſtration

de la juftice , elle embraffe la direction

des affaires générales du Commerce . Le

Confulat totalement diftinct dans fon ori-

gine du Bureau de Ville , fe trouvoit par

une longue fuite d'abus , dans une dépen-

dance abfolue des Maire & Echevins. Ils

avoient la plus grande part aux élections ,

& y préfidoient. Le fiege du Confulat

étoit placé à l'Hôtel de Ville , c'est- à- dire ,

dans un éloignement extrême des Juges &

des parties. C'étoit - là la caufe principale-

de l'abus. M. Montaudouin forma le pro-

jet de remettre les chofes dans l'ordre. Il

avoit vu fur quel pied les Négocians

étoient en Angleterre & en Hollande Il

étoit fâché pour l'honneur de fon pays , &

de la raifon humaine , que les citoyens les

plus utiles fuflent regardés comme les plus

petits citoyens. Il y avoit de grands obſta-

cles à combattre. La chofe avoit été ten-

tée plufieurs fois fans fuccès. L'abus étoit

ancien, & par conféquent refpectable pour

la multitude. La prévention affez répan-

due dans le Royaume contre le commerce,

eft extrême en Bretagne ,
, &. fur-tout à

Nantes , quoique cette ville doive fa célé-

brité & fon aifance au commerce . Ces
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difficultés , loin de le rebuter , l'animerent

davantage à la pourfuite de fon projer.

Ceux qui crurent devoir le traverſer , fi-

rent les plus grands efforts ; ils fe permi-

rent même des excès que l'urbanité du

dix-huitieme fiecle ne comporte pas. On

ne leur oppofa que des raifons. Le Con-

feil en fentit toute la folidité. Les chofes

font à préfent dans l'ordre. Le Tribunal

devant qui les affaires de commerce font

portées eft placé dans le bâtiment même

où les affaires du commerce fe font tous

les jours ; & le commerce élit paifiblement

ceux qui doivent le juger & le défendre.

M. Montaudouin remplit les différentes

fonctions attachées au Confulat avec le

plus grand éclat. Il traita plufieurs gran-

des parties du commerce dans de fçavans

mémoires. Son grand talent étoit une ap-

titude merveilleufe à trouver des raifons

folides , & il les ramenoit toujours à des

principes fimples & lumineux. Sa fanté

étoit très-délicate , l'application trop forte

qu'il donna aux affaires publiques , ren-

verfa bientôt cette foible fanté , qui ne fe

foutenoit que par un régime auftere ; il ne

buvoir que de l'eau , & ne foupoit point ;

mais l'excès du travail rendit fa fobriété

inutile. Il fut attaqué d'une fievre mali-

វ
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gne, qui l'emporta le 11 Septembre 1754,

l'âge de trente- neuf ans fept mois vingt

jours ( 1 ). Jamais un fimple particulier

ne fut fi généralement regretté. Cette perte

fut regardée comme un malheur public.

Il est vrai qu'on ne vit jamais un meilleur

citoyen. Il dirigeoit toutes fes vues vers

le bien de fon pays. Il eftimoit moins

dans le commerce les avantages perfon-

nels qui peuvent en réfulter , que les

moyens infinis que cette profeffion donne

d'être utile aux autres hommes , & d'exer-

cer fans ceffe la bienfaiſance, Son extérieur

étoit fort fimple. Son abord étoit facile ,

quoiqu'un peu froid , mais jamais ami ne

fut plus chaud. Il étoit parvenu, en aguer-

riffant fans ceffe fa raifon , à conferverfon

ame dans une grande tranquillité : il ne s'en

écartoit guere , que quand il falloit lutter

contre de mauvais raifonnemens. La vérité

trouva en lui un défenſeur toujours zelé ,

mais jamais paffionné. Sa modeftie l'em-

pêchoit de s'appercevoir de ce qu'il valoit.

Il n'a rien donné au Public. On a trouvé

dans fes papiers un journal de fon voyage

en Angleterre , qui renferme des détails

utiles & curieux. Il avoit entrepris un

(1 ) La Gazette d'Avignon du 27 Septembra

1754 , en rapportant cette mort à l'article de Pa

ris , lui donne mal à propos 41 ans.
'



46 MERCURE DE FRANCE.

grand ouvrage fur les affurances mariti-

mes. Perfuadé que l'empire du hazard n'a

d'appui que dans la pareffe des hommes ,

il s'étoit propofé de déterminer la valeur

réelle des affurances fur le commerce ma-

ritime de la ville de Nantes avec la Gui-

née & les colonies en tems de paix . Il

étoit queſtion d'avoir la fomme des voya-

ges , & celle des pertes pendant un affez

long efpace de tems. Il embraffa dans fa

recherche trente années. Le grand em-

barras confiftoit à avoir exactement les

états des pertes partielles ou avaries , par-

ce que ces objets ne font inférés fur aucun

regiftre public. Il entreprit d'en venir à

bout , & il en raffembla un grand nom-

bre. Pour rendre cet ouvrage d'une plus

grande utilité , il additionna le nombre de

jours de toutes les traverfées des navi-

res : par-là il avoit furement les traversées

moyennes ; mais cela ne le contenta pas

encore il vouloit avoir les traversées

moyennes dans les différens tems de l'an-

née , & il comptoit additionner à cet effet

toutes les traverfées des mêmes mois. Par

ce moyen , le jour de départ , & la prime

d'une traverfée ordinaire étant connus, on

peut déterminer l'augmentation de la pri-

me pour chaque jour qui excede la tra-

verfée ordinaire. La prime eft la fomme
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des dégrés de probabilité de perte , plus le

profit de l'affureur.

Il a auffi commencé un traité des Ava-

ries. Il vouloit établir un certain nombre

de formules qui puffent embraffer tous les

cas , & ôter tout l'arbitraire dans cette

partie , la plus difficile du commerce ma-

ritime.

On ne peut mieux terminer ce Mémoire

qu'en obfervant que M. le Duc d'Aiguil-

lon avoit une eftime particuliere pour

M. Montaudouin. Il a dit plufieurs fois

publiquement qu'il regardoit fa mort com-

me une perte confidérable. On fçait que

ce refpectable Seigneur , fecond créateur

de la ville de Nantes & de fa navigation ,

n'eſt pas moins exercé dans la connoiffan-

ce des hommes que dans la bienfaiſance.
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PORTRAITS DE CINQ FAMEUX

PEINTRES D'ITALIE.

Leonard deVinci.

LAvive impreffion des paffions de l'ame !

Voilà de Leonard le talent dominant.

Il inftruit Raphael. Michel-Ange le blâme :

La haine doit flatter dans un tel concurrent.

Quel riche fonds fon traité de Peinture

Prodigue à la poſtérité !

Allez puifer à cette fource pure ,

Vous que la gloire appelle à l'immortalité,

Jacques Cavedone.

Le Colonna , Rubens & Velafquez (1)

Admirent tes tableaux , les donnent au Carrache

Cette flatteufe erreur couronna tes fuccès ;

Ce jour, le Dieu du gout te donna ſon attache.

Onle vit applaudir aux beaux contours du nu,

Que ta fimple maniere enfante.

(1 ) Le Roi d'Espagne avoit dansfa Chapelle une

Vifitation du Cavedone , que ces trois célébres Ar-

tiftes jugerent être d'Annibal Carrache. Pareille

méprife étoit arrivée à Venise chez le Sénateur

Grimani ,& arrivoit tous lesjours à Bologne , fur-

tout aufujet du begu tableau de Saint Alo dans

l'Eglife de Mendicanti,

Hélas!
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Hélas ! ce grand talent , qu'eft-il donc devenu

Tu rougis. Ton hyver m'afflige✶ & t'épouvante.

Jean Lanfranc.

La lumiere en ce lieu ** fçavamment fe dé-

grade.

Quel génie abondant ! qu'il eft fier & léger !

Sonélegance attire , & fon ton perfuade.

Vers ces grouppes on vole ..... on craint de les

charger.

C'eft bien toi qui naquis pour les grandes machi

nes ;

Le raccourci magique eft un jeu pour ta main.

Difons mieux : àton gré les demeures divines

S'ouvrent leur gloire éclate aux yeux du genre

humain.

Alexandre Veroneze.

Plaire eft ton lot . Tu peins avec amour,

La vigueur de ces tons , ce beau fini , ces graces

Prêtent à la nature un féduifant atour.

* Il devint un Peintre fi médiocre qu'il fut réduit

à faire des ex voto. Enfin il mourut dans une rue

de Bologne , où il mandioitfon pain.

** L'on a ici particuliérement en vue la coupole

de S. André de la Valle , quifait à Rome l'admi-

ration des curieux. La Vierge affifefur des nuages

regardefonfils qui eft peint au haut de la lanterne :

Au basfontplufieurs grouppes de Saints de Pre-

phêtes , dont l'effet ne laiſſe rien à désirer..

II. Vol.
C
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Je la vois , elle craint que tu ne la furpafles.

Le meilleur choix par elle échappe de tes mains.

Ate rendre incorrect ſe peut-il qu'on parvienne ›

Tu t'efforces d'unir le deffein des Romains

A la couleur Vénitience?

Charles Cignani.

Quel Peintre gracieux ; fon fertile génie ,

D'une légere main eft au mieux ſecondé,

Il brille trop pour que la calomnie

A le perfécuter n'ait un gout décidé.

Il foumet à fon art les paffions de l'ame.

La force & la fraîcheur diftinguent fon pinceau :

Emule d'Auguftin l'amour par lui m'enflamme,

Ce Dieu , pour l'admirer , déchire fon bandeau.

* Le Duc Ranucio le manda pour peindre à

Parme les murs d'une chambre , Sur le plafond de

laquelle Auguftin Carrache avoit exprimé le pou-

voir de l'amour. Ce Prince donna à Cignani le

mêmefujet à continuer ; il le traita avec beaucoup

d'élégance.

Nous avons cru devoir inférer ici les dif-

férentes pieces de vers qui nous ont été en-

voyées fur la naillance de Monfeigneur le

Comte de Provence. Si elles ne marquent

pas toutes le talent , elles prouvent du

moins le zele , & un évenement aufli inté-

rellant pour la France , ne peut être trop

célébré,
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QU

VERS

Sur M. le Comte de Provence.

Uel redoutable bruit ! Le Maître du tonnerre,

Las de régner aux Cieux , defcend-t'il fur la terre?

Dans les bras de Morphée on m'arrache au repos.

Mais un lys éclatant fuccede à mes pavots.

Réveil délicieux ! un Bourbon vient de naître ;

De tous les cœurs françois , il eft déja le maître :

La France tous les ans s'enrichit d'un Héros.

Quelle race en vertus fut jamais plus féconde ,

Et plus digne d'orner tous les trônes du monde ?

AUTRE S.

CommentOmment a nom le Jouvenceau ?

Ah ! c'eft le Comte de Provence.

Pour un petit Cadet de France ,

Cadédis , le friand morceau !

Un Gentilhomme n'eft pas mince

Quand d'un tel fief on le fait Prince.

Il eft déja l'efpoir , l'honneur de faprovince.

Mais lorsqu'on fort d'un fang fi beau ;

Les plus petits font grands dès le berceau.

Cij
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VERS

Préfentés au Roi , le lendemain de l'accou-

chement de Madame la Dauphine , fur la

naissance de Monseigneur le Comte de

Provence , le 17 Novembre 1755.

Au milieu du repos des ombres de la nnit , -U

Quel aftre étincelant commence la carriere ?

Empreffez-vous , François ; par l'éclat qui le fuit

Célébrez dans vos chants fa naiffante lumiere.

Dans cet enfant chéri , que nous donnent les

- Dieux ,

De leurs nouveaux bienfaits fa naiſſance eft le

gage.

Son ayeul adoré poffede avantage

De régner dans fes fils fur ces climats heureux.

Pere & Roi fortuné , cette famille augufte ,

Ainfique fon pouvoir , s'augmente chaque jour.

Maître de nos deſtins , s'il a tout notre amour ,

Quelhommage flatteur , quel tribut eſt plus jufte s

De l'Aurore au Couchant , les fiecles à venir ,

De ce Prince immortel méditeront l'hiſtoire .

Ses rares qualités , fa prudence , & fa gloire ,

Feront de nos neveux le plus cher fouvenir.
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Ses exploits , fa fageffe , affurent fa puiffance.

Envain de notre fort un grand peuple eft jaloux,

Le ciel plaçant Louis pour élever la France,

Eternife avec lui notre eſpoir le plus doux.

En formant des Héros pour régir cet empire ,

Louis , dans fes enfans , retrouve les vertus ;

Notre félicité , dans fes foins affidus ,

Eft un des fentimens que fon cœur leur infpire

Que le fang des Bourbons commande à l'univers !

Le bonheur des humains fondé fur leur puiffance,

Garantit l'avenir , fixe notre efpérance.

Qui pourroit fous leurs loix redouter des revers ?

La Seine, en arrofant ces fertiles rivages ,

De ces Princes chéris verra les defcendans

Auffi grands dans la paix, qu'illuftres conquérans,

De Tite, & de Trajan rappeller les images.

Par J. Martinot , Valet de Chambre , Hor-

Loger de Sa Majesté.

-

C iij
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VERS

Préfentés au Roi à l'occafion de la naissance

deMonfeignenrle Comte de Provence , par

M. Le Monnier.

Aumilieu d'une nuit obſcure ,U

Quelle vive clarté ſe répand dans les airs ?

La terre en un inſtant ſe couvre de verdure :

Flore paroît braver la glace des hyvers :

Quel ſpectacle pompeux embellit la nature ?

Sur les bords argentés d'une onde vive & pure ;

S'éleve un tendre lys , l'amour de l'univers .

Mais que vois-je ?.... Du fein de fa tige féconde,

Sort tout à coup un jeune enfant ;

Afon air doux & triomphant ,

Il paroît être né pour le bonheur du monde.

Tous les Dieux à l'envi , le comblent de leurs

dons :

Minerve lui fourit , la Gloire l'environne ,

La main des Graces le couronne.

Puis-je vous méconnoître , & race des Bourbons ,

A cette majefté dont l'éclat nous étonne !

Croiffez , aimable enfant , fous les yeux de Louis

Joignez à la vertu de votre illuftre mere

La valeur , la bonté de votre auguſte pere ,

Et méritez un jour le beau nom de fon fils.
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Louis àton bonheur rien ne peut mettre obſtacle.

Tout réuffit au-delà de tes vœux :

Comblés de tes bienfaits , nos cœurs font un

oracle

Qui t'annonce à jamais le fort le plus heureux.

Pourfuis : chaque moment d'un regne glorieux

Doit être confacré par un nouveau miracle.

L'E mot de l'Enigme du premier volume

da Mercure de Decembre eft la lettre R.

Celui du Logogryphe , Chapeau , dans le-

quel on trouve cave , écu , cape , cep , ave,

Eau , Auch , peau , Pau , pavé , Cap, Ava ,

Eu, ah ! avec , pen , au , ce , ache , chape.

ENIGM E.

Mon éclat éblouit le plus noble des fens ,

1

Il me faut preffer pour me faire ;

Si celui qui me fait , me preffe trop long-tems,

Je redeviens ma propre mere.

LOGOGRYPHE.

PEu de gens , cher Lecteur , conviennent de

m'avoir ,

Et pourtant fur beaucoup j'exerce mon pouvoir,

Une fatalité préside à ma naiſſance ,

Civ
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Rien ne détruit mon exiſtence.

Par ce petit début tu peux voir qui je fuis.

Mais pour te mieux aider , je vais faire paroître

Les membres de mon corps , épars & defunis ,

En les raſſemblant bien , tu trouveras peut-être,

Ce qui de mon entier te donnera le tour,

Et tu n'iras pas loin pour en trouver le bout.

Quatre pieds feulement compofent ma ftructure ,

Qui different entr'eux de forme& de figure :

En moi l'on voit d'abord l'opposé de beaucoup ;

Puis me décompofant , l'on trouve tout-à-coup

Un lieu très-fréquenté , fur tout dans cette ville ,

Mais qui dans tout pays eft toujours fort utile :

Ce qu'eft le vin qu'on boit, fans y mettre de l'eau

Un animal rampant , qui n'eſt ni bon ni beau,

De la virginité , le parfait fynonyme :

Ici , ma foi , l'Auteur abandonne la rime:

Mais non , il faut encor te donner un avis ,

Evite , cher Lecteur , d'être par moi furpris.

A Paris , par Madame la Baronne C ....

Nous avons avancé dans le Mercure

d'Octobre , p. 44. que M. le Chevalier de

Fontaines , & Madame la Marquife de

Fontanges fa fœur , jouiffoient de la pen-

hion faite par les Juifs de Mets à M. le

Marquis de Livri leur grand pere ; mais

onnous avoit mal inftruits, & nous venons

d'apprendre qu'ils ne l'ont plus depuis près

de onze ans.
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M

Muzette .

BruantsTambours, fieresCrompêtes,

Faites éclaternosCransports, Au son de

nos tendresMuzettes Velezpourtoujours

wos dccords.DesDieux vous.cerviglaven

geance,Maintenantilssontsatisfaits:

N'annoncezplus que leur clémence,

Ne chanteplus que leurbienfaits.

ParM.Chomassin dejuilly,Garde du Corps

Roy; Et miseen chantparM.de.Buri,surintend

e laMusique den . Rajoute mois deære 1755
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LA NAISSA
NCE

deMonfeigne
ur

le ComtedeProvence.

MU. SET TE.

Par M. Thomafin de Juilly , Garde du

Corps du Roi, & mife en chant par M. de..

Buri , Surintendant de la Musique de San

Majefté.

BRuyans tambours , fieres trompettes ,

Faites éclater nos tranfports ;

Au fon de nos tendres mufettes ,

Mêlez pour toujours vos accords..

Des Dieux vous ferviez la vengeance ,

Maintenant ils font fatisfaits :

N'annoncez plus que leur clémence.

Ne chantez plus que leurs bienfaits.`.

Que tout cede à la douce ivreffe

Que nous inſpire un fi beau jour !

Nous le devons à la tendrefle ,

Puifqu'il eft produit par l'amour.

Libres de foucis & de craintes ,

Livrons-nous aux plus doux loiſirs :

Cv
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Baniffons le trouble & les plaintes ;

Voici le regne des plaifirs.

串

O vous , Race illuftre & féconde ,

Qui rendez l'efpoir à nos vœux !

De Héros rempliffez le Monde :

C'eſt à vous à le rendre heureux.

L'Amour pour embellir nos fêtes ,

Fait régner les Graces , les Ris ;

Mais ce Dieu ne fait des conquêtes

Que pour vous en offrir le prix.

串

Que Lucine à nos vœux propice ,

Préfide à nos jeux , à nos airs !

Que le boccage retentiffe

Du bruit de nos tendres concerts !

Confacrons , Bergers , à la gloire

Et nos chalumeaux & nos voix :

Qu'à jamais fes dons , fa mémoire ,

Soient les délices de nos bois !

A Arc en Barois , le 22 Nouembre 175.5-

V.
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ARTICLE II.

NOUVELLES LITTERAIRES.

SUIT E

De l'Extrait de l'Hiftoire de Simonide ;

& dufiecle où il a vécu , &c.

Ous avons rendu de la

Nmierepartie de cet Ouvrage dans les

Nouvelles du mois d'Octobre. Nous nous

engageâmes alors à donner l'Extrait de la

fecondepour le moisfuivant ; mais des rai-

fons particulieres nous ont mis dans le cas

de différer plus longtems que nous ne pen-

fions à remplir notre engagement. Quoi-

qu'il en foit , nous y fatisfaifons aujour-

d'hui ; & nous allons parler de ce que con-

tient cette feconde partie , qui commence

par un expofé de la conduite que tint

Gelon après avoir triomphé des Carthagi-

nois. Pour peu que l'on veuille fe fouve-

nir du titre de cette hiftoire , & de fon

objet , l'on ceffera d'être furpris de voir

difparoître Simonide pour quelque temps

de deffus la fcene. Il faut d'abord fçavoir

que les Carthaginois étoient entrés en con

Cvj
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fédération avec Xerxès qui les avoit attirés

dans fon parti , & étoit convenu avec eux

que tandis qu'il envahiroit la Grece , ils

feroient une irruption en Sicile & en Italie,

pour empêcher ceux qui habitoient ces

contrées de venir au fecours les uns des au-

tres. Ils choifirent pour Général Hamilcar

qui ayant affemblé une armée de trois cens

mille hommes , & équipé des vaiffeaux à

proportion pour le tranfport de fes trou-

pes , fit voile vers la Sicile. Il vint débar-

quer à Panorme , un des Ports de cette Ifle,

& mit le fiege devant Himéré , ville mari-

time du voisinage. Mais les chofes tour-

nerent au défavantage des Carthaginois

que défirent ceux de cette Ifle fous la con-

duite de Gelon qui commandoit l'armée

qu'ils avoient levée à la nouvelle de cette

invafion fubite. Un gros de fa cavalerie

brûla la flotte d'Hamilcar qui fut tué dans

la mêlée ; cent cinquante mille hommes

demeurerent fur le champ de bataille : le

refte fut fait prifonnier & vendu comme

efclave. Une infcription en vers que l'opi-

nion commune attribue à Simonide , ap-

prend que Gelon fut aidé dans cette con-

joncture par fes trois freres , Hieron , Po-

lyzele & Thrafibule , qui contribuerent

par leur courage au fuccès de fes armes.

Le bruit de cette défaite répandit l'allarme
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dans Carthage , & il ne fut malheureuſe-

ment que trop confirmé par le petit nom-

bre de ceux qui avoient eu le bonheur de

fe fauver dans un efquif. Il jetta la conf-

ternation dans l'efprit de fes habitans qui

appréhendoient déja que Gelon ufant de fa

victoire , ne portât à fon tour la guerre juf-

que dans leurs murs. Ils députerent auffi-

tôt des Amballadeurs à Syracufe pour im-.

plorer la clémence du vainqueur , & le

folliciter par les plus vives inftances à pro-

curer la paix. La modération qui étoit na-

turelle à Gelon , lui fit écouter leurs pro-

pofitions. Il n'abufa point de la malheu-

reufe circonftance qui réduifoit les Car-

thaginois à la néceflité de paffer par toutes

les conditions qu'il lui auroit plu de leur

impofer. Celles qu'il exigea ne démenti-

rent point l'équité de fon caractere. Il y

- en eut une entr'autres qui témoigne qu'il

étoit auffi attentif à remplir les devoirs de

l'humanité que ceux de grand Capitaine ;

deux qualités qui le rendoient d'autant

plus eftimable , qu'elles ne fe trouvent

pas toujours réunies. Avant que de fouf-

crire à aucun accommodement avec les

Carthaginois , il voulut que l'abolition

des facrifices humains qu'ils faifoient à

leur dieu Saturne , entrât dans la conclu-

fion du traité de paix qu'il s'agiffoit de
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ratifier. Il ne pouvoit fans doute conce-

voir fans horreur qu'ils lui facrifiaffent

jufqu'à leurs propres enfans ; & qu'ils

fiffent de cette barbare coutume une pra-

tique religieufe qui armoit leurs mains

contre ce qu'ils avoient de plus cher au

monde. Tout engagé qu'étoit Gelon dans

les erreurs groffieres du Paganifme , il lui

fuffifoit de faire ufage de fa raifon guidée

par les lumieres naturelles , pour fe con-

vaincre qu'un femblable culte étoit non-

feulement injurieux & contraire à l'inſti-

tution des Loix Divines , mais répugnoit

même à l'idée qu'il eft convenable de ſe

former de la Divinité . En effet , de l'invo-

quer de cette façon , c'étoit la croire alté-

rée du fang humain , & qui plus eft du

fang innocent. C'étoit par conféquent fai-

re plutôt un monftre qu'un Dieu dont on

anéantiffoit par - là les attributs les plus

effentiels , tels que la fouveraine bonté &

la fouveraine juftice , en un mot toutes les

perfections morales , en vertu defquelles

il ne doit vouloir que ce qui eft abfolu-

ment digne de lui. Il falloit affurément

pouffer l'extravagance auffi loin que la

cruauté , pour s'imaginer que la colere

divine ne fût capable d'être appaifée que

par ces fortes de facrifices qui eurent cours

à Carthage & dans plufieurs autres con-
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trées. Il y avoit dans cette ville un Tem-

ple élevé à Saturne , où étoit ſa ſtatue d'ai-

rain , dont la défcription qu'en donnent

Diodore de Sicile & Eufebe , reffemble

beaucoup à celle que des Ecrivains Juifs.

font de la ftatue de Moloch , cette fameufe

idole dont l'Ecriture parle en divers en-

droits. On fçait qu'elle étoit l'objet du

culte des Ammonites & de quelques na-

tions voifines : de-là vient que la plupart

des Critiques font perfuadés que Saturne

& Moloch n'étoient qu'une même Divi-

nité , qui avoit été adorée fous des déno-

minations différentes. Les perfonnes cu-

rieufes de vérifier cette remarque , peuvent

confulter ce qu'ont écrit à ce fujet , Selden ,

Beyer , Voffius , Goodwin , les PP. Kir-

cher & Calmet qui font ceux aufquels on

renvoie pour s'inftruire de ces chofes. Les

facrifices humains paffent communément

pour avoir pris naiffance chez les Phéni-

ciens , dont les Carthaginois étoient une

colonie. Il n'eft donc pas furprenant que

ces derniers ayent marqué autant d'atta-

chement qu'ils en avoient pour un ufage

qu'ils tenoient d'origine , & qui s'étoit

introduit chez plufieurs peuples qui l'a-

voient reçu d'eux , ou immédiatement des

Phéniciens , comme on le prouve par le

rapport d'unefoule d'écrivains que l'on cite
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pour garantir la vérité de ce fait. Un paf-

fage de Porphyre dont on produit les pa-

roles fondées fur le témoignage de San-

choniaton , apprend quelles étoient les cir-

conftances où ceux-ci offroient à Saturne

des facrifices fanglans. La maniere dont la

chofe eft atteftée par Sanchoniaton , mon-

tre affez que le culte qu'on rendoit à cette

fauffe divinité étoit très ancien. On infifte

particulierement fur cet Auteur Phénicien

que Porphyre fait contemporain de Sémi-

ramis Reine d'Affyrie , & dit avoir appro-

ché du tems où vivoit Moyfe. Il avoit

compofé une histoire des antiquités de

fon pays , qu'il avoit dédiée à Abibal , Roi

de Beryte fa patrie , & que Philon de By-

blos avoit traduite en Grec fous l'empire

d'Adrien. Il n'en refte plus qu'un fragment

qui nous a été confervé par Eufebe. Com-

me l'efpece de Synchroniſme que le récit

de Porphyre tend à établir , fe trouve liée à

deux Époques incompatibles l'une avec

l'autre , & quiferoient par cela même plus

propres à le détruire qu'à le conftater , on

pourroit croire que la cenfure de Scaliger ,

deVoffius & de Bochart , n'eft pas dépour-

vue de fondement , lorfqu'ils le qualifient

d'erreur groffiere , qu'ils jugent à propos

d'imputer au peu d'exactitude de Porphy-

re en matiere de chronologie. Ils auroient
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fans doute raifon , fi l'on entendoit par

Sémiramis la fameufe Reine d'Affyrie de

ce nom , qui fut femme de Ninus , & qui

gouverna avec beaucoup d'habileté let

royaume dont fon mari avoit été le Fon-

dateur , & dont il l'avoit laiffée en poffef-

fion par fa mort. En effet , le regne de cette

Sémiramis eft antérieur de plus de Soo ans

à la prife de Troye ; date qui eft affuré-

ment fort éloignée de confirmer la proxi-

mité de tems que Porphyre met entre

cette Reine & Moyfe de qui la mort ne

précede la ruine de cette ville que d'envi-

ron d'eux fiecles & demi , felon la chrono-'

logie du Texte Hébreu. Il faut avouer que

fi les chofes étoient fur le pied que le pren

nent les Sçavans modernes que nous avons

cités , la faute feroit fenfible : mais le de-

voir d'un Critique étant d'interpréter ce'

que dit un Auteur dans le fens le plus fa-

vorable , on faifit l'occafion qui s'offre na-

turellement de juftifier Porphyre du repro-

che qu'il s'eft attiré de leur part. On fait

donc voir qu'il ne s'agit point ici de la

Sémiramis dont nous venons de parler ,

mais d'une autre Reine d'Affyrie , qui a

porté le même nom , & qui eft venue plu-

fieursfiecles après la premiere. Elle eft auffi

connue fous celui d'Atoffe , & elle eut

pour pere Beloch II . Roi d'Affyrie , qui'
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l'affocia à l'Empire dans la douzieme an-

née de fon regne , & avec qui elle régna

conjointement treize ans. Eufebe qui nous

apprend qu'elle fut également appellée Sé-

miramis , ne nous inftruit pas de la caufe

qui lui mérita un pareil furnom. Il y a

apparence que des traits de reffemblance

qu'elle put avoir dans les actions de fa vie

avec la Sémiramis femme de Ninus , que

fes grandes qualités & fes vices ont ren-

due fi célebre dans l'Hiftoire , fuffirent

pour le lui faire donner. L'identité d'un

nom qui a été commun àdeux Reines , qui

ont eu les mêmes Etats fous leur dépen-

dance , les aura fait confondre enfemble ;

en attribuant à l'une ce qui appartient à

l'autre. C'eft ce qui avoit été déja très-bien

rémarqué par Photius , qui a repris un an-

cien Ecrivain dont il a extrait l'Ouvrage

pour être tombé dans une femblable con-

fufion. On traite incidemment cette quef-

tion de chronologie , que l'on éclaircit

par un calcul qui fert à prouver que le rap-

port de Porphyre ne péche en aucune fa-

çon contre l'ordre exact des temps. Les fa-

crifices humains ne cefferent que pour un

temps à Carthage . Quoique leur abolition

fit une partie eflentielle du traité que Ge-

lon avoit conclu avec ceux de cette Répu-

blique , il femble pourtant qu'elle n'eut
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lieu qu'autant que ce Prince vécut depuis

ce traité. Ils les renouvellerent après fa

mort , qui vraisemblablement leur parut

une raifon fuffifante pour rompre l'enga-

gement qu'ils avoient contracté. C'est ce

que prouve évidemment une circonstance ,

où étant réduits au défefpoir par Agatocle

Tyran de Syracufe , qui les avoit battus ,

ils facrifierent à leur dieu Saturne deux

cens d'entre les fils de leurs plus illuftres

concitoyens , afin de fe le rendre propice.

Tertullien nous apprend que cette abomi-

nable coutume fe perpétua en Afrique , &

dura publiquementjufqu'au temps du Pro-

confulat de Tibere qui fit mettre en croix

les Prêtres auteurs d'une femblable impié-

té. Il eft à propos de remarquer qu'il ne

faut pas confondre ce Tibere Proconful

d'Afrique avec l'Empereur du même nom,

lequel futfucceffeur d'Augufte . Celui dont

il eft question , eft poftérieur à ce Prince

d'environ un fiecle , & ne doit avoir vécu

que fous Adrien qui l'avoit revêtu de la

dignité Proconfulaire. Cette remarque eft

fortifiée par le témoignage de Porphy-

re , de Lactance & d'Eufebe , qui rappor

tent la ceffation des facrifices humains au

temps d'Adrien , fous le regne duquel

ils furent abolis dans prefque tous les

lieux où ils étoient en ufage. Au cas qu'on
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fouhaite des preuves plus directes de ce

que nous venons de dire à ce fujer, on n'a

qu'à confulter Saumaiſe ( 1 ) Henri de Va-

lois (2) , & le P. Pagi (3) , qui ont fait

l'obfervation dont nous parlons , & qui

ont très-bien difcuté ce point de critique.

Si le traitement rigoureux dont on avoit

ufé en Afrique envers les Prêtres qui

avoient prêté leur ministère à de pareils

crimes , fervit d'abord à intimider les au-

tres , il ne put pourtant pas réprimer leur

penchant pour ces fortes de facrifices qui

fe continuerent fecrétement dans la fuite ;

& cela fe pratiquoit ainfi au commence-

ment du troifieme fiecle , comme le témoi-

gne Tertullien qui écrivoit vers ce temps-

la fon Apologétique. La victoire que ceux

de la Sicile avoient remportée fur les Car-

thaginois , avoit été le fruit de l'habileté

de Gelon, & de fon expérience dans l'art

de la guerre. Auffi avoit-elle contribué à

redoubler l'affection que les Syracufains

avoit pour lui. Il avoit fçu la mériter par

fon humeur populaire , & furtout par la

fagelle avec laquelle il fe conduifoit dans

l'adminiftration des affaires de la Républi-

(1 ) Cl. Salmafi. Not. in Spartian. (2 ) Henric.

Valefi . Annotation. in oration. Eufeb. de Laudib.

Conftantin. pag. 287. ( 3 ) Pag. Critic, in Annal.

Baron. fub ann. c. 11. n. 14. p. 12.
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que , qui ne pouvoit tomber en de meil-

leures mains que les fiennes. Ces motifs

réunis concoururent à affermir l'autorité

dont il jouiffoirlongtems avant la défaite

de la flotte des Carthaginois, Le ſervice

important qu'il venoit de rendre à ſa pa-

trie , trouva dans les Syracufains un peu-

ple reconnoiffant qui confentit à le payer

du facrifice de fa liberté , en lui déférant

alors la royauté. Quoique le pouvoir de

Gelon fût déja très-abfolu , il lui manquoit

encore la qualité de Roi pour le confirmers

ce n'eft pas qu'il n'eût pu l'ufurper , à

l'exemple de bien d'autres , s'il avoit eu

deffein d'employer comme eux les voies

de la force & de la violence pour l'acqué-

rir : mais content de gouverner à Syracufe

fous le nom de Généraliffime ou de Pré-

teur , il ne fe mit pas fort en peine d'af-

pirer à un titre qui auroit fans doute in-

difpofé les efprits , & lui auroit attiré l'in-

dignation de fes concitoyens , s'il eût ofé

le prendre fans leur aveu , & qui d'ailleurs

n'eût pas augmenté davantage fa puiffan-

ce. Les traits fous lefquels on nous le re-

préfente dans le rang où il fe vit élevé ,

font l'éloge de fon caractere ; ce Prince ,

bien loin d'affecter la pompe qui en paroît

inféparable , & d'abufer du pouvoir atta-

ché à fa nouvelle dignité , fembloit nel'a
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•

voir acceptée que pour obliger fes conci-

toyens, & céder à leurs inftances réitérées

qui ne purent le diſpenſer de fe foumet-

tre à leur volonté. C'eft pourquoi il difoit

quel'intention des Syracuſains, en lui met-

tant la couronne fur la tête , avoit été de

l'engager par une faveur auffi marquée à

protéger la juftice & l'innocence. Lefoin

de maintenir entr'eux la paix & l'union, &

de gagner le cœur de fes fujets par fes ma-

nieres affables & pleines d'humanité , fai-

foit fon unique occupation. C'eft ainfi que

fes vertus lui frayerent le chemin du trône,

dont perfonne ne s'étoit vu en poffeffion

depuis la mort d'Archias fondateur de

Syracufe. Ce dernier étoit né à Corinthe

& iffu de la race des Bacchiades , famille

diftinguée& puiffante dans cette ville. Une

aventure finguliere que l'on pourra voir

détaillée dans l'ouvrage , l'ayant contraint

d'abandonner les lieux de fa naiſſance , il

feretira en Sicile , où s'étant établi avec une

colonie de fes compatriotes qui l'avoient

fuivi , il bâtit Syracufe. Après y avoir

regné plufieurs années , il fut tué par un

jeune homme pour qui il avoit eu une

tendreffe criminelle , & dont il avoit abu-

fé dans l'enfance : le temps où tombe la

fondation de cette ville , forme une Epo-

que affez curieufe pour mériter qu'on s'ar-
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rête à la déterminer conformément à la

fupputation qui réfulte d'une particularité

que fourniffent les Marbres. On touche

auffi un mot de la grandeur de Syracufe ,

qui comprenoit dans fon enceinte quatre

villes voifines l'une de l'autre , & dont

Archias n'en compofa qu'une feule. La

forme de fon gouvernement éprouva du

changement depuis la mort de celui qui en

avoit jetté les fondemens. Les Syracufains

abolirent l'Etat Monarchique pour lui fub-

ftituer le Démocratique qui fe maintint

fort longtems. Hippocrate Tyran de Gele,

tenta dans la fuite de leur ravir la liberté.

Après avoir réduit divers Peuples de la

Sicile fous fon obéiffance , il tourna fes ar-

mes contre les Syracufains qu'il défit au-

près du fleuve Elore. Ceux ci n'auroient

point évité la fervitude qui les ménaçoit ,

s'ils n'avoient été fecourus des Corinthiens

& des Corcyréens qui prirent leur défenfe,

à condition qu'ils céderoient à Hippocrate

la ville de Camarine qui avoit été jufques-

là fous leur dépendance. Dans le temps

qu'Hippocrate continuoit à faire la guerre,

il mourut devant la ville d'Hybla. Gelon ,

dont les ancêtres avoient depuis bien des

années leur établiſſement dans Gele , &

defcendu du Sacrificateur Telinès , ayant

reçu d'Hippocrate le commandement de la
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cavalerie s'étoit fignalé par fon courage

dans toutes ces occafions. Les Gelois las de

fe voir opprimés par la tyrannie , refuſe-

rent de reconnoître pour leurs Souverains

Euclide & Cléandre , les deux fils qu'Hip-

pocrate avoit laiffés. Gelon , fous prétexte

de réprimer la révolte des Gelois , envahit

la domination , & en priva les enfans

d'Hippocrate , dès qu'il eut fait rentrer les

rebelles dans leur devoir. Gelon ramena

enfuite de Cafmene dans Syracufe quel-

ques uns de fes habitans nommés Gamo-

res , qui en avoient été chaffés. Les Syra-

cufains qui le virent approcher , livrerent

en fon pouvoir leur ville & leurs perfon-

nes. On nefçauroit dire s'ils crurent qu'il

leur feroit plus avantageux d'agir de la

forte que de s'expofer aux maux que les

fuites d'un fiege ont coutume d'occafion-

ner. Ce qu'il y a de vrai , c'eſt que Gelon

devint maître abfolu de cette ville fans

qu'il lui en coutât le moindre combat. Il

abandonna la principauté de Gele à fon

frere Hieron , & fe réferva celle de Syra-

cufe qu'il peupla de nouveaux habitans ,

& qu'il rendit plus que jamais floriffante.

Une réflexion très- naturelle porte l'Au-

teur à conclure que la conduite de Gelon

en cette circonftance dément le caractere

qu'on lui attribue. Il y auroit fans doute

de
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pour

de l'injuftice à le juger fur cette feule

action ; qui , quoiqu'elle ne foit pas à la

vérité fort honorable à fa mémoire , ne

doit pourtant point influer fur le refte de

fa vie : au moins c'eſt ce qu'on eft en droit

d'inférer du témoignage des Ecrivains de

l'antiquité qui ont parlé de lui. Il paroît

feulement par-là que Gelon , tout vertueux

qu'on nous le dépeint d'ailleurs , ne fut

pas toujours exempt de la paffion de do-

miner , qui le fit ufer de perfidie envers

les héritiers légitimes , en les dépouillant

de l'autorité fouveraine , & l'engagea dans

des pratiques criminelles fatisfaire

fon ambition. Comme les Anciens qui ont

déterminé le tems de fon regne , varient

confidérablement entr'eux , lorfqu'il s'agit

d'en conftater la durée , qu'ils étendent

plus ou moins , felon la fupputation à

laquelle ils s'attachent , on infifte confé-

quemment fur les contradictions apparen-

tes qui naiffent de la différence de leur cal-

cul, & afin d'être en état de les concilier

on recherche la caufe qui a produit ces

variétés. Il fuffit pour la découvrir de

comparer exactement leur rapport ,
dont

la diverfité vient de ce que le commence-

ment de la domination de Gelon pouvant

fe fixer à différentes dates , cela à donné

lieu à la différente maniere d'en compter

II.Vol. Ꭰ
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les années. Les uns ont daté l'Epoque de

fon regne, dumoment qu'il fut maître dans

Syracufe dont les habitans s'étoient fou-

mis à lui ; parce qu'il y avoit un pouvoir

prefque aufli abfolu que celui qui eft af-

fecté àla Royauté. Les autres qui ont niar-

qué les chofes avec plus de précifion , re

l'ont commencé que depuis qu'il fut pro-

clané Roi , titre que lui mériterent l'im-

portance de fes fervices & fon dévouement

au bien de la République. Nous ferions

trop longs , s'il nous falloit entrer dans

le détail de preuves qui fervent à établir

la vérité de cette remarque que nous ne

faifons qu'indiquer. C'eft pourquoi nous

aimons mieux renvoyer les Lecteurs cu-

rieux d'approfondir les matieres de cette

nature àl'ouvrage même , où il leur fera

plus facile de prendre une idée jufte &

précife des calculs qui accompagnent cet-

te difcuffion chronologique. Gelon mou-

rut après avoir gouverné Syracufe fept

ans , avec la qualité de Roi. Il laiffa pour

fon fucceffeur Hieron , le plus âgé de fes

deux freres qui reftoient. Il ordonna en

mourant , à Damareté fa femme & fille de

Theron Tyran d'Agrigente , d'époufer

Polyzele qui fut pourvu du commande-

ment de l'armée , que l'on avoit fans dou-

te foin de tenir toujours prête à marcher
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en cas que le peuple de Syracufe fût in-

quieté par fes voifins , ou attaqué par

des nations étrangeres. Hieron parvenu

à jouir de la Royauté , fe comporta bien

différemment de fon prédéceffeur. Il hé-

rita du rang de fon frere , mais non pas

de fes vertus. Il étoit avare , violent &

auffi éloigné de la probité de Gelon que

de fa candeur. Son humeur cruelle &

fanguinaire n'auroit pas manqué d'exciter

un foulevement général parmi les Syracu-

fains , fi le fouvenir des bienfaits de Ge-

lon , dont la mémoire leur étoit par con-

féquent très-chere n'eût été un motif

capable de les retenir. Les foupçons & la

défiance , vices inféparables d'une condui-

te tyrannique , l'armerent contre fes pro-

pres fujets , dont il craignoit les complots,

Il s'imagina que pour mettre fa vie en fu-

reté , la force feroit une voie moins dou-

teufe que leur affection qu'il auroit fal-

lu captiver. Il leva pour cet effet des trou-

pes mercenaires , & compofa fa garde de

foldats étrangers. Comme il s'apperçut de

l'attachement des Syracufains pour Poly-

zele qu'ils cheriffoient autant qu'ils le

haïffoient , ce fut affez pour lui faire foup-

çonner fon frere d'afpirer à la Royauté , &

pour lui rendre toutes fes démarches fuf-

pectes. Il ne vit plus en lui qu'un rival

Dij
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dangereux , qu'il étoit de fon intérêt de

perdre. Un événement parut favorable à

les deffeins. Il s'agiffoit de prendre la dé-

fenfe des Sybarites qui avoient imploré

fon fecours contre les Crotoniates, par qui

ils étoient affiégés . Il faifit cette occafion

de fe défaire de fon frere qui étant chargé

du commandement de l'armée , reçut or-

dre de lui de les aller fecourir.

Il avoit , felon toutes les apparences ,

travaillé aux moyens de le faire périr dans

le combat. Au moins c'eft ce que crut

Polyzele qui , pénétrant fes intentions , &

connoiffant d'ailleurs fa jaloufie , refuſa

d'obeir. Hieron irrité de fe voir fruftré

dans fes projets , éclata en menaces. Po-

lyzele n'auroit certainement pas tardé à

éprouver les effets de fon reffentiment ,

s'il n'avoit pris le parti de s'en garantir

en fe refugiant à la Cour de Theron dont

il avoit épousé la fille. Il n'en fallut pas

davantage pour brouiller ces deux Prin-

ces , qui auparavant étoient amis. Hieron

reclama Polyzele comme un rebelle qu'il

vouloit punir , & fut indigné de ce que le

Roi d'Agrigente lui donnoit une retraite

dans fes Etats. D'un autre côté , la violen-

ce que l'on faifoit à Polyzele , touchoit

trop Theron pour ne pas l'engager à fou-

tenir la cauſe de ſon gendre , & à le dé-
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fendre des injuftes pourfuites de fon frere.

On fe difpofoit déja de part & d'autre à

la guerre , lorfque Hieron tomba dange-

reufement malade. Ce qu'il y a de fingu-

lier , c'eft que cette maladie toute fâcheu-

fe qu'elle devoit être pour ce Prince , lui

fut pourtant néceffaire , puifqu'elle occa-

fionna un changement dans fa perfonne ,

auquel on n'avoit pas lieu de s'attendre.

Pour adoucir l'ennui que lui caufoit la

longueur de fa convalefcence , il invita

par fes largeffes les plus fameux Poëtes de

fon tems à fe rendre auprès de lui. Il ef-

peroit trouver dans leurs entretiens un re-

mede à fes chagrins domeftiques. On peut

croire que Simonide , de qui Pindare lui-

même avoit appris les principes de fon

art , ne fut pas oublié dans le nombre de

ceux qu'Hieron attira à fa Cour. Il fut ce-

lui qui fçut le mieux s'infinuer dans l'ef-

prit de ce Prince , & obtenir fa confian-

ce. Ce Prince eut l'obligation au com-

merce qu'il lia avec les Sçavans qu'il avoit

fait venir , d'avoir poli fes mœurs & orné

fon efprit qui étoit naturellement capa-

ble des plus grandes chofes , mais qu'une

application continuelle aux exercices mi-

litaires ne lui avoit pas permis jufques là

de cultiver. Il profita beaucoup dans les

fréquentes converfations qu'il avoit avec

D iij
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Simonide. Elles furent autant de leçons

quilui infpirerent l'amour de la vertu , &

l'accoutumerent par dégrés à en remplir

les devoirs. Elles lui firent ouvrir les yeux

fur fes égaremens , & fentir toute l'injuf-

tice de la guerre qu'il alloit fe mettre fur

les bras . Les confeils de notre Poëte lui fu-

rent d'une grande reffource pour tourner

les chofes vers la pacification. Voici de

quoi il eft queftion. Theron ayant donné

Thrafydée fon fils pour maître aux Hime-

rens , celui-ci rendit fa domination infup-

portable par fon orgueil & par fes violen-

ces , qui les contraignirent de fe foulever

contre lui . Ils n'oferent fe plaindre de fa

conduite à Theron , parce qu'ils craigni-

rent que l'oppreflion devînt encore plus

forte , en cas que le pere fe montrât juge

peu équitable dans la caufe de fon fils.

C'est pourquoi ils fe déterminerent à en-

voyer des Députés à Hieron pour lui offrir

dufecours contre Theron , & lui déclarer

en même tems qu'ils fouhaitoient à l'avc-

nir dépendre de lui . Cette conjoncture

fournir à Simonide les moyens de remettre

la paix entre les deux Princes , & de faire

l'office de médiateur. Ce fut par fes avis

que Hieron inftruifit le Roi d'Agrigente

du complot formé par les habitans d'Hi-

mere , & l'avertit de prendre fes mesures

pour le faire avorter.
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La reconnoiffance de Theron fut égale

à la générosité du procedé d'Hieron , avec

qui il ne fongea plus qu'à fe réconcilier ,

& leurs démêlés mutuels furent dès-lors

pacifiés. Hieron , pour affermir davantage

cette union , époufa la fœur de ce Prince.

Il rendit fon amitié à Polyzele, & les deux

freres vécurent depuis en bonne intelli-

gence. « Hieron commença ( dit l'Auteur )

à facrifier fes intérêts au bien public. Il

38
ne s'occupa plus que du foin d'acquerir,

»à l'exemple de Gelon , par fes manieres

» affables & par fa clémence , le cœur &

» l'eftime de fes fujets. Ses libéralités qu'ils

» éprouverent dans la fuite , effacerent

» entierement de leur mémoire les traits

" d'avarice qu'ils avoient d'abord remar-

» qués en lui . Sa Cour devint l'afyle des

» fciences , par la protection qu'il accor-

» doit aux perfonnes qui les cultivoient

» avec fuccès. Il montroit plus d'ardeur à

» les prévenir par des récompenfes , que

» les autres n'en avoient à les obtenir.

ود

L'Auteur accompagne fon récit de cette

réflexion qui fe préfente naturellement.

»Comme il réjaillit autant de gloire fur

le Prince qui répand fes bienfaits , que

» fur le particulier qui les reçoit , com-

"bien de Souverains ne font un accueil

» favorable au mérite , peut - être moins

Div
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"3

» pour l'honorer , que pour fatisfaire eux-

mêmes leur vanité ! Si l'on compare cet-

»te derniere conduite d'Hieron avec celle

qu'il avoit tenue en premier lieu , on

»fera furpris d'un contrafte auffi frappant.

Il devoit du moins avoir un fond de

» vertu ; car les fciences toutes feules ne

produifentpoint de pareils changemens.

» Elles perfectionnent à la vérité un heu-

» reux naturel ; mais il eft rare qu'elles

» réformentun cœur vicieux.>>

ود

Nous avons déja infinué quelque chofe

de l'avarice de Simonide. On peut affurer

qu'il n'y a point d'endroit où elle parut

plus à découvert qu'à la Cour d'Hieron.

Elle s'eft caractérisée jufques dans les re-

parties qu'on lui attribue. Nous allons ci-

ter quelques - unes de celles que l'on a re-

cueillies. On apprend d'Ariftote que la

femme d'Hieron ayant demandéà ce Poë-

te , lequel étoit le plus à défirer , d'être riche

onfçavant ? il répondit , qu'il préferoit les

richeſſes , puisqu'on ne voyoit tous les jours

à la porte de riches que des fçavans. Hie-

ron avoit donné ordre qu'on lui fournît

chaquejour les provifions néceffaires pour

le faire vivre dans l'abondance , & Simo-

nide pouffoit l'épargne jufqu'à en vendre

la principale partie. Lorfqu'on voulut fça-

voir pourquoi il fe comportoit de la forte.
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C'est ( reprit-il auffi-tôt ) pour montrer en

public la magnificence du Prince , & ma

grande frugalité. Cette réponſe paroit à

M. Bayle un pauvre fubterfuge , & l'on

ne peut nier que fa remarque ne foitjuf-

te. Mais c'eft affez l'ordinaire des Beaux-

Efprits de payer de traits ingénieux pour

excufer les défauts qui choquent en eux

& fur lefquels on les preffe de s'expliquer,

quand ils n'ont point de bonnes raifons à

alléguer pour leur juftification. Toutes

les fois que l'avarice infatiable de ce Poë-

te l'expofoit à des railleries & à des re-

proches , il avoit fon excufe prête , en di-

fant , qu'il aimoit mieux enrichir fes enne-

mis après fa mort , qu'avoir besoin de fes

amispendant fa vie. Auffi n'étoit - il rien

moins que difpofé à écrire gratuitement :

c'eft ce qu'il fit fentir à un homme qui

l'avoit follicité à compofer des vers à fa

louange , enfe contentant de l'affurer qu'il

lui en auroit des obligations infinies. Une

pareille propofition fatisfit peu Simonide ,

qui lui répondit , qu'il avoit chez lui deux

caffettes , l'une pour les payemens qu'il exi-

geoit, & l'autrepour les obligations qu'on pou-

voit lui avoir, que la premiere reftoit toujours

vuide , au lieu que celle- ci ne ceffoit jamais

d'être pleine. On conçoit aifément que fon

humeur intéreffée devoit rendre fa plume

Dv



82 MERCURE DE FRANCE.

fort venale. Ce qu'il y a de certain , c'est

qu'il a la réputation d'avoir été le premier

des Poëtes Grecs qui ayent mis les Mufes

à louage. On ne fçauroit difconvenir que

cette tache n'obfcurciffe la gloire qu'il s'eft

acquife par la beauté de fon génie. L'in-

digne trafic qu'il faifoit de fes ouvrages

donna naiffance à un proverbe honteux à

fa mémoire. Il fuffifoit que des vers fuffent

vendus au plus offrant pour porter le nom

de vers de Simonide. Comme le mot grec

dont fe font fervis des Auteurs anciens ,

pour exprimer l'avarice de Simonide , re-

çoit des acceptions différentes , felon l'u-

fage auquel on l'applique , il a induit en

erreur Lilio Giraldi , qui à attaché à ce ter-

me une fignification contraire à fon ana-

logie , quelle que foit la racine d'où on

veuille le dériver , & dont, à plus forte

raifon , il ne peut être fufceptible dans

l'occafion où il fe trouve employé. C'eſt

ce qui eft fpécifié plus particuliérement

dans l'ouvrage auquel il faut recourir , fi

l'on fouhaite s'en inftruire. Nous ajoute-

rons encore à ce que nous venons de dire

de ce Poëte , une circonftance qui dévoile

entierement l'exceffive paffion qu'il avoit

de thefaurifer. Un Athlete vainqueur à la

courfe des Mules , ayant voulu l'engager

a célébrer la victoire , lui offroit une fom-
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me trop modiqu
e

, Simonid
e

refufa de le

fatisfair
efur fa demand

e , fous prétexte qu'il

àun homme comme lui

conviend
roit

peu

delouer des Mules . Mais l'autre ayant pre-

pofé un prix raifonna
ble

, notre Poëte

confenti
t à faire l'éloge de ces Mules, qu'il

qualifia de filles de chevaux aux pieds légers,

expreffi
on emphati

que
qui a été défappro

u-

vée avec juftice par des Critique
s

. Nous

ne croyons pas devoir nous arrêter à une

autre repartie à peu-près du même genre,

qui lui eft attribué
e
par Tzetzes , Auteur

peu exact en fait de narratio
n
hiftoriq

ue
,

parce qu'elle porte fur une fuppofit
ion

évidemm
ent

fauffe qui rend fon récit fuf-

pect , pour ne rien dire de plus. Il faut

confulte
r
l'ouvrag

e
pour avoir une pleine

convicti
on

de ce que nous remarqu
ons

à

ce fujet. Simonid
e
poffeda jufqu'à la mort

les bonnes graces d'Hiero
n , dans lefquel-

les il étoit entré fort avant. Il ne fut point

confider
é
à la Cour comme un homme

dont le talent confiftoi
t
uniquem

ent
à fai-

re des vers , & à donner quelque
s

leçons

de morale ; ce Prince le jugea capable de

l'aider de fes confeils dans le gouvern
e-

ment des affaires , & il eut lieu de s'en louer

dans plus d'une occafion . Auffi s'ouvroi
t-

il familié
rement à ce Poëte , dont il con-

noiffoit la prudenc
e

, & il ne faifoit au-

Dvj
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cune difficulté de lui communiquer fes

penfées les plus fecrétes. Les entretiens

qu'ils avoient enſemble là - deffus , ont fans

doute fourni à Xenophon le fujet d'un

Dialogue de fa façon , où les introduifant

l'un & l'autre pour interlocuteurs , il pro-

duit lui-même fous ces noms empruntés ,

fes réflexions politiques. C'est une excel-

lente piece qui renferme un parallele en-

tre la condition des Rois & celle des Parti-

culiers. Comme Hieron avoit paffé par ces

deux états , cet ingénieux Ecrivain ne pou-

voit choifir perfonne qui fût censé être

mieux à portée que ce Prince d'en appré-

cier les différences. La maniere dont il

fait parler Simonide , eft analogue au ca-

ractere de ce Poëte qui foutient par la

folidité des avis qu'Hieron reçoit de lui ,

la réputation de fage qu'il a méritée

par l'honnêteté de fes mœurs : En effet ,

quelques légeres taches répandues fur fa

vie , que l'on devroit taxer plutôt de foi-

bleffes inféparables de l'humanité , ne

pourroient balancer toutes les belles qua-

lités que la nature lui avoit accordées , s'il

n'avoit témoigné dans fes actions un pen-

chant trop marqué pour l'avarice la plus

fordide , vice fi honteux qu'il fuffit lui

feul pour diminuer l'éclat des vertus qui

l'ont rendu d'ailleurs recommandable.
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da ce que

Les fréquentes converfations d'Hieron

& de Simonide ne rouloient point feule-

ment fur des matieres de pure politique ;

elles avoient encore pour objet l'examen

des queftions les plus philofophiques. C'eſt

ce qui paroît par la célebre réponſe que

notre Poëte fit à ce Prince , qui lui deman-

c'étoit que Dien ? Il faut convenir

que la queftion étoit des plus épineufes ,

& par conféquent très-propre à embarraf-

fer. Auffi Simonide ne manqua pas de

prétexte pour juftifier l'impuiffance où il

fe voyoit d'y fatisfaire fur le champ , &

il obtint du tems pour y rêver plus à fon

aiſe. Le terme étant expiré , Hieron éton-

né de tous les délais dont ce Poëte ufoit

pour éluder l'explication qu'on exigeoit

de lui , en voulut apprendre la caufe. Si-

monide avoua ingénuement , que plus il

approfondiffoit la chofe , plus elle lui fem-

bloit difficile à réfoudre.

Si l'on inféroit de fa réponſe à Hieron ,

que ce Poëte avoit formé quelque doute

fur l'existence d'un Etre Suprême, ce feroit

non-feulement étendre la conclufion beau-

coupplus loin que ne l'eft la prémiffe ; mais

ce feroit déduire une conféquence très-

fauffe. Car Simonide étoit fi peu porté à

nier qu'il y eût une Divinité , que jamais.

Poëte Payen n'a peut-être eu une perfua-
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fion plus vive des effets de fa puiffance ;

c'est ce que témoignent affez les fragmens

qui nous reftent de fes Poélies , & princi-

palement quelques vers de lui , qui font

cités par Théophile d'Antioche. « Il y eft

dit , qu'il n'arrive aux hommes aucun

" mal inopiné : que Dieu fait en un feul

» moment changer de face à toutes chofes,

» & que perfonne ne fçauroit fe flatter

d'acquérir la vertu fans une affiftance

» particuliere de fa part ».

Simonide termina fa vie à l'âge de qua-

tre-vingt-dix ans , dont il paffa les trois

derniers à la Cour d'Hieron. Le tombeau

qu'on lui avoit élevé à Syracufe , fut dans

la fuite du temps démoli par un Général

des Agrigentins , appellé Phoenix , qui en

fit fervir les matériaux à la conftruction

d'une tour. On marque le temps dont fa

mort précede celle d'Hieron , & pour le

conftater d'une maniere préciſe , il a fallu

néceffairement fixer celui où tombe le

commencement & la fin du regne de cè

Prince , duquel on détermine conféquem-

ment la durée. On fent bien que tout celá

eft accompagné de détails chronologiques

dans lesquels nous évitons ici de nous en-

gager parce qu'ils n'intéreffent qu'un

très -petit nombre de Sçavans exercés à ce

genre d'étude. L'Auteur conduit plus loin
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que la mort de notre Poëte , le fil de fa

narration qui offre en raccourci l'hiftoire

de Syracufe. Il parcourt avec rapidité les

révolutions qui arriverent à cette Répu-

blique depuis l'expulfion de Thrafybule

frere & fucceffeur d'Hieron , que fa con-

duite violente avoit fait chaffer de Syra--

cufe , jufqu'au temps qu'elle éprouva le

fort ordinaire aux Villes que les Romain's

foumettoien
t à leurs armes. Comme le ré-

cit de ces chofes femble au premier coup

d'œil ne tenir en aucune façon au plan gé-

néral de l'Ouvrage , on ne manquera pas

de le trouver abfolument hors d'œuvre.

En tout cas , l'Auteur a prévenu lui-même

l'objection qui peut avoir lieu. «< Ayant ,

» dit-il , donné la plus grande partie de

»l'histoire de cette fameufe République ,

»que j'ai eu occafion de prendre dès fon

» origine , je me ferois reproché mon peu

» d'attention à procurer au Lecteur une

» entiere fatisfaction , fi je n'avois rendu

fon inftruction complette , en mettant

» devant fes yeux un précis de la fuite

» des affaires de Syracufe , jufqu'au temps

» qu'elle tomba au pouvoir des Romains ,

"

"

qui l'affujettirent à leur Empire. Je pen-

» fe avoir été d'autant plus fondé à le

faire , qu'un des derniers de ceux qui

ont gouverné defpotiquement en cette

Ville , étoit defcendu de Gélon , &

1
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ور

porté le nom d'Hieron , ainfi que le

»frere de ce Prince. Il marcha fi parfaite-

» tement fur les traces du premier , que

» de Préteur qu'il étoit auparavant à Sy-

» racufe , il s'ouvrit également par fes

» vertus un chemin à la royauté. Il eft

» furtout célebre par fes démêlés avecles

»Romains qui le défirent plus d'une fois :

» ce qui l'obligea de contracter avec eux

» une alliance dans laquelle il perfifta le

» refte de fes jours. Il étoit donc naturel

» de toucher légerement ce qui regarde ce

» Monarque de qui l'hiftoire ne doit pas

» être détachée de celle de fes Ancêtres ,

» dont il n'a point démenti les belles ac-

tions. Enfin quand on trouveroit que

» la relation de ces chofes fort des bornes

» que mon principal fujet me prefcrivoit ,

» s'il réfulte pour le Lecteur quelque avan-

»tagede voir réunies dans un feul point de

» vue toutes les différentes révolutions

particulieres à l'état de cette Républi-

» que , depuis l'époque de fa fondation ,

jufqu'à celle de fa ruine ; c'eft lui feul

» qui fera mon apologie

"3

L'Auteur , après avoir fait l'hiftoire de

Simonide & celle de fon Siecle , paffe en-

fuite au détail de fes Poéfies. Quoiqu'il en

eût compofé un grand nombre , il en refte

à peine des fragmens qui font comme des

débris échappés aux injures du temps. Ils
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ont été recueillis par Fulvius Urfinus , &

en partie par Leo Allatius. Le premier les

a accompagnés de notes de fa façon. Il

n'eftfouvent parvenu jufqu'à nous que les

titres de plufieurs de ces Poéfies qui ont

tranfmis avec honneur le nom de Simo-

nide à la postérité. Les perfonnes curieu-

fes de les connoître , n'auront qu'à recou-

rir à la Bibliotheque Grecque du fçavant

M. Fabricius. Comme fon objet princi-

pal eft d'y offrir une notice des ouvrages

des Auteurs Grecs , & d'y détailler les cir-

conftances qui en dépendent , il a dreffé

avec fon exactitude ordinaire un catalo-

gue de toutes les différentes fortes de Poë-

mes qu'avoit écrits Simonide , autant qu'il

a pu en avoir connoiffance , en feuilletant

ceux d'entre les Anciens qui ont eu occa-

fion de les indiquer , lorfqu'ils ont cité des

vers de ce Poëte. On n'a pas cru devoir

s'arrêter dans cette Hiftoire à ces fortes de

détails , dont on ne tire d'autre fruit que

celui de fatisfaire fa curiofité. Ils peuvent

être fupportables en Latin , où l'on n'affec-

te pas la même délicateffe qu'en notre Lan-

gue , lorfqu'il s'agit de chofes auffi feches :

elles caufent de l'ennui & du dégout au

Lecteur François qui s'attend à des inftruc-

tions plus folides. Quand on confidere la

perte de beaucoup de bons ouvrages que
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le temps nous a ravis , tandis qu'il a épar-

gné tant de foibles productions qui , bien

loin d'être enviées, ne méritoient pas même

de voir le jour , on ne fçauroit s'empêcher

d'avouer que c'eft-là un de ces caprices du

fort qui prend plaifir à fe jouer de tous les

moyens que l'induftrie humaine peut ima-

giner pour fe garantir de fes injuftices.

Si on demande à l'Auteur pourquoi il ne

s'eft point fait un devoir de traduire en

notre langue ces fragmens poétiques , ( car

quelques imparfaits que foient les mor-

ceaux qu'ils renferment , ils ferviroient du

moins à donner une idée de la beauté du

génie de Simonide ) il répondra que la

défunion des parties qui forment l'enchaî-

nement du difcours, rend trop difparates les

chofes qui font énoncées dans les vers de

ce Poëte : comme elles n'ont aucune rela-

tion les unes avec les autres , elles font par

cela même incapables d'offrir un fens fui-

vi ; « de forte que ce feroit , ( dit-il , ) per-

» dre fes peines , que d'expofer ces frag-

» mens en l'état actuel où ils font , fous

les yeux du Lecteur François qui aime

qu'on ne lui préfente que des idées bien

afforties , & parfaitement liées enſem-

» ble . On trouve dans un recueil qu'on

a fait de ces fragmens , deux pieces écri-

tes en vers ïambes , qui ont été mises à ce
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qu'il paroît , fur le compre de notre Simo

nide : c'eft ce qu'il y a de plus entier de

tout ce qui eft venu jufqu'à nous de fes

Poéfies. L'une roule fur le peu de durée de

la vie humaine , & l'autre eft une efpece

de fatyre ridicule contre les femmes , où

F'on ne produit que des injures groffieres

pour reprendre les défauts qu'on peut leur

reprocher. On y fait une application con-

tinuelle des vices de ce fexe , aux diverfes

propriétés attachées à la nature des ani-

maux defquels onfeint qu'il a été formé.

On y fuppofe que l'origine de l'ame des

femmes eft différente felon la diverfité de

leur humeur ; que l'ame des unes est tirée

d'un cheval , ou d'un renard , ou d'un fin-

ge , 8 que celle des autres vient de la

terre & de la mer. Elien cite un vers qui

a rapport aux femmes qui aiment la paru-

re. On reconnoît difficilement Simonide

à ces traits qui font indignes de lui , &

affurément certe piece n'eft pas marquée

au coin qui caractérife communement fes

productions. Enfin il eft inconteſtable que

ces deux Poëmes n'appartiennent en au-

cune maniere au Simonide dont on écrit

la vie; puifque les Anciens ne nous appren

nent point qu'il fe foit jamais exercé dans

ce genre de poéfie . Il les faut reftituer à

un autre Simonide qui a précédé le nôtre
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de plus de deux fiecles. C'est lui qui doit

enêtre regardé comme le véritable auteur.

Il ne feroit pas étonnant que l'identité de

nomeût fait confondre enfemble ces deux

Poëtes , qui font du refte très-différens l'un

de l'autre. C'est ce que l'on confirme par

une preuve que fournit le témoignage des

Anciens qui ont pris foin de les diftinguer,

l'un , par la qualité de Poëte Lyrique , &

l'autre , par celle de Poëte Iambique. Celui

qui eft renommé dans l'antiquité par la

compofition de fes ïambes , étoit né à

Minoa, ville de l'ifle Amorgos. Suidas le

dit fils d'un certain Crinée qui ne nous

eft pas autrement connu. Ses travaux poé-

tiques ont eu le même fort que ceux de

notre Simonide. Il n'en fubfifte plus que

des fragmens qui confiftent uniquement

en ces deux poëmes dont nous venons de

parler , & en quelques vers détachés qui

nous ont été confervés par Athénée , Ga-

lien , Clément d'Alexandrie & Stobée.

On recherche le temps où il vivoit ; &

comme une date que produit Suidas , con-

concourt à le déterminer par celle de la

ruine de Troye , l'Auteur piend de-là oc-

cafion d'entrer dans un examen chronolo-

gique des différentes Epoques que les An-

ciens affignent à la prife de cette Ville.

Nous nous bornerons à en expofer ici le
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"

"3

réſultat qu'il en donne lui - même dans fa

préface. Quelque foit le calcul auquel on

veuille s'attacher , « il eft conftant ,(dit-il)

» que celui du LexicographeGrec eft fautif,

» à moins qu'on ne fubftitue dans fon

» texteune lettre numérale à l'autre , ainfi

que Voffius l'a parfaitement obfervé. Il

»y a d'autant plus d'apparence qu'il aura

fouffert en cela de l'inadvertance des

Copiftes qui font fujets à commettre de

» femblables mépriſes ; que la validité de

» la leçon qu'on propofe fe peut inférer

» d'un paffage formel qui fe tire de Tatien.

C'eft par-là feulement qu'on vient à bout

» de fauver la contradiction fenfible qui

» naîtroit de fon témoignage , & de celui

» de quelques- uns des Anciens , qui font

» ce Simonide contemporain d'Archilo-

que , & par conféquent le renvoyent

» bien en-deça du fiecle où il le place.

»Comme il s'accorde à dire qu'Archilo-

» que fleuriffoit fous Gygès Roi de Lydie,

» dans la perfonne duquel commence la

» Dynaſtie des Mermnades , il s'enfuit de-

>> là que le tempsdu Simonide en queftion

»fe trouve étroitement lié à celui du regne

» de ce Prince & de fes fucceffeurs. C'eſt

pourquoi il réfulte des moyens que j'ai

employés pour fixer l'un par l'autre , une

» difcuffion qui m'a paru propre à répan-

"

39
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»dre une nouvelle clarté fur la Chronolo-

»gie des Rois de Lydie ». Nous ajoute-

rons que la matiere eft affez importante

par elle-même pour fixer la curiofité des

Sçavans que leur propre expérience a mis

en état de fe convaincre de l'obſcurité qui

regne fur cette partie de l'Hiftoire ancien-

ne. La maniere avantageufe dont on nous

parle du Simonide fameux par fes produc-

tions Lyriques , ne permet pas d'hésiter à

le placer au rang des meilleuts Poëtes de

l'Antiquité ce qu'on ne fçauroit dire

également de celui qui a écrit des vers

iambes. Il eft certain qu'il n'a pas joui de

la même célébrité , & que notre Simonide

l'emporte à tous égards fur l'autre. D'ail-

leurs fon talent s'étendoit plus loin qu'à

faire des vers. C'est ce qu'on a été à por-

tée de voir plus d'une fois dans le cours

de cet Extrait. Cela paroît encore par l'in-

vention des quatre Lettres Grecques ( ou

,, » & , qui lui eft communément

attribuée. Il faut pourtant avouer qu'elle

lui eft conteſtée par quelques-uns qui en

font honneur à Epicharme né en Sicile.

Tzetzes balance même auquel des deux il

doit la rapporter , ou à notre Simonide ,

ou à Simonide le Samien qu'il dit être fils

d'un certain Amorgus. Il n'eft pas dou-

teux que ce dernier ne foit le même que
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le Poëte iambique de ce nom , à qui quel-

ques anciens Ecrivains donnent Samos

pour patrie , quoique le plus grand nom-

bre le faffe naître à Amorgos. Il n'eft pas

difficile de s'appercevoir de la méprife

grolliere de Tzetzes , qui transforme le

nom du lieu de la naiffance de ce Simo-

nide , en celui du pere de ce Poëte. On

n'infifte point fur cesLettres qui auroient

pu fournir le fujet d'une difcuffion , fi

Scaliger , Saumaife , Samuel Petit , Vof-

fius , Bochart , Ezéchiel Spanheim , Etien-

ne Morin , & le P. Montfaucon , n'avoient

déja épuifé tout ce que l'on peut produire

fur l'origine de l'Alphabeth Grec. On a

cru qu'il étoit plus à propos de renvoyer

à ces doctes Critiques , en citant au bas

de la page les endroits de leurs ouvrages ,

où ils ont traité cette matiere , que de redi-

re en gros des chofes qu'ils ont fi bien ap-

profondies en détail. Notre Simonide paf-

fe encore pour avoir ajouté une huitième

corde à la Lyre dont il fe propofa par- là

de perfectionner l'ufage , comme nous

l'apprenons expreffément de Pline. On

trouve parmi les fragmens de fes Poéfies

quelques vers qui ont été allégués par Pla-

ton , Lucien , Athenée , Clément d'A-

lexandrie , & Théodoret. Ils valent bien

la peine d'être cités pour leur fingularité.
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Leur objet eft de définir quels font les biens

préférables de la vie. Voici ce qu'ils ren-

ferment. «De tous les biens dont les hom-

mes peuvent jouir , le premier eft la fan-

»té , le fecond la beauté , le troiſieme les

richeffes amaffées fans fraude , & le

quatrieme la jeuneſſe qu'on paffe avec

» fes amis ».

22.

De tous les ouvrages que Simonide

avoit compofés , il n'y en a point afſuré-

mentqui l'ait plus illuftré , & lui ait attiré

plus de louanges des Anciens , que ceux

qui portoient le titre de Threnes ou de

Lamentations. Ce font elles que Catulle

défigne par cette expreffion , mæftius lacry-

mis Simonideis. Horace les a également en

vue , lorfqu'il dit pour repréfenter des

Mufes plaintives , Cea retractes munera

Nama. Son talent principal étoit d'émou-

voir la pitié ; & l'on peut affurer qu'il ex-

celloit dans le genre pathétique. Au moins

c'est l'aveu que fait Denys d'Halicarnaffe ,

qui le préfere à tous les Poëtes qui avoient

travaillé dans la même partie , après l'a-

voir d'ailleurs regardé comme un modele

dans le choix des mots. La leçon de cet

endroit du Traité de l'Auteur Grec dont

on cite les paroles , eft d'autant plus dé-

fectueufe , qu'elle forme un fens tout con-

traire à celui que cet ancien Critique veut

exprimer.
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exprimer. Cela paroît avoir été occafionné

par la tranfpofition de deux mots qu'il s'a-

git de remettre à la place qui leur eft pro-

pre , pour réduire l'énoncé de la phraſe

grecque à un fens naturel & raifonnable.

C'est ce que l'Hiftorien a entrepris dans

une note dont le but est de rectifier ce paf-

fage qui a été étrangement altéré par l'in-

advertence des Copiftes. Le jugement que

Quintilien porte de Simonide confirme

celui de Denys d'Halicarnaffe , qui rappor-

te un morceau d'une de ces Lamentations

de notre Poëte. Danaë déplorant fes mal-

heurs en faifoit le fujer. On fçait que fui-

vant la fable , cette Princeffe infortunée

fut enfermée par l'ordre d'Acrifius fon

pere , dans un coffre d'airain avec l'enfant

qu'elle avoit mis au jour pour être jettée

dans la mer. Simonide fuppofe que dans

le temps qu'elle erroit au gré des vents &

des flots , elle parla en ces termes à Perfée.

"O mon fils , de combien de maux tà

» mere eft accablée. Tu te mets peu en

peine du fifflement des vents , & de l'im-

» pétuofité des vagues qui roulent fur ta

» tête : Ah ! fi tu pouvois connoître la

grandeur du péril qui nous menace , tu

prêterois fans doute l'oreille à mes dif-

» cours. Mais non . Dors, cher enfant , dors,

je l'ordonne. Ainfi que lui, puiffiez - vous

"

"

11. Vol. E
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éprouver le même calme , flots d'une

» mer agitée , & vous auffi mes maux dont

la mefure ne fçauroit être comblée ».

C'eft relativement à ce don d'attendrir

que Grotius a cru pouvoir lui comparer le

Prophéte Jéremie. Ces fortes de paralle-

les qu'on établit entre des Ecrivains Sacrés

& des Auteurs Profanes , femblent avoir

d'abord quelque chofe de choquant : mais

pour peu qu'on veuille faire un moment

abstraction du caractere de prophéte qui

appartient à ce dernier , & qui par confé-

quent le met hors de toute comparaifon

avec un Poëte Payen , il ne fera plus quef-

tion que de les envisager l'un & l'autre du

côté du mérite perfonnel. On ne pourra

s'empêcher pour lors de convenit que le

parallele ne foit jufte. En effet , on ne doit

pas ignorer que Jéremie ait réuni toutes

les qualités effentielles à la poéfie dans fes

Lamentations , qui offrent le tableau le plus

touchant de la défolation & de la ruine

de Jérutalem.

Simonide ne réuffiffoit pas moins dans

la peinture des images ; c'eft le témoigna-

ge que lui rend Longin , ce célebre Criti-

que de l'antiquité , dont la déciſion eſt

d'un figrand poids en pareil cas. Aucun

Poëte n'avoit , felon ce Rhéteur , décrit

plus vivement l'apparition d'Achille fur
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fontombeau , dans le tems que les Grecs

fe préparoient à partir. Nous finirons par

dire que la douceur qui regnoit dans fes

vers ,l'avoit fait furnommer Melicerie , &

cependant il avoit employé en écrivant le-

Dialecte Dorique, qui paroît être le moins

fufceptible de cette douceur qui caractéri-

foit fes Poéfies.

On a renvoyé à la fin de cette Hiſtoire

deux Remarques qui valent deux Differta-

tions : Quoiqu'elles ne femblent avoir

qu'une liaifon fort indirecte avec fon

plan , elles ne laiffent pas de fervir d'éclair-

ciffement à deux endroits de fon texte.

L'une eft deftinée à examiner fi le nom de

Jao cité dans un paffage de Porphyre que

l'on rapporte , eft le même que celui de

Jehovah ufité particuliérement chez les

Juifs pour défigner Dieu : A cet égard la

chofe eft hors de conteftation. Il s'agit

feulement de fçavoir laquelle de ces deux

différentes prononciations attachées à un

mêmenom , doit être réputée pour l'an-

ciemne , & par conféquent pour la vérita-

ble. C'est une matiere qui a déja exercé

d'habiles Critiques , tels que Genebrard ,

Fuller , Louis Cappel , Drufius , Sixtinus

'Amama , Buxtorfe le fils , Gataker & Leuf-

den. Cette queftion entraîne néceffaire-

ment dans une difcuffion grammaticale ,

E ij
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qui n'est à portée d'être bien entendue que

des perfonnes qui ont acquis quelque in-

telligence de l'Hébreu. On a mis en un,

caractere lifible pour tout le monde les

paffages qu'on a été obligé de produire

dans cette Langue , & cela pour des motifs

que l'Auteur a eu foin d'expliquer dans

fa préface. Les Sçavans fe partagent fur

çet article. Les uns, comme Cappel, Wal-

ton & M. Le Clerc fe déclarent pour la

prononciation de Jao ou Jauoh , & rejer-

tent celle de Jehovah , qu'ils difent n'a-

voir prévalu que depuis la ponctuation de

la Maffore , d'après laquelle Galatin Ecri-

yain du feizieme fiecle , a le premier in-

troduit parmi nous cette Leçon du nom de

Dieu , qui eft actuellement la feule accré-

ditée. Ils penfent être d'autant plus dif-

penfés d'acquiefcer à l'autorité de la Maf-

fore , qu'ils la combattent par des raifons

que leur fournit la nouveauté de fon in-

vention , qui , felon la plupart d'entr'eux ,

ne remonte pas au- delà du fixieme fiecle ,

& dont quelques - uns reculent l'époque

jufqu'au onzieme. Il y en a d'autres au

contraire qui demeurent attachés à la Le-

de Jehovah dont ils foutiennent la va-

lidité , parce qu'elle leur paroît beaucoup

mieux conferver l'analogie de l'Hébreu ;

ils s'efforcent de la défendre contre toutes

çon
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les objections qui peuvent avoir lieu , &

ils ne balancent pas à croire que les Grecs

à qui les Phéniciens avoient tranfmis ce

nom , ne l'ayent ainfi altéré par une ma-

niere défectueuse de le prononcer. Il faut

avouer qu'ils font valoir des argumens (pé-

cieux pour fortifier leur opinion : cepen-

dant , comme ce n'eft point ici un fujer

qui foit capable de recevoir ce dégré de

certitude que communiquent des preuves

quimettent l'état des chofes dans la dernie-

re évidence , on ne doit s'attendre qu'à de

fimples conjectures qui ont de part & d'au-

tre une égale probabilité : ainfi le parti le

plus fage eft de ne point décider affirmati

vement dans de pareilles matieres. En effet,

commentvouloir déterminer pofitivement

l'ancienne prononciation de ce nom , s'il

eft conftant par le témoignage de Philon

& de Jofephe , qu'elle avoit été inter-

dite auxJuifs avant que J. C. vînt au mon-

de. Le premier la reftreint aux bornes du

Sanctuaire , où les Prêtres , fpécialement

le fouverain Sacrificateur , avoient le pri-

vilege exclufifde le prononcer tous les ans

le jour que fe célébroit la fête des Expia-

tions . Ce nom n'étant donc point d'ufage

hors du Sanctuaire , où la maniere de le

proférer fe maintenoit par tradition , &

la permiffion de le prononcer étant une

E iij
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des prérogatives affectées à la Sacrificatu-

re, elle n'a pas dû fubfifter plus long-tems

que le Temple , & la tradition de ce nom

s'eft affurément perdue à travers tant de

fiecles qui fe font écoulés depuis la ruine

de Jérufalem. Peut on après cela fe flatter

d'en fixer aujourd'hui la prononciation.Les

Docteurs Juifs poftérieurs à cet événement

ont encore encheri fur la vénération que

leurs ancêtres avoient pour ce nom de

Dieu , & fur l'idée qu'ils fe formoient de

fa fainteté qui le rendoit ineffable à leur

égard. Ceux qui font venus après , felon

leur louable coutume d'outrer les fenti-

mens de leurs peres , ont pouffé les chofes

fi loin que cette vénération eft dégéné-

rée en une fuperftition exceffive qui fe

perpétue chez cette nation. Des Rabbins

ont étrangement raffiné fur les propriétésde

ce nom , & fur l'analogie grammaticale de

trois de fes lettres , qu'ils difent réunir les

trois différentes manieres d'exifter qui

n'appartiennent qu'à Dieu. Quiconque

ofoit violer cette défenfe de proférer le

nom Jehovah étoit puni de mort , s'il fal-

loit croire tout ce qu'ils nous débitent

hardiment à ce fujer. Ils ont fait plus , ils

l'ont érigée en article de foi , & me-

nacent les infracteurs de l'exclufion de la

vie éternelle. Toutes les fois que le Texte



DECEMBRE. 1755. 103

,

Hébreu porte la Leçon de Jehovah , ils lui

fubftituent le nom Adonaï , & tantôt celui

d'Elohim , lorfqu'il arrive que le Jehovah

eft précédé d'Adonai , & alors ces deux

noms fe trouvent joints enſemble. Il leur

eft auffi ordinaire d'ufer de mots compo-

fés pour caracterifer ce nom ineffable

comme ceux de Schem Hammiouchad , ou

de Schem Hamphorafch , le nom propre de

Dieu , & de Schern Schel arba othioth , le

nom formé de quatre lettres. Quand on les

preffe de dire fur quoi ils fondent cette

interdiction , ils alléguent en leur faveur

des paffages de l'Exode & du Lévitique

dont ils détournent ou changent le fens

pour la pouvoir autorifer. Les paroles de

l'Ecriture qu'ils nous oppofent , ne figni-

fient pourtant rien moins que ce qu'ils

veulent leur faire fignifier. Il n'en a pas

fallu davantage pour les expofer au repro-

che de falfification , qui leur a été intenté

par
Galatin. On entre relativement à cet

objet dans quelques détails hiftoriques ,

qui pourront compenfer ce qu'il y a de

fec dans un travail de cette nature.

On obferve que ce nom de Dieu n'a pas

été inconnu dans les premiers tems . aux

nations étrangeres , & furtout à celles qui

étoient voifines de la Judée. C'est ce qui

paroît confirmé par plufieurs exemples que

trop

E iv
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par

Selden & M. Ferrand ont apportés , & qui

mettent ce fait hors de doute. Le Critique

Anglois & M. Huet foupçonnent même

que Pythagore pourroit avoir tiré l'idée

des propriétés mystérieuses de fa Quater-

nité de celles que renferment les quatre

lettres qui conftituent le nom Jehovah. On

n'ignore pas que les Sectateurs du Philofo-

phe Grec , quand il s'agiffoit de fe lier

un ferment inviolable , juroient par cette

Quaternité à laquelle ils attribuoient tou-

tes les perfections , & qu'ils nommoient la

fource de vie, & le fondement de l'éternité,

Ils ne vouloient exprimer autre choſe par-

là que Dieu lui-même appellé par Pyiha-

gore le nombre des nombres. Ce Philofo-

phe paffe pour avoir emprunté des Juifs

plufieurs Dogmes "importans qu'il s'étoit

appropriés. C'est une circonftance dont la

vérité eft atteftée par Hermippus Hifto-

rien Grec qui Heuriffoit du tems de Prole-

mée Evergere, & par le JuifAriftobule qui

vivoit à la Cour de Ptolemée Philometor,

Jofephe témoigne expreffément qu'il affec-

ta de fe montrer en bien des chofes zelé

imitateur des rites de fa nation. S. Am-

broife le fait même Juif d'origine : mais

on ne fçait où ce Pere de l'Eglife peut

avoir puifé cette particularité qui eft def-

tituée de fondement. On reprend Lactan-

L
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ce d'avoir nié mal-à - propos que Pythagore

ait jamais eu aucun commerce avec les

Juifs , fans donner des raifons folides de

ce qu'il avançoit. On infifte particuliére-

ment fur fon voyage à Babylone , où il

s'offrit affez d'occafions qui mirent ce Phi-

fofophe à portée de s'entretenir avec plu-

fieurs d'entre ce peuple , dont une partie

y réfidoit encore pendant le féjour de Py-

thagore en cette ville. Il y conféra fré-

quemment avec les Mages dont il fçur fi

bien gagner l'amitié , qu'ils lui firent part

de leurs connoiffances , & l'initierent dans

leurs mysteres. Porphyre rapporte qu'il y

devint difciple d'un certain Zabratus ,

duquel il apprit tout ce qui concerne la

nature & les principes de l'univers. Il y a

eu dès les premiers tems du Chriftianif

medes Ecrivains qui fe font imaginés que

ce Zabratus ou Zaratus , & que Clement

d'Alexandrie appelle Nazaratus , étoit

le même que le Prophète Ezechiel , com-

me le certifie ce Pere Grec qui écrivoit fur

la fin du fecond fiecle , & qui rejette

d'ailleurs l'opinion de ces gens là : néan-

moins Ménaffeh Ben-Ifraël , & quelques

autres , n'ont pas laiffé d'avoir une feni-

blable penſée. Ce qu'il y a de plus éton -

nant , c'eft qu'un auffi habile homme que

l'étoit Selden , ait pu pencher vers ce fen-

E v
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timent d'autant plus infoutenable , qu'il

eft incompatible avec l'exacte chronolo-

gie. C'eft ce qu'il n'a pas été fort difficile

deprouver.MM. Hyde & Prideaux ont en-

tendu par ce Zabratus le fameux Zoroaf

tre. Ils fe font fondés fur un paffage

d'Apulée qui veut que Pythagore ait été

difciple de ce Législateur des Mages ; ce

qui eft pourtant fujet à un grand nombre

de difficultés , comme de célebres Mo-

dernes l'ont fuffifamment démontré. On

pourroit peut-être les lever , en fuppofant

deux perfonnages de ce nom qui auront

fleuri à différens tems l'un de l'autre , &

dont le premier aura été le fondateur de

la Secte des Mages, & le fecond le réforma-

teur de leur religion ; fuppofition que l'on

peut d'un côté appuyer fur le témoignage

des Hiftoriens Orientaux , qui font vivre

un Zoroastre fous le regne de Darius fils

d'Hyftafpe , & de l'autre fur le récit d'A-

gathias qui avoue que de fon tems ( c'eſt-

à-dire dans le fixieme fiecle ) les Perfans

étoient dans cette perfuafion . Au refte , ce

n'est là qu'une conjecture, qu'on fe con-

tente d'infinuer , & l'on laiffe à chacun

la liberté de penfer à cet égard ce qu'il

voudra. Quant à l'autre Differtation , elle

traite des moyens qu'il y a de concilier les

différences qui fe rencontrent entre les An-
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ciens au fujet des dates qui tendent à

fixer , foit le commencement ou la durée

du regne de divers Princes. Les regnes de

Prolemée Soter , de Seleucus Nicator , &

de l'Empereur Julien fourniffent les exem-

ples que l'on produit . On leur a joint en-

core celui du regne de Dagobert I , fur la

date duquel les Hiftoriens varient , afin de

rendre la vérité de cette remarque plus

fenfible aux perfonnes qui fe font rendues

l'Hiftoire de France plus familiere que

l'Hiftoire Ancienne. Ces exemples réu-

nis fous un même point de vue , con-

courent à confirmer tout ce qui a été dit

touchant la maniere d'accorder les diffé-

rentes Epoques d'où l'on a compté les an-

nées de lafouveraineté deGelon à Syracufe.

L'ouvrage eft terminé par le Projet d'une

Hiftoire des Juifs à laquelle travaille l'Au-

teur , & qu'il a annoncée dans fa préfa-

ce. Elle comprendra l'expofition de toutes

les révolutions qui font arrivées à ce peu-

ple dans l'Orient depuis la ruine de Jéru-

falem jufqu'au douzieme fiecle , où l'éta-

bliffement qu'il s'y étoit fait , fût entière-

ment ruiné. Comme l'Auteur s'eft livré

aux Etudes Théologiqu
es qu'il a pris à tâ-

che de fortifier par l'intelligenc
e
des Lan-

gues Sçavantes, les recherches où elles l'ont

néceffairem
ent engagé , l'ont mis en état

E vj
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d'affembler les matériaux qui ferviront à la

compofition de cet ouvrage, On le defti-

ne à éclaircir les points les plus embarraf-

fés de l'Histoire Judaïque , & à difcuter

quelques- uns des Rites & des Dogmes de

cette nation , furtout lorsqu'ils lui font

communs avec les Chretiens. On y parle-

ra auffi des cérémonies , & en général des

affairesde difcipline que l'Eglife peut avoir

empruntées de la Synagogue. Elles ont

routes deux , par rapport à leur Hiſtoire.,

une influence d'autant plus réciproque que

l'une eft fortie de l'autre , & par confé-

quent on ne fçauroit approfondir l'Hif-

toire de l'Eglife , qu'on ne foit en même-

tems obligé d'approfondir celle des Juifs ,

qui lui eft intimément unie. On fe flatte

qu'on ne fera pas fâché de voir inferé ici

en entier ce Projet , qui fert à donner une

idée de la grandeur de l'entreprife , du

but
que l'on s'y propofe , & de la métho-

de à laquelle on doit s'attacher dans l'exé-

cution : mais la longueur que comporte

déja cet extrait , eft une raifon plus que

fuffifante pour renvoyer la chofe au mois

prochain. Si l'on fe récrie fur l'étendue de

cette analyfe , qui paffe de beaucoup les

bornes dans lesquelles nous avons coutu-

me de refferrer nos extraits , nous répon

drons que comme cette hiftoire de Simo-
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nide eftremplie d'un grand nombre de dif-

cuffions, qui , quoiqu'effentielles aux vues

dans lesquelles on l'a compofée, font pour-

tant de nature à rebuter bien des Lecteurs

pour qui elles ont quelque chofe de trop

épineux , on a profité de la voie de ce

Journal pour mettre tout le monde à por-

tée de connoître les faits dont le récit en-

tre dans le plan de l'Hiftoire. Pour cet

effet , on a retracé ici dans le même ordre

qui a été obfervé dans fa marcheles diffé-

rens traits de la vie de ce Poëre , avec les

événemens de fon tems qui y font liés , &

l'on n'a fait qu'indiquer fimplement les

détails chronologiques qui en conftituent

le fonds : Ainfi cette analyfe doit être con-

fiderée moins comme un extrait que com-

me un abregé de l'Ouvrage.

Delaguene , Libraire - Imprimeur de

l'Académie Royale de Chirurgie , rue faint

Jacques , à l'Olivier d'or , diftribue un

Mémoire auffi nouveau par fon objet que

par fa publication. Il eft intitulé Témoi

gnage public rendu à M. Dibon , Chirur-

gien ordinaire du Roi dans la Compagnie des

Cent Suiffes de la Garde du Corps de Sa

Majefte; par Pierre Dedyn d'Anvers. On

yajoint les preuves de la Cure avec quel

ques Réflexions concernant M. de Torrès
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par qui le Malade avoit été manqué. L'A-

vertiffement qu'on a mis à la tête de ce

Mémoire , nous en fournira la notice.

« Cet écrit , dit - on , eft l'ouvrage d'un

» Malade jugé incurable par de célebres

» Praticiens, & qui , contre toute efpéran-

» ce , a été guéri radicalement par le re-

»mede de M. Dibon . C'eft une espece de

ود

.30

confeffion publique dictée par la recon-

>> noiffance ; une defcription vraie & naïve

»de la maladie de l'Auteur , & des mal-

» heureuſes épreuves par lefquelles il a

» paffé jufqu'à fa parfaite guérifon. On a

» cru devoir conferver fon langage & fon

ortographe , moitié Wallon , & moitié

François ils pourront amufer quelques

" Lecteurs. Mais on a traduit toute la

» piece pour
la faire entendre des autres ,

» & on a mis la verfion à côté du texte ,

» pour n'y pas laiffer foupçonner la plus

légere altération. Ce Mémoire eft fuivi

» des Certificats de Meffieurs Goulard Mé-

» decin ordinaire du Roi , Le Dran , Hen-

riques , Morand , & Hebrard , Maîtres

» en Chirurgie ».

""

On trouve chez le même Libraire un

autre écrit qui a pour titre : Lettre à M. de

Torrès ,fervant de réponse , &c. Cette Let-

tre contient un témoignage pareil à celui

de Pierre Dedyn , & publié par un Bour-
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geois de Paris dont le nom & la demeure

y font défignés. Nous ne prononçons rien

là- deffus. Comme fimples Hiftoriens nous

en laiffons le jugement aux Maîtres de

l'Art.

CATALOGUE DES ESTAMPES &

livres nouveaux d'Italie , la plupart de

Rome , qui fe trouvent chez N. Tilliard ,

quai des Auguftins. 1755.

CATALOGUE DE LIVRES DE PIETE ,

de morale & d'éducation ; livres d'hiftoi-

re , de belles lettres , fciences & arts ; li-

vres de droit & de finances , livres amu-

fans & dethéatres , qui fe vendent à Pa-

ris , chez Prault pere , quai de Gèvres ,

1755.

L'ENFANT GRAMMAIRIEN , ouvra-

ge qui contient des principes de grammai-

re génerale , mis à la portée des enfans.

Une Grammaire latine , & une Méthode

françoife-latine , ou maniere de traduire

le françois en latin. A Blois , chez Pierre-

Paul Charles ; & fe vend à Paris , chez la

veuve Robinot , quai des grands Auguftins.

<

FRAGMENS CHOISIS d'éloquence , efpece

de Rhétorique moins en préceptes qu'en
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exemples , également utile aux Gens de

lettres , & à tous ceux qui veulent fe for-

mer à l'éloquence de la chaire , par M. de

Gerard de Benat , 2 vol . A Avignon , chez

Jofeph Payen , Imprimeur Libraire , place

S. Didier. A Marſeille , chez Jean Moffy,

à la Combriere : & à Paris , chez Defaint

& Saillant , rue S. Jean de Beauvais.

Nous croyons que cette maniere d'é-

crire fur l'éloquence , eft une des plus uti-

les. Les exemples frappent bien plus , &

en conféquence perfuadent mieux que les

préceptes. Ceux ci ne peuvent même être

bien développés & bien fentis que par le

fecours des premiers. L'Auteur nous pa-

roît montrer du goût dans le choix , &

nous penfons que fon travail mérite des

louanges.

RAISON ou idée de la Poéfie Grecque ,

Latine & Italienne , ouvrage traduit de

l'Italien de Gravina , par M. Reguier. 2 vol.

petit in- 12, à Paris , chez Lottin, rue S. Jac-

ques , au Coq ; & chez J. B. Defpilly , rue

S. Jacques , à la vieille Pofte.

MÉMOIRE & Differtation critique fur

un des plus confidérables articles des trois

derniers volumes de l'Armorial Général,

(ou Regiftres de la Nobleffe ) de M. d'Ho-
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zier de Sérigny , Juge d'Armes de France

en furvivance , dont on a parlé dans

prefque tous les ouvrages périodiques.

Nous avons annoncé ce Mémoire dans

le Mercure du mois de Novembre , &

nous en avions même employé le com-

mencement dans celui de Mars de cette.

même année. Des raifons particulieres qui

ne nous ont point permis d'en donner la

fuite , font l'objet des plaintes éxagerées

de l'Auteur dans fon avertiffement. On

a imprimé à la fuite la réponſe d'un Ir-

landois , à qui le premier Mémoire avoit

été envoyé en manufcrit , & qui défend

avec chaleur les antiquités , les généalo-

gies Irlandoifes , & un illuftre compa-

triote attaqué par M. de Sérigny. Nous

ne nous croyons pas permis de nous éri-

ger en Juge de ces deux procès ; nous

nous contenterons d'en être les Rappor-

teurs.

M. Sérigny a travaillé avec foin un

article qui fe trouve à la tête du troi-

fiéme Regiftre de l'Armorial Général de

France , & qui lui a paru fans doute

mériter une difcuffion exacte . Cet arti

cle eft celui d'Alès de Corbet. Puifqu'il

en eft fait mention dans différens Jour-

naux , il y a apparence qu'on a cru que le

Public feroit content des recherches pé-
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nibles que cet article a dû coûter à M.

de Sérigny ; mais le Public eft plus aifé

à contenter que les intéreffés ; & l'Au-

teur du Mémoire en queftion a bien l'air

d'être quelqu'un de ceux- ci.

Les noms des Seigneurs de Châteaux

& de Saint Chriftophe ( les deux pre-

mieres Baronnies d'Anjou & de Tourai-

ne), font exprimés dans les anciennes char-

tes fous une terminaifon latine , par les

mots de luia , de Aloya , de Aludia ,

de Alodia , de Alea , de Aleia , &c. MM.

d'Alés de Corbet qui prétendent defcen-

dre de cette illuftre maiſon , traduifent ,

après plufieurs ( 1 ) Auteurs modernes , ces

noms latins par celui d'Alés. M. de Séri-

gny les traduit par celui d'Alluye qu'il

dit être celui d'une maifon illuftre à qui

la terre qui porte aujourd'hui ce nom ,

a du appartenir. C'eft-là le fujet de la

rixe.

Paffons aux raifons du Critique. 11

examine les motifs qui ont fait rejetter

(1 ) Le chevalier de l'Hermite-Soliers , la Ro-

que , Carreau , Ménage , le Comte de Boullainvil-

liers , M. de Miroménil , Intendant de Tours , la

Martiniere , le Dictionnaire Univerfel de France ,

Dom Eperon , Prieur de la Clarté en 1733 , Dom

Defchamps , & Dom Caffard , dont le premier

étoit chargé il y a dix ans , de travailler à PHIL

toire de Touraine.
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par M. de Sérigny , ceux fur lefquels les

Auteurs modernes qu'on vient de nom-

mer ont appuyé l'opinion qu'il défend ;

il effaye de prouver que M. de Sérigny

n'entreprend d'affoiblir leur autorité ,

que par des conjectures & des poffibili-

tés , dont il tire enfuite des conclufions

pofitives , & finit ainfi cette difcuffion .

"

n

Reprenons les dix ou onze Auteurs

» qui ont appellé les Seigneurs de Saint

Chriftophe d'Alés ou d'Alais , ont pu

» fe copier fucceffivement ; quelques-uns

» n'avoient pas toute la critique défira-

» ble ; d'autres étoient trop hardis , com-

» me la Roque ; d'autres trop irréfolus ,

» comme Ménage ; le Comte de Boullain-

» villiers tiroit toutes fes lumieres à cet

égard de M. de Miroménil Intendant de

» Touraine , comme Ménage les fiennes

» de Carreau , & la Roque de l'Her-

»mite ; que plufieurs fuffent du Pays ,

travaillaffent fur les lieux mêmes , d'a-

près les titres , les monumens & la

tradition , cela n'empêche pas qu'ils

n'ayent pu fe tromper & comme Gram-

» mairiens ,& comme Critiques , & com-

» me mauvais Juges d'une tradition qui

» pouvoit bien n'être pas affez établie ,

» affez ancienne pour leur fervir d'ap-

"pui. Qui fçait même fi le Chevalier de

ور
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20

» l'Hermite n'eft pas tout à la fois ,

» & l'inventeur de ce furnom , & l'au-

» teur de cette tradition ? Les la Mar-

» tinieres , les Piganiols de la Force s'en

» font rapportés au Comte de Boulainvil-

» liers , qui paffoit pour fçavant & pour

»connoiffeur en Nobleffe. Les Bénédic-

» tins fe feront eux-mêmes laiffés pren-

» dre à ce piége : enfin aucun d'eux ne

» démontre la néceffité de leur traduc-

» tion , ni qu'il faille fuivre leur exem-

ple dans leur confiance pour cette tra-

» dition. Donc cette traduction eſt non-

» feulement hazardée , mais fauffe , mais

» infoutenable ; donc cette tradition n'eft

"pas moins à rejetter , & doit néceffai-

rement être regardée comme moderne ,

encore qu'on n'en voye pas clairement

» la naiffance. »

» Telle eft la conféquence abfolue &

» décifive que M. de Sérigny tire de fes

» principes.
13

Le Critique attaque à fon tour , les

raifons fur lefquelles M. de Sérigny ap-

puie la traduction des mots latins déja

cités , par celui d'Alluye. La premiere qu'il

ellaye de réfuter , eft l'identité que fon

adverfaire croit trouver entre les noms

latins qui expriment dans les anciennes

chartes le nom de la terre d'Alluye , &
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les noms latins des Seigneurs de Saint

Chriftophe & de Châteaux. On lui op-

pofe fon propre raifonnement , & l'on

prétend qu'il pourroit auffi bien fervir

à prouver que la terre d'Alluye s'appelle

actuellement d'Alés , qu'à prouver que le

nom d'Alluye étoit en ce temps- là celui

des Seigneurs de Saint Chriftophe , &c.

Après avoir fait fentir plufieurs diffé-

rences contradictoires à l'identité préten-

due par M. de Sérigny , il ajoute qu'en

fuppofant même cette identité entre les

Seigneurs de cette terre , & ceux de Saint

Chriftophe , il feroit auffi poffible qu'ils

euffent donné leur nom à cette même

terre , que de l'avoir emprunté d'elle ; il

foutient enfin que quand les Seigneurs

de Saint Chriftophe ne fe feroient ap-

pellés ni d'Allés ni d'Alluye
> par le

différent idiôme des Provinces où les def-

cendans de ces Seigneurs ont habités de-

puis la féparation des différentes bran

ches de leur Maifon , il auroit arri-
pu

yer que le nom françois qu'ils portoient

alors , eût produit celui d'Alés pour la

branche qui étoit en Anjou & en Tou-

raine , & celui d'Alluye pour la terre

qui étoit en Beauce , d'autant que certe

rerre étant fortie très-peu de temps après

de leur Maifon , ceux à qui elle a ap-

partenu depuis , ont pu en laiffer cor-

&
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rompre plus aifément le nom , n'ayant

pas le même intérêt à le lui conferver.

Après avoir attaqué les preuves de M.

de Sérigny pardes preuves négatives , on

lui en oppofe de pofitives ; on convient

que l'analogie des noms latins des Sei-

gneurs de Saint Chriftophe & de la terre

d'Alluye , pourroit autorifer à la traduire

par le même mot françois , fi l'on n'a-

voit pour guide que ces mots latins ,

quoique le mot de Aleia , la plus com-

mune dénomination de la maifon de Saint

Chriſtophe , fe traduife plus naturelle-

ment par d'Alés , que par d'Alluye . Mais

fans conter tous les Auteurs qui ont tra-

duits ces mots latins par le mot d'Alés ,

toutes les fois qu'il s'eft agi des Seigneurs

de Saint Chriſtophe,on cite d'anciens actes

françois , des actes du tems où ces Sei-

gneurs étoient dans leur plus grand luf-

tre , des actes où ils parlent eux-mêmes ,

& où ils prennent des noms très- analo-

gues à celui d'Alés , & très-éloignés de

celui d'Alluye ; on en cite d'autres par lef-

quels ont veut prouver que long- temps

après que la terre d'Alluye fut fortie de la

maifon de S. Chriftophe , felon la fuppoft-

tion de M. de Sérigny , elle ne s'appelloit

point encore d'Alluye. Par quel hazard

( conclut-on ) les Seigneurs de Châ-

-teaux , qu'on en fuppofe fortis 300 ans

A
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auparavant , auroient- ils deviné qu'elle

viendroit enfin à fe nommer de la forte ,

& en auroient ils pris d'avance le nom ?

- Le Critique , en difcutant la defcen-

dance de la Maifon d'Alluye , telle que

la fuppofe M. de Sérigny , prérend que

ce dernier leur attribue encore le don de

prophétie d'une façon plus finguliere,

puifqu'il y a toute apparence , fi l'on en

veut croire ce même Critique , que la

terre n'étoit point encore entrée dans la

maifon des Goët , dont M. de Sérigny

fait fortir la maifon d'Alluye , quand

celle-ci en prit le nom , au lieu de gar-

der le nom illuftre de fon origine , uni-

quement parce que cette terre devoit ap-

partenir dans so ou 60 ans à la branche

aînée qui ne la conferva pas long-tems ,

& qu'elle devoit porter 500 ans après ce

même nom d'Alluye. Je vais encore

» plus loin ( continue-t'il ) , & je dis pofi

» tivement qu'il n'y en a jamais ett ( de

»maifon d'Alluye ) . Ce n'eft pas affez de

» dire qu'une maifon , à qui on fuppofe

» une origine illuftre , de grandes allian-

»ces& depuiffantes richeffes, aexifté. Elle

<<

ne fe fût pas tellement enterrée qu'on

» n'entrouvat quelques veftiges dans l'hiſ

»ftoire , dans des fondations , dans quel-

»ques monumens ; au moins on trou

i
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» veroit ces Seigneurs cités dans quel-

ques rôles du ban ; on verroit les aveux

» qu'ils auroient rendus de leurs terres ,

& ceux que des vaffaux très-diftin-

gués & en grand nombre , leur ren-

doient ; rien de tout cela , on ne voit

pas un Chevalier , un écuyer , un hom-

» me d'armes , un fimple archer de cette

» maifon. On ne la trouve dans aucun

» catalogue de Nobleffe ; on ne voit fes

» armes empreintes nulle part , & perfon-

ne n'a pris la peine de nous les tranf-

» mettre. On n'avoit garde ; car la Mai-

»fon même n'a jamais exifté ; en voici

» une preuve complette.

" On connoît diftinctement tous les Sei-

» gneurs qui ont poffédé cette terre, &c. »

Il entre ici dans un dérail où nous ne

le fuivrons point . C'eſt à ceux qui vou-

dront connoître de ce différend , d'exa-

miner les preuves à charge & à décharge.

Après-avoir effayé d'anéantir la Mai-

fon d'Alluye , l'Auteur du Mémoire s'éf-

force d'établir l'identité des noms latins ;

donnés dans les chartes aux Seigneurs de

Saint Chriftophe , avec celui que por-

tent MM. d'Alés de Corbet ; c'eft le fujet

du dernier article qu'il commence ainfi.

» Le nom des Seigneurs de S. Chrif-

tophe & Châteaux eft véritablement

d'Ales
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»

>> d'Alés. 1 ° . Celui d'Alluye ( le feul qui

peut le lui difputer avec quelque appa-

rence ) une fois exclu , on voit aifé-

» ment que c'eft celui-là qui doit le rem-

placer, & reprendre une place que l'autre

» a tenté vainement d'ufurper. »

"

»

Secondement , l'Auteur s'appuie du té-

moignage des écrivains modernes dont

il a été parlé ci- deffus : « Nous ſommes

» en droit , dit - il ) , de pefer leurs

fuffrages , puifqu'on nous défend do

» les compter ; mais notre condition

» n'en eft pas pire. Un la Roque feul ,

» un Ménage font plus que capable de

» faire pencher la balance , & comme

» Grammairiens , & comme Critiques

» & comme ayant le tact fin en fait de

Nobleffe , & comme très-verfés dans

» les recherches qui la regardent ; ajou-

tons les Hiftoriens & les Annaliſtes de

» ces Provinces même , les Auteurs de

tous nos grands Dictionnaires géogra-

phiques , ceux des Mémoires faits par

» ordre de la Cour , & rédigés par

» un Comte de Boullainvilliers ; enfin

» les fçavans Bénédictins qui ont encore

» travaillé depuis à l'hiftoire de Tou-

» raine ».

ود

La troifiéme preuve eft tirée du nom

de trois Chevaliers , cités dans la Baillie

II. Vol. F
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d'Orléans & qui fe fuccédent dans un

temps fort court & dans la même Pro-

vince; ces noms font de Aloia , de Allo-

gia , d'Alés ; & l'Auteur en infere que les

deux premiers , qui étoient néceſſairement

de la maifon de Saint Chriftophe , ne

pouvant cependant être de la Maifon

d'Alluye , qui felon lui , n'a jamais exifté ,

étoient parconféquent les prédéceffeurs

du troifiéme , d'autant que fans cela on

ne trouveroit aucuns rejettons de la Mai-

fon des Seigneurs de Saint Chriftophe ,

dont un grand nombre de collatéraux ont

été mariés , ni d'origine à ce Chevalier

d'Alés qui fembleroit fortir fubitement de

deffous terre , dans un temps où les Mai-

fons ne paroiffoient & ne difparoiffoient

pas dans un inftant , & où la Nobleffe

n'étoit pas encore un effet commerçable.

Le défenfeur de la Maifon d'Alés

écarte enfuite les analogies tirées des mots

latins ; & après en avoir montré l'incer

titude , il en vient à difcuter la preuve

qu'il a déja touchée ailleurs , celle des

actes françois concernant les Seigneurs

de Saint Chriftophe , où des noms très-

analogues à celui que portent aujour-

d'hui MM. d'Alés de Corbet fe rencon-

trent très-fréquemment. L'Auteur a fçu

donner un air de vraisemblance à cette
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derniere partie de fon Mémoire. Ce n'eft

pas à nous à juger fi la vérité y eft auffi

refpectée qu'elle le devroit être. Nous

en dirons autant de la differtation , fur

les antiquités d'Irlande. Mais c'en eft

affez les bornes de notre Journal ne

nous permettent point de nous étendre

davantage fur ce fujet.

:

COLLECTION de décifions nouvelles

& de notions relatives à la Jurifprudence

préfente , par M. J. B. Denifart, Procureur

au Châtelet de Paris , tom. iv.

Ce quatrieme volume de l'ouvrage de

M. Denifart eft abfolument femblable aux

précédens. On y trouve plufieurs articles

qui inftruifent en amufant , tels font ceux

où l'Auteur traite du Mariage , de la No-

bleffe , de la Naiflance , des Noms & Ar-

mes , &c. Les articles qui ne font pas fuf-

ceptibles du même agrément , n'en font

pas moins utiles . M. Denifart n'y emploie

les termes barbares de la chicane que dans

une extrême néceffité , & en général ce

livre peut être lu avec plaifir , même par

le Lecteur le plus frivole : ce quatrieme

volume fera principalement néceffaire aux

Notaires , aux Curés , & aux Officiaux . Il

contient des inftructions qu'ils ne doivent

point ignorer : elles font détaillées aux

Fij
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mots Mariage , Minutes , Notaires , &

Official.

Les articles où M. Denifart traite de la

légitimité & des offices font auffi très inf-

tructifs & très-étendus ; & l'on trouve dans

tour cet ouvrage une fi grande quantité

d'Arrêts & de Loix nouvelles , qui ne fe

trouvent point ailleurs , qu'il ne peut qu'ê-

tre infiniment utile , furtout aux Jurif-

confultes de provinces qui ignorent fou-

vent les queftions difficiles qui fe préſen-

tent journellement au Parlement de Paris ,

& les Arrêts qui les décident.

REGLES ET OBSERVATIONS très-

importantes pour les perfonnes attaquées

des hernies , auxquelles on a joint une pe-

tite differtation fur l'ufage des bottines

pour les enfans ; Par M. Dejean recu à S.

Côme , pour les Hernies ou Defcentes. A

Paris , chez Lambert , rue de la Comédie

Françoife. 17.55 .

CHIMIE médicinale , contenant la

maniere de préparer les remedes les plus

ufités , & la méthode de les employer

pour la guérifon de maladies. Par M.

Malouin , Médecin ordinaire de S. M. la

Reine , Docteur& ancien Profeſſeur dePhar-

macie en la Faculté de Médecine de Paris ,
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de l'Académie royale des Sciences , de la So-

ciété royale de Londres , & Cenfeur royal

des Livres. A Paris chez d'Houry , Impri-

meur-Libraire, rue de la Vieille Bouclerie.

Nous avons déja parlé de ce livre , mais

en général , fans en faire l'extrait : il eft

utile de donner une connoiffance plus

particuliere de ce qu'il contient , pour

mettre le Public en état d'en juger.

C'est un Traité de tous les meilleurs

remeđes , & des fimples & des compofés :

M. Malouin en indique le choix & les

propriétés dans les différentes maladies ,

& pour les différens tempéramens ; il en

détermine les dofes , & il y explique la

maniere de les employer , avec le regime

qu'on doit tenir en les prenant.

Cet Ouvrage eft divifé en quatre par-

ties , qui font contenues en deux volu-

mes in- 12. imprimés fur du beau papier,

& en caracteres bien lifibles.

Le premier volume comprend trois

parties , dont la premiere traite des prin-

cipes & des termes de Chimie ; « il y a ,

dit l'Auteur , page 27. en Chimie com-

» me dans toutes les Sciences , des ter-

» mes confacrés pour exprimer des cho-

» fes qui font particulieres à cette Scien

» ce. Cela fe trouve dans tous les Arts ,

» & c'eft une chofe reçue partout le

Fiij
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» monde. il n'y a que par rapport à la

» Médecine , que des efprits faux &

» mal inftruits , qui par prévention haïf-

» fent les Médecins & les tournent en ri-

» dicule, trouvent mauvais que les Mé-

» cins fe fervent des termes de leur Art,

» en parlant de remedes & de mala-

2 dies , &c. »23

La feconde partie contient ce qui re-

garde les remedes tirés des animaux. Pour

mieux faire connoître cet Ouvrage , nous

rapporterons un paffage de chaque partie ,

& nous le prendrons prefqu'à livre ouvert :

on lit pag. 210. « En général , les re-

» medes volatils , furtout ceux qui font

» tirés du genre des animaux , agiffent en

» excitant la tranſpiration. Il y a fur cela

» une remarque à faire , qui mérite bien

» qu'on y falfe attention , c'eft que quoi-

» que Sanctorius en Italie , Dodart en

France , Keil en Angleterre , ayent fait

» voir qu'entre toutes les évacuations na-

« turelles du corps vivant , celle qui fe

» fait par la tranfpiration, eft la plus gran-

de & la plus importante , cependant

» il femble que depuis qu'on a mieux

» connu cette fonction du corps , on a

plus négligé dans le traitement des

» maladies , les remedes qui la procu-

» rent , ou qui l'entretiennent.

هد
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» Il faut convenir que l'ufage de ces

fortes de remedes , rend l'exercice de

» la Médecine plus difficile , parce qu'au-

" tant ils font utiles dans certains cas ,

» autant ils font dangereux dans d'autres :

ils ne font pas indifférens comme le

» font la plupart des remedes qu'on em-

ploie communément dans toutes les

» maladies.

»

"9

» Cette difficulté à difcerner les diffé-

»rentes occafions d'employer les diffé-

» rens moyens de guérir , exclut de la

» bonne pratique de la Médecine quicon-

que n'eſt pas véritablement Médecin ,

» & rompt la routine dangereufe de la

pratique , en réveillant continuellement

»l'attention des Médecins.

»

"

» Le nombre & la différence des re-

» medes appliqués à propos , fourniſſent

» un plus grand nombre de reffources aux

» malades pour guérir. Si on étoit affez

30 perfuad
é de cette vérité , il refteroit

» moins de malades en langueur , on

» verroit moins de maladies incurables ,

» il y auroit moins de gens qui feroient

» les Médecins , & la Pharmacie feroit

mieux tenue & d'un plus grand fecours.

» En voulant fimplifier la Médecine ,

» non point par un choix plus naturel

» des remedes , mais par un retranche-

Fiv
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» ment d'un plus grand nombre de né-

dicamens , quoique bons , on l'appauvrit

» croyant la ſimplifier ; & alors il y a plus

» de gens qui s'imaginent pouvoir fai-

» gner , purger , & donner des apoze-

mes , voyant qu'on fait confifter pref-

» que toute la pratique de la Médecine

» dans ces trois chofes. •

" Il est vrai que le Public qui aime

» la nouveauté , qui fait plus de cas de

» ce qu'il connoît moins , & qui eftime

» peu ce qui eft d'un commun ufage , for-

» ce les Médecins d'abandonner de bons

» remedes anciens , en leur montrant

»moins de confiance , & plus de répu-

" gnance pour ces remedes.

"3

" Les Médecins font obligés quelque-

» fois d'ufer de remedes nouveaux , parce

» que ces remedes font fouhaités & au-

» torifés dans les fociétés des malades ,

uniquement par efprit de mode. Le Mé-

decin feroit foupçonné de ne pas ai-

» mer ces remedes , c'eſt-à-dire , d'être

»prévenu contre , s'il n'en approuvoit

» pas l'ufage pour la perfonne qui a envie

» d'en prendre, parce que quelqu'un de

» fa connoiffance en aura pris avec fuc-

» cès , ou parce que fes amis les lui au-

» ront confeillés avec exagération , à l'or-

» dinaire.
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» On doit remarquer que dans ces

» occafions , c'eft faire injuftice à la Méde-

» cine , de lui imputer d'être changeante

puifqu'on l'y force ; elle eft aucon-

» traire une des Sciences humaines qui

a le moins changé : la doctrine d'Hip-

» pocrate fubfifte encore aujourd'hui , &

» c'est en fe perfectionnant qu'elle a paru

» changer.

99

» C'est bien injuftement auffi qu'on

» reproche aux Médecins de fuivre des

» modes dans le traitement des mala-

» dies , puifqu'au contraire une des pei-

» nes de leur état eft de s'oppofer aux mo

» des qu'on veut introduire dans l'ufage

des remedes par les Charlatans ' qui

emploient des moyens extraordinaires,

» dont on ne connoît point encore les

» inconvéniens : les efprits frivoles s'y

» confient plus qu'aux remedes ordinai-

» res , qui ne font point fenfation , parce

» qu'on y eft accoutumé.

"

Le Public a un goût paffager pour

» les remedes , comme pour toute autre

chofe. La force de l'opinion eft fi gran-

» de, qu'il n'y a perfonne qui ne doive

» fe conformer plus ou moins à la mo-

» de:il n'eft pas au pouvoir du Méde-

» cim d'arrêter ce torrent , il ne peut

qu'ufer de retenue , en s'y prétant.
n

Fy
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"

Cependant lorfque le remede qu'on lui

» propofe , peut- être nuifible au malade ,

» il doit déclarer qu'il eft d'avis contrai-

» re , & expliquer fon fentiment , fans

» pourtant entreprendre de s'opposer à ce

qu'on veut faire , parce que le Méde-

» cin n'eft chargé que du confeil , & non

» de l'exécution. Le Médecin ne doit

» avoir d'autre volonté , que celle de bien

» confeiller , en faifant grande attention à

» la maladie & au malade. Au refte c'eſt

» prendre fur foi mal-à-propos , que de

vouloir affujettir fon Malade à fa vo-

ور

ود

lonté.

" En général il eft fort mauvais pour

la fociété d'attenter à la liberté des

» autres , il faut , pour être heureux dans

le commerce de la vie , faire la volon-

» té d'autrui , & non pas la fienne. Cela

» eft vrai pour le Médecin comme pour

le Malade : le Médecin doit toujours

» dire avec fincérité , & quelquefois avec

force , fon fentiment , mais il ne doit

point faire de reproches fi on n'a pas

fuivi fon avis ; & il doit continuer de

» donner fes confeils , tant qu'on les lui

» demande , & tant que perfonnellement

» on le traite avechonneur , &c.

"

་

La troifiéme partie de ce livre traite

des plantes & de leurs vertus , des vins ,
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» &c. Il femble , dit Monfieur Malouin ,

» que les vins du Levant ont toutes

» les bonnes qualités , lorfqu'ils ont le

» goût de goudron , parce que c'eft la

» mode... On a la vanité ou la foibleffe

» d'être en cela du goût de tout le mon-

" de... La plupart de ces gens-là trouve-

» roient ce goût de goudron défagréable

» dans le vin , s'ils ne voyoient pas que

» les autres convives le trouvent bon.

» Il en eft du vin , comme de la mufi-

»que ,fouvent on veut faire croire qu'on

» ytrouve des beautés , quoiqu'on ne les

» fente pas , uniquement parce qu'on

voit les autres faire des démonftrations

» d'admirations. La plupart des hommes

» font faux , juſques dans le plaifir : ils

» veulent paroître avoir du plaifir où les

❞ autres en prennent .. L'opinion maîtriſe

»les fentimens les plus naturels , & elle

tyrannife tout le monde. Il n'eft pas rai- >

» fonnable de blâmer les Médecins de

ce qu'elle a lieu en Médecine ; il feroit

plus jufte de les plaindre de ce que ,

" continuellement attachés à la nature ,

qui dans fa grande variété eft toujours

» la même , on les en diftrait , pour les

"forcer de fe conformer aux ufages nou-

» veaux , mais reçus , c'eft-à- dire , aux

" modes ; fi les Médecins s'opiniâtroient

33
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99

F vj
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"» à y réfifter , on les regarderoit com-

» me des hommes médiocres qui n'ont

» pas de goût , ou qui ont intérêt à ne

pas laiffer accréditer une chofe qui ne

» vient pas d'eux. Un Médecin fage ne

» doit pas s'expofer inutilement à cette in-

» juſtice ; il faut fe prêter dans la fociété ,

»pour y être bien. «.

»

23

Les perfonnes qui par état , par hu-

manité , ou par goût feulement , s'occu-

pent de la fanté , qui eft l'objet le plus

digne des gens fenfés & bons , doivent

avoir cette Chimie médecinale ; ils y trou-

veront des connoiffances fuffifantes , &

ils les y trouveront aifément , parce que

ce livre eft fait avec beaucoup d'ordre.

» Il étoit d'autant plus utile , dit l'Au-

»teur , pag. 228 , d'y donner ces connoif-

« fances , qu'elles fe trouvent plus rare-

» ment , & moins complettement ailleurs

» que dans ce livre , qui eft fait pour

» les Chirurgiens , pour les Apothicaires ,

» pour les Médecins , & pour tous ceux

« qui veulent s'occuper utilement , & con-

" noître particulierement ce qui a rap-

»port à la confervation & au rétablife-

»ment de la fanté. »
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Lettre écrite de Belley, à l'occafion du paſſage

de M. le Marquis de Paulmy par cette

ville.

Ous avez pris , Monfieur , une trop

grande part à l'établiffeme
nt du Cot-

lege du Belley , dont j'eus l'honneur de

vous entretenir , il y a quelques mois ( 1 ) ,

pour vous laiffer ignorer fes actions d'é-

clat & fes fuccés , dans les occafions fur-

tout qui intéreffent particuliere
ment la vil-

le & la province. Vous conviendrez aifé-

ment que le paffage de M. le Marquis de

Paulmy par Belley, eft un de ces momens

précieux également propres à s'attirer

l'attention de nos Mufes , & à exciter la

joie dans le cœur de nos citoyens.

Ce Miniftre arriva ici le famedi s Juil-S

let dernier fur les dix heures du foir. La

porte de la ville par laquelle il fit fon en-

trée , étoit illuminée avec gout , & char-

gée d'un cartouche , où on lifoit cette inf-

cription , qui étoit de M. Vinfon , Cha-

noine Régulier de S. Antoine , Syndic du

College.

( 1 ) Voyez le Mercure d'Avril de cette année,

Page 147.
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Felici Adventui

Supremi Bellorum Moderatoris

Tanto exultans hofpite

Bellicenfis Civitas

Plaudit.

L'écuffon des armes de M. le Marquis

de Paulmy faifoit partie de la décoration

de la porte. Vous fçavez que ce font deux

lions d'or paffans fur un fond d'azur. M.

Vinfon y avoit fait ajouter ce mot , De-

fenfuri incedunt; allufion noble , qui carac-

rerife heureufement les fonctions du Mi-

niftre occupé pour lors à la vifite de nos

places de guerre.

L'infcription qui étoit placée fur la fa-

çade de l'Hôtel de ville , pareillement illu-

minée , eft de la même main , & elle ex-

prime la même penfée avec plus dedéve-

loppement :

Vigilantiffimo

Belli Adminiftro ,

Provincias Tutanti Prafentiá ,

Hoftes Providentia Continenti,

Gratulatur Bellicium.

Le lendemain de fon arrivée , M. le

Marquis de Paulniy reçut les complimens

des Syndics de la province, & des Corps
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de la ville. Voici celui qui fut prononcé

par M. Granier, Chanoine Régulier de S.

Antoine , Profeffeur de Rhétorique , &

qui fut également gouté du Miniftre &

du Public.

Monfeigneur , votre arrivée eft l'é-

"poque de la joie publique , & vous êtes ,

» Monfeigneur , le digne objet de notre

» admiration & de nos hommages . La na-

» ture , en vous comblant de fes dons les

plus rares , vous infpira l'ardeur de les

» cultiver. Aux talens fupérieurs vous

» joignîtes bientôt les connoiffances les

plus vaftes , les plus fublimes vertus ,

» & vous fçûtes toujours tempérer leur

» éclat par le voile attrayant des qualités

» fociables. Dans un âge encore tendre

» vous fixâtes les regards du Monarque &

" les fuffrages du public. La carriere eft

» d'abord ouverte aux grands hommes.

» Leur mérite en marque l'étendue . Une

nation prudente & notre ancienne alliée

» vous vit menager auprès d'elle les in-

" térêts de notre Monarchie. Elle eut tout

»lieu d'être furprife de trouver dans un

» Ambaſſadeur auffi jeune la pénétration

» la plus vive , la circonfpection la plus

» réfléchie , la prudence la plus confom-

»mée. Devenu depuis l'arbitre de la guer-

»re , on vous voit , Monfeigneur , avec

ور

"
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,ر

» une activité furprenante , parcourir le

» Royaume de l'une à l'autre extrêmité,

examiner tout par vous-même , pour-

»voir à la fûreté de nos frontieres , &

faire paffer dans le cœur de nos enne-

»mis cette crainte pleine d'égards , que

la vigilance du gouvernement ne man-

"que jamais d'infpirer. Il convenoit à un

Roi conquerant & pacifique d'avoir un

Miniftre également jaloux de prévenir

» la guerre & de la faire avec fuccès. Plus

» la foudre , dont vous êtes dépofitaire ,

» caufe de terreur , moins vous aimez à

» la faire éclater. C'eft à vos foins & à vo-

» tre prudence que nos provinces doivent

» leur repos. Veuille le ciel conferver

» long-tems une vie fi précieuſe à la Fran-

ce ! Puiffent nos fentimens & nos vœux

» mériter au College de Belley l'honneur

»de votre protection !

Les Penfionnaires du College fignale-

rent leur zele par un compliment en vers ,

de la compofition de M. Sutaine , auffi

Chanoine Régulier de S. Antoine , & Pro-

feffeur de Rhétorique. Ce fut M. Dugaz ,

de Lyon , l'un de ces penfionnaires , qui

devint l'interprete des fentimens com-

muns , qu'il exprima avec autant d'aflu-

rance que de bonne grace , en ces termes :

Quelle divinité puiſſante
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Favorife ces lieux ?

Jamais fous le regne des Dieux ,

L'Univers gouta- t'il de grace plus touchante !

Nous te voyons , Paulmy , nos vœux font fatis-

faits.

Le Ciel pouvoit-il mieux feconder nos fouhaits ,

Qu'en accordant à notre impatience

Le bonheur d'admirer le foutien de la France ?

Qui feroit infenfible à tes tendres égards ,

Miniftre du Dieu de la guerre ?

Pourvenir dans ces lieux tu quittes ton tonnerre ;

Tu craindrois d'effrayer nos timides regards.

Autour de toi , les jeux , les ris , les

Viennent folâtrer tour à tour;

Et nous ne voyons fur tes traces ,

graces ,

Que des cœurs pénétrés de refpect & d'amour.

Sous l'ordre du plus grand des Princes ,

Ta prévoyante activité

Affure à nos riches Provinces

Une douce tranquillité.

Oui , c'eſt partes bienfaits , qu'aux bords de l'Hyp-

pocrêne ,

Jaloux des faveurs d'Apollon ,

Nous allons cultiver dans le facré vallon

Les fruits heureux d'une innocente veine.

Tut'en fouviens , Phoebus & les neufSœurs

Te répétoient encor leurs chanfons immortelles ,

Quand le plus grand des Rois , par de juftes fa-

veurs >



138 MERCURE DE FRANCE.

Remit entre tes mains fidelles

Le noble emploi d'aller chez des peuples pru-

dens (1)

Faire briller l'éclat qui t'environne ,

Et foutenir les droits de fa couronne.

Qui n'admira dès-lors les refforts tout puiffans

De ta fage induſtrie ›

Apeine revenu dans ta chere Patrie ,

On vit de généreux rivaux , ( 2)

On vit un corps illuftre , où regnent la ſageſſe ,

Lebongoût , les talens & le dieu du Permeffe ,

Admirer tes nobles travaux ;

Ceindre ton front du laurier de la gloire ,

Partager avec toi fes foins laborieux ;

Graver ton nom au Temple de Mémoire ,

Et t'élever au rang des Dieux.

Sans doute les neuf fœurs firent naître en ton ame

Ce feu divin dont la céleste flamme

Anime ton grand cœur.

Daigne voir leurs enfans avec un œil flatteur ,

Reçois nos vœux & notre hommage ,

Ce fera de notre bonheur

Le garand le plus fûr , le plus précieux gage.

Ce n'eft point là l'unique témoignage

de la joie qu'a donné le College pendant

le féjour de M. le Marquis de Paulmy à

(1 ) Ambaſſade de M. de Paulmi en Suiffe.

(2) Réception de M. de Paulmy à l'Académie

Françoile.
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Belley ; il a taché de l'amufer , & de le

retenir le plus longtemps qu'il étoit poffi-

ble , par la repréfentation d'une Comédie;

fpectacle d'autant plus agréable à nos Ci-

toyens , qu'il paroiffoit pour la premiere

fois dans cette ville. Pour peu que ce coup

d'effai pique votre curiofité , je me ferai

un plaifir de vous envoyer une autrefois

l'analyſe de la piece , à laquelle nous avons

unanimement accordé nos fuffrages.

J'ai l'honneur d'être , &c.

A Belley, le 15 Juillet , 1755.

Duchefne , Libraire à Paris , rue S. Jac-

ques , au Temple du Gout , vient de met-

tre en vente l'Année Musicale , ouvrage

périodique. Cet ouvrage d'agrément fe

diftribue toutes les femaines par une feuil-

le grand in 8°. de quatre pages , contenant

des Ariettes & Vaudevilles nouveaux , &

des petits airs choifis par les plus habiles

Muficiens , tant Italiens que François.

Chaque feuille fe vend fix fols. Les ama-

teurs qui fouhaiteront s'abonner , paye-

ront pour Paris quinze livres
par année

& on les leur apportera chez eux au mo-

ment qu'elles fortiront de deffous preffe ;

& pour la province on payera dix-huit li-

vres par an. Le Libraire fe charge de les
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faire rendre à leur deftination , francs de

port. La premiere feuille a paru lepremier

Août 1755.

Almanachspour l'année milfept cent cin-

quante-fix.

Les Spectacles de Paris , ou Calendrier

hiftorique & chronologique de tous les

Théâtres , cinquieme partie pour 1756.

Chaque partie fe vend féparément 1 l. 4 £.

La France littéraire , où l'Almanach des

Beaux Arts , contenant les noms & ouvra-

ges de tous les Auteurs François qui vivent

actuellement , 11. 10f.

Almanach des Corps des Marchands ,

Arts , Métiers & Communautés du Royau-

1 l. 4 f.

Almanach eccléfiaftique & hiftorique ,

me ,

Almanach de perte & gain , avec un

abrégé alphabétique de tous les jeux qui

fejouent en Europe ,
rl.

Nouvel Almanach Chantant du beau

Sexe , ou Apologie des Dames , 12 f.

Almanach Chantant , ou nouvelles Al-

légories ,

Nouvelles Loteries d'Etrennes magi

12 f.

12f.

1 l. 4 6.

ques ,

Deux Almanachs des Fables en Vaude-

villes ,
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Le Noftradamus moderne , en Vaude-

villes ,
12 f.

Nouvel Almana
ch

danfant , ou les plai-

firs du bal ,
12f.

Nouveau Calendrier du Deftin , précé-

dé de tous les amuſemens de Paris , 12 f.

Nouvelles Tablettes de Thalie , ou les

promenades de Paris , 12f.

L'Oracle de Cythere , ou l'Almanach du

Berger ,

Etrennes chantantes des Amans ,

Almanach des Francs Maçons ,

12 f.

12 f.

12 f.

Nouvel Almanach des Francs Maçons&

des Franches Maçonnes
> 12 f.

La Magie Blanche , 12f.

La Magie Noire , 12 f.

Almanach Chantant de Momus ,
12 f.

de ,

La Bagatelle, ou Etrennes à tout lemon-

Almanach du Sort ,

1. 12 f.

" 12 f.

Et un affortiffement général de tous les

Almanachs.

Nous ne pourrons donner qu'au mois

de Janvier l'extrait de l'Effaifur les Colonies

Françoifes, que nous avons déja annoncé ,

ainfique l'indication de plufieurs ouvra-

ges dont nous devions parler en Décembre. ›
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LE MOYEN de devenir Peintre en

trois heures , & d'exécuter au pinceau les

ouvrages des plus grands maîtres fans

avoir appris le deffein. A Paris , chez les

Libraires affociés. 1755.

Cette brochure eft compofée de deux

entretiens. M. Vifpré qu'on y fait parler ,

m'a écrit lui mêmepour fe plaindrede l'a-

bus qu'on a fait de fa confiance. Sa lettre

eft conçue eu ces termes. Monfieur , ayant

fçu que plufieurs perfonnes fe faifoient

un amuſement de colorer des eftampes fur

le verre , & que la plûpart n'y pouvoient

parvenir , faute desplus légers principes ,

j'ai été follicité par un homme qui fe mêle

d'écrire de lui confier ma méthode pour

en faire part au public. Comme j'avois in-

térêt d'annoncer que j'ai eu le bonheur

de réuffir à peindre fur glaces étamées &

autres , j'ai cédé à ſa vive inftance. Mais

il femble ne s'être fervi de mon nom que

pour me rendre ridicule en me prêtant

un langage que je fuis incapable de tenir.

Mon intention étoit fimplement de me

faire connoître d'une maniere fuccinte &

intelligible. Une feuille d'impreffion fuffi-

foit , mais la cupidité de cet Ecrivain , à

qui j'ai donné gratis mon déſiſtement , me

force de défavouer authentiquement fes

entretiens fur la peinture aufquels je rou-

.
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girois d'avoir part. J'attends , Monfieur ,

de votre équité , que vous voudrez bien

inférer ma lettre dans votre Mercure , pour

rendre mon défaveu public.

ETABLISSEMENT d'un College

Royal dans la ville neuve de Merz fous le

nom de S. Louis confié à perpétuité aux

Chanoines Réguliers de la Congrégation de

N. Sauveur , établis en cette Ville.

Monfeigneur le Maréchal Duc deBelle-Ifle , Gouverneur Général des

trois Evêchés , ayant attiré les Chanoines

Réguliers de Lorraine dans la ville neuve

de Metz bâtie par fes foins , ils y ont for-

mé une penfion pour l'éducation de la

jeune Nobleffe qui a mérité la confiance

des Nationaux & des Etrangers. Leurs

fuccès ont engagé M. Pillevel alors Abbé

Régulier de S. Pierremont , depuis élevé

au Généralat de la
Congrégation ,

avoit fait les frais de tous les bâtimens &
qui

pourvu jufques-là à l'entretien de cet éta-

bliffement , à chercher les moyens de lui

procurer des fonds pour l'avenir. Dans

cette vue , par un exemple unique de dé-

fintéreffement & de zele pour le bien

blic , il s'est démis volontairement de fon

pu-
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Abbaye entre les mains du Roi fans aucu-

ne referve demandant que le titre de fon

Abbaye fût fupprimé , & que tous les

biens & revenus en fuffent unis à la mai-

fon qu'il avoit fait bâtir à Metz.

En conféquence , par la protection &

les bons offices de Monfeigneur le Maré-

chal Duc de Belle-Ifle , le Roi informé des

progrès de cet établiſſement , a donné ſon

confentement pour l'union des biens de la

menfe abbatiale de S. Pierremont dont le

titre a été fupprimé , à ladite maifon des

Chanoines Réguliers de la ville neuve de

Metz , laquelle union eft confommée. Le

Roi charge ladite Maifon à perpétuité de

loger , nourrir , & enfeigner douze jeunes

Gentilshommes à fa nomination. Il l'a dé-

corée du titre de College Royal de S. Louis,

lui a donné pour cachet ordinaire l'écuf-

fon de fes armes , qui doit auffi être placé

fur l'entrée principale , & lui a accordé

tous les privileges utiles & bonorables que

pouvoit défirer cet établiſſement.

A Metz , le 14 Novembre 1755.

Prix
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Prix propofes par l'Académie Royale des

Sciences , Infcriptions & Felles Lettres

de Toulouse , pour les années 1756, 1757,

1758.

LA

A Ville de Toulouſe , célébre
par les

prix qu'on y diftribue depuis long-

tems à l'Eloquence , à la Poéfie & aux Arts,

voulant contribuer auffi au progrès des

Sciences & des Lettres , a , fous le bon

plaifir du Roi, fondé un prix de la valeur

de cinq cens livres , pour être diftribué

tous les ans par l'Académie Royale des

Sciences , Infcriptions & Belles-Lettres , à

celui qui , au jugement de cette Compa-

gnie , aura le mieux traité le fujet qu'elle

aura propofé.

Le fujet doit être alternativement de

Mathématique , de Médecine & de Litté-

rature.

Lefujet proposé pour le prix double de

cette année 1755 , étoit l'Etat des Sciences

des Arts à Toulouſe fous les Rois Vifigots; &

quellesfurent les Loix & les Moeurs de cette

Villefous le gouvernement de ces Princes.

Quelques - uns des ouvrages préfentés

contiennent des recherches & des conjec-

tures qui auroient pu mériter le prix , fi

elles avoient été fuffifamment dirigées vers

II. Vol.
G
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les principales parties du fujet propofé , &

fi les Auteurs euffent eu foin d'en tirer

tous les avantages qui pouvoient en réful-

ter. Mais leur négligence à ces deux égards

a déterminé l'Académie à réferver encore

ce prix double , pour le joindre à celui de

1758 , qui fera de 1500 livres , & pour

lequel elle propofe de nouveau le même

fujet. Ceux qui compoferont pour ce prix ,

doivent s'attacher à déterminer avec le

plus de clarté & de folidité , qu'il fera

poffible , l'état des Loix , des Maurs , des

Sciences & des Arts à Toulouſe , & dans

l'étendue du Royaume dont cette Ville

fut la capitale fous les Rois Vifigots.

Lorfque les Sçavans furent informés

que le fujet du prix double de 1756 feroit

encore de déterminer la direction& lafor

me la plus avantageufe d'une digue , pour

qu'elle refifte avec tout l'avantage poffible à

l'effort des eaux , en ayant égard aux diver-

fes manieres dont elles tendent à la détruire ,

ils furent avertis que l'Académie n'a pas

moins en vue les digues deftinées à élevet

les eaux , ou à changer leur direction , que

celles qui ont pour objet de défendre les

bords de la mer ou ceux des rivieres.

Quant au prix triple de 1757 , qui a

pour fujet la Théorie de l'Ouie, les Sçavans

furent avertis l'année derniere , que l'A-
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cadémie , en priant les Auteurs de fe ren-

fermer dans le fujet propofé , demande

principalement une expofition exacte &

prouvée des fonctions de chaque partie de

l'Oreille pour la perception du fon.

Les Auteurs qui ont déja remis des ou-

vrages fur ces fujets , pourront les préfen-

ter derechef, après y avoir fait les chan-

gemens qu'ils jugeront
convenables.

Les Sçavans font invités à travailler fur

ces fujets, & même les affociés étrangers

de
l'Académie. Ses autres membres font

exclus de
préténdre au prix.

Ceux qui
compoferont , font priés d'é-

crire en François ou en Latin , & de re-

mettre une copie de leurs ouvrages qui foit

bien lisible , furtout quand il y aura des

calculs
algébriques.

Les Auteurs écriront au bas de leurs

ouvrages une fentence ou devife ; mais ils

n'y mettront point leur nom. Ils pourront

néanmoins y joindre un billet féparé &

cacheté , qui contienne la même fentence

ou devife , avec leur nom , leurs qualités

& leur adreffe :
l'Académie exige même

qu'ils prennent cette précaution , lorfqu'ils
adrefferont leurs écrits au Secrétaire. Ce

billet ne fera point ouvert , fi la piece n'a

remporté le prix.

Ceux qui travailleront pour le prix ,

意

Gij
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pourront adreffer leurs ouvrages à M. l'Ab-

bé de Sapte , Secrétaire perpétuel de l'A-

cadémie , ou les lui faire remettre par

quelque perfonne domiciliée à Toulouſe.

Dans ce dernier cas il en donnera fon ré-

cépiffé , fur lequel fera écrite la fentence

de l'ouvrage , avec fon numero , felon

l'ordre dans lequel il aura été reçu.

Les paquets adreffés au Secrétaire doi-

vent être affranchis de port.

Les ouvrages ne feront reçus que juf-

qu'au dernier Janvier des années pour le

prix defquelles ils auront été compofés.

L'Académie proclamera dans fon affem-

blée publique du 25 du mois d'Août de

chaque année , la piece qu'elle aura cou-

ronnée.

Si l'ouvrage qui aura remporté le prix ,

a été envoyé au Secrétaire à droiture , le

Tréforier de l'Académie ne délivrera ce

prix qu'à l'Auteur même qui fe fera con-

noître , ou au porteur d'une procuration

de fa part.

S'il y a un récépiffé du Secrétaire , le

prix fera délivré à celui qui le repréſen-

tera.

L'Académie qui ne preferit aucunfyftême,

déclare auffi qu'elle n'entend point adopter les

principes des ouvrages qu'elle couronnera.
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ARTICLE III.

SCIENCES ET BELLES -LETTRES.

CHRONOLOGIE.

Suite de la Lettre de M. L. R. Desh. P. R.

fur la Chronologie de M. Newton.

M.Newton (1) confond auffi Séſac avec

Ofiris , mais il eft aifé de montrer en

deux mots qu'il fe trompe. Selon lui , Sé-

fac monta fur le trône d'Egypte pendant le

regne de Salomon : or il eft certain , &

tous les habiles gens en conviennent , que

le bœuf, fymbole d'Ofiris , étoit adoré dès

les tems de Moïfe. Le Géographe Eftienne

dit
que la ville de Thebes , cette fameuſe

Diofpolis appellée No-Hammon dans l'E-

criture Sainte , avoir été bâtie par Ofiris

& Ifis. Krigua Crígid& vyù l'ord . Dio-

dore dit la même choſe. Or fi les peuples

de la Thébaïde font les plus anciens habi-

tans de l'Egypte , comme ( 2 ) les Hifto-

riens en conviennent , fi Thebes fut d'a-

(1) Newton , p. 83. (2) Diodore , L. 1.

G iij
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bord le fiege des Rois d'Egypte , où en

fera M. Newton avec fon Séfac ?

Les Hiftoriens ( 1 ) nous diſent encore

qu'Ofiris enfeigna l'Agriculture aux Egyp-

tiens , que fon époufe leur donna l'ufage

du froment & de l'orge qui croiffoient au-

paravant comme des plantes inconnues &

négligées. En un mot, ils conviennent

qu'Oficis fut le Légiflateur des Egyptiens.

Ya-t'il làquelque chofequi puiffe regarder

Séfac ? Eft-ce que l'Egypte n'étoit pas dès

les temps de Jofeph , le grenier de tous les

peuples circonvoifins ? Cet Empire n'étoit-

il pas gouverné par d'excellentes loix ? L'E-

criture elle-même loue le

gouvernement

& la fageffe des Egyptiens dans ces temps

reculés , &c. Ces objections & plufieurs

autres que je pourrois accumuler ici , fe

préfentent naturellement à l'efprit ; pour-

quoi M. Newton n'en a-t'il point fait ufa-

ge, les croyoit- il peu dignes de fon at-

tention ?

<< (2) Sous le regne d'Ammon , pere

»d'Ofiris ou Séfac, & ayeul d'Orus & de

» Bubafte , les Thébains commencerent à

s'appliquer à la navigation & à l'Aftro-

»nomie, & par le lever & le coucher Hé-

"

(1 ) Diodore , L. 1. Plutarque dans fon Traité

d'Oliris & d'Ifis. (2) Newton, p. 83.
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לכ

» liaque des Etoiles , ils déterminerent la

longueurdel'année folaire ; ils ajouterent

» à la vieille année du Calendrier , cinq

» jours qu'ils confacrerent à fes cinq en-

fans , &c. ».
ود

Cette détermination de l'année folaire ,

doit être attribuée à Ofiris , Prince éclairé

& très-inftruit. J'en ai de bonnes preuves,

& fi mes réflexions donnent lieu à une ré-

ponſe , j'aurai occafion de développer ce

poin: d'hiftoire que je ne mets point ici

pour ne pas trop m'étendre.

66
(1 ) Car il n'eft pas vraisemblable que

l'équation du mouvement du foleil ait

» été connue des l'enfance de l'Aftrono-

» mie». Mais l'Aftronomie avoit pris fon

origine dans les plaines de Sennaar , avant

la difperfion des peuples , & il eft conftant

que cette équation a été connue & fixée

par le fondateur de la Monarchie Egyp-

tienne. Elle a été connue auffi des Chinois

fousleurEmpereur Yao dont le regne paſſe

l'an 2000 avant Jefus-Chrift.

of
(2) Jules Céfar la corrigea , en y ajou

»tant un jour tous les quatre ans , & en

» fit l'année Romaine »

Cette correction étoit faite dès le tems

d'Oficis , & c'eft ce qu'il eft très- aifé de

(1) Newton , p. 84. (2) Ibid.

Giv
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prouver par la compofition de la grande

période de 36525 ans qui fut dès-lors en

ufage.

( 1 ) Quand Amenophis eut fixé à l'é-

quinoxe du printems le commencement

» de la nouvelle année Egyptienne de 365

»jours , il mérita le monument dont on a

» parlé ci- deffus » . ( 2 ) Ce monument étoit

un cercle d'or de 365 coudées de circonfé-

rence , divifé en 395 parties égales , pour

repréſenter tous les jours de l'année ; on

avoit auffi décrit fur chaque partie , le

lever & le coucher héliaque des étoiles.

Si l'on prouve que cet Amenophis n'eſt

pas différent du Prince Manoph ou Menès

fondateur de la Monarchie Egyptienne ,

& que Menès & Ofiris font deux noms

différens du même Prince , il fe trouvera

que M. Newton parle ici contre fon pro-

pre fentiment. (3 ) Le Chevalier Marsham

fait voir qu'il y a eu plufieurs Amenophis ;

il dit de plus & avec raifon , que ce nom

d'Amenophis, comme celui de Memnon

ne different point du nom de Menès. Pha-

menophis itaque , five Amenophis , Thebanis

is eft , qui Gracis Memnon , nomen ex Me-

nis , primi Regis , nómine componi videtur.

Memnoph Gracis , Euphonia gratiâ. Men-

(1) Newton , p. 69. (2 ) Diodore , L. I、

(3 ) Marsham, P. 401 .
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nonfive Memnon. Je crois donc que cet

Amenophis dont la ftatue étoit à Thebes

dans les Syringes , & auquel on dédia le

riche monument dont on vient de parler

n'eft point différent de Menès auquel étoit

due la fixation de l'année Egyptienne. Il

eft aifé même de le faire voir
par les pro-

pres paroles de M. Newton qui dit

104 , qu'Amenophis bâtit la ville qu'il

appella de fon nom , Amenoph ou Mem-

phis. Or ( 1 ) Memphis fut bâtie par Menès

fondateur de la Monarchie Egyptienne.

Amenophis & Menès font donc un feul &

même Prince.

page

« (2) Plufieurs nations célebrerent fous

»des noms différens , les louanges de Sé-

»foftris , à caufe de fes grandes conquêtes.

Les Chaldéens l'appelloient Belus , qui

» en leur langue veut dire Seigneur : les

»Arabes le nommoient Bacchus qui en

leur langue fignifie grand : les Phry-

giens & les Thraces lui donnoient le

»nom de Mafors , Mavors , Mars , qui

»veut dire vaillant , &c » .

23

Le culte de Belus exiftoit chez les Chal-

déens plufieurs fiecles avant Séfac & Sé-

foftris. Je n'ignore pas auffi qu'il y a eu

plufieurs Belus , mais ils font tous anté-

( 1) Hérodote , L. z. ( 2) Newton , p. 101,

GY
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rieurs aux deux Princes Egyptiens. Sans

fçavoit fi le nom de Bacchus fignifie grand

dans la langue des Arabes , je ne doute pas

que Bacchus ne foit le même qu'Oficis ,

mais non point que Bel & Séfac. Quant

au Mavors, Ares , Marts , je crois qu'il

eft le Nemrod de l'Ecriture Sainte , connu

des Grecs fous le nom de Ninus , & adoré

des Chaldéens fous le titre générique de

Baal. Ces quatre noms Ares ou Arets ,

Marts , Ninus & Nemrod , paroiffent fort

différens , il font formés cependant de la

même racine. Arats , fignifie violentiâ ufus

fuit , fortem aut violentumfe exhibuit. D'A-

rats vint Arets, Tyran , Conquérant , &

avec le même du participe Marets ou Ma-

vorts. Onremarquera que chez les Latins,

Mars fait au génitif Martis , ce qui prou-

ve qu'on a du prononcer dans l'origine

Marts au lieu de Mars , qui eft plus doux à

la prononciation , & que pour cette rai-

fon on a préferé. Dans mes réflexions fur

page 73 de M. Newton , j'ai déja remar
la

qué que le changement des lettres S , TS ,

T, étoit fort communs. Ainfi on pronon-

çoit indifféremment Agns , Mavorts , &

Mars ou Marts.

DansNemrod, nom que je crois un peu

corrompu , il doit y avoir l'n. Cette infer-

tion de l'n eft commune ; on en a vu un
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exemple dans Noph , Moph, & Manoph

qui expriment la ville de Memphis. Avec

cette n inférée , on aura donc Ninmrod ,

ce qui doit être interprêté Nin , le Conqué-

rant ou le Tyran. On peut confulter la Dif

fertation d'un fçavant ( 1 ) Académicien ,

dans laquelle on établit un parallele auffi

ingénieux que folide entre les deux Con-

quérans Ninus & Nemrod. Quelqu'un a

déja remarqué que le nom de Baal ou Bel ,

a formé le bellum des Latins , parce que

Mars eft le premier qui fe foit fervi des ar-

mes, & qu'il eft réputé le dieu des guer

riers.

a (2) Les Egyptiens l'appelloient Héro

ou Hercule.

Je ne connois point ce nomde Héro; je

ne crois pointnon plus que quelque An-

cien ait dit que les Egyptiens donnerent à

Ofiris le nom d'Hercule. Je pense que cet

Hercule n'eft point différent de Canaan

frere de Mifor ou Mefraim , frere par con

féquent d'Ofitis. On peut voir à cette oc-

cafion une Differtation imprimée dans la

Bibliotheque choifie de M. le Clerc , dans

laquelle on établit ce fentiment.

( 3 ) En le déïfiant , ils lui donnerent les

(1) M. Gibert de l'Académie des Infcriptions

& Belles-Lettres. ( 2) Newton , p. 102. (3) Ibid,

P. 102.00 10:

G vj
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»noms de ce fleuve ( du Nil ) , Sihor ,

» Nilus & Ægyptus ".

Sicher fignifie noir , & ce nom n'eſt

qu'une traduction ou épithete de celui de

Ham. Les Egyptiens avoient donné ce nom

de Ham , à leur royaume , à leur fleuve &

à Thebes leur ville capitale. Le nom d'Æ-

gyptus eft bien plus récent , il exprime en

grec un espece de Vautour extrêmement

noir il n'eft donc que la traduction du

nom de Ham.

"3

a (1 ) Les Grecs ayant entendu les

» Egyptiens s'exprimer ainfi dans leurs

»cantiques lugubres : O Sihor , Bou Sihor,

prirent delà occafion de l'appeller Ofiris

» & Bufiris ».

Le nom d'Ofiris ne dérive pas de Sihor;

une lettre afpirée telle que le Cheth ne

s'éclipfe pas ainfi ; Ofiris & Siris viennent

d'une autre fource. Quant aux noms de

Bufiris , Tapofiris , on peut confulter faint

Clément d'Alexandrie.

(2) Ofiris fut donc tué la cinquieme

» année d'Afa par fon frere Japet , que les

» Egyptiens appelloient Typhon , Python

»& Neptune ce fut alors que les Ly-

biens fous la conduite de Japet & de fon

fils Atlas , envahirent l'Egypte , & exci-

(1)Newton, p. 102. ( 2) Ibid. p. 103.

1
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» terent la fameufe guerre des Dieux &

» des Géants ".

Comme M. Newtonlui-même fait Japet

frere d'Ofiris , on peut juger delà ſi j'ai

eu tort de dire qu'Hammon étoit Ham ,

qu'Oficis étoit le fondateur de la Monar-

chie Egyptienne ou Mefraïm. Mais Japet

qu'on ne peut méconnoître ici pour le

Patriarche Japhet étoit oncle d'Ofiris &

non point fon frere : les Grecs ont jetté

M. Newton dans cette méprife parce qu'ils

font Japet frere de Chronos ; mais il y a

eu deux Chronos comme on peut le voir

par le fragment de Sanchoniathon ancien

auteur Phénicien. Le premier Chronos eft

Noë , le fecond eſt Ham ; le Poëte Nonnus

dit auffi que le nom d'Hammon chez les

Arabes étoit Chronos. Il eft donc vrai que

Japet étoit frere du fecond Chronos &

fils du premier , par conféquent oncle

d'Ofiris.

Je penfe auffi comme M. Newton que

ce même Japet eft Neptune , mais non

point Python ou Typhon. Eft- il donc fi

difficile de reconnoître ce Python dans

Phuth , frere de Mefraïm. Ham avoit eu

l'Afrique en partage , il la diftribua à ſes

enfans. Chus eut l'Ethiopie , & depuis on

a toujours appellé les Ethiopiens des Chu-

fites ; Mefr , Mifor , ou comme l'appelle
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l'Écriture Sainte , Mefraïm , eur l'Egypte

qui porte encore aujourd'hui fon nom ;

Canaan eut le païs de ce nom , & enfin

Phuth cut les païs qui font à l'occident

de l'Egypte.

(1) Sur ces entrefaites , Amenophis

» quitta la Baffe-Egypte , & vint à Mem-

"phis fuivi par les reftes de l'armée Ethio-

»pienne de fon pere ; étant arrivé dans

»ce païs , il fit paffer le Nil dans un autre

» canal , fous un Pont neuf qu'il bâtit en-

» tre deux montagnes ; en même-tems if

»bâtit & fortifia cette ville contre Ofarfi-

phus , & l'appella de fon nom Amenoph

» ou Memphis ».

Cet Amenophis comme nous l'avons

déja infinué eſt le même que Menès fonda-

teur de la Monarchie Egyptienne. Le nom

bien orthographié eft Manofon Menouf

comme les Arabes prononcent. Les Grecs

ont étrangement corrompu ce nom. Ils

l'ont écrit tantôt Menevis , Mnevis , Mem-

phis , tantôt Menophis Minevis , Meneus ,

Menes , Menon , &c. car on le trouve écrit

de toutes ces manieres. Ce nom fignifie

ville , habitation. Ainfi on appelloit Me-

noufMefr ou la ville de Mefraim , celle

que les Grecs appellerent toujours Mem-

phis , mais que les Orientaux nomment

(1) Newton, p. 103.
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encore aujourd'hui Manof, Monf& Mefr.

Hérodote & Jofephe attribuent fa fonda-

tion à Menès. En un mot , Menès n'a été

appellé ainfi que du nom de la ville qu'il

avoit fait bâtir ; car fon véritable nom

étoitMefr , ou Mifor, comme il eft appellé

dans le fragment de Sanchoniathon.

M. Newton place cette expédition d'A-

menophis fept ans après celle des Argo-

nautes , c'eſt-à-dire , l'an 930. Eft- il vrai-

femblable que la ville de Memphis ait été

bâtie fi tard ?

« (1 ) Il eft für que cet Hercule de Tyr

»ne fçauroit être plus ancien que la guerre

»de Troye , parce que les Tyriens ne

» commencerent à voyager fur la Médi

terranée , qu'après cette guerre..... (2)

Jofephe fait mention d'un autre Hercule

» plus ancien , en l'honneur duquel Hiram

fit bâtir un Temple à Tyr : peut-être y

» avoit-il auffi avant lui un Hercule de

» Tyr qui avoit établi le commerce des

Tyriens fur la Mer Rouge , du tems de

David & de Salomon »..

Sans doute il y avoit un ancien Hercule,

& bien antérieur à Salomon & à David.

Il y en avoit un comtemporain d'Oficis.

Il étoit fils du Nil , felon Ciceron , c'eſt-

(1 )Newton , p. 118. (2) Ibid. p. 119.
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à-dire , fils de Ham , frere par conféquent

d'Ofiris ou Mefr.

Je dis qu'Hercule étant qualifié fils du

Ni , on doit entendre par là qu'il étoit fils

de Cham ; on en peut voir la raifon dans

la réflexion que j'ai faite précédemment

fur la page 102 de M. Newton. Le nom

d'Hercule ne fe trouve point parmi les en-

fans de Ham , auffi n'étoit-ce là qu'une

épithete qui , felon la remarque ingénieu-

fe de M. le Clerc, paroît ne fignifier rien

autre chofe que Marchand , Négociant

Harokel. Mais écoutons l'Auteur de l'Ety-

mologicon Megad : Tìv H'ganaŭv qasì , x 1à

των λουπλέων διαλεκτον , ΧΩΝΑ λέγεθαι.

Hercule eft appellé Cona dans le Dialecle

1 Egyptien. Méconnoîtra t'on ici Canaan ou

Cna frere d'Ofiris ? Eufebe à la fuite du

fragment de Sanchoniathon , qualifie Ofi-

ris , frere de XNA , le premier , dit-il ,

qui ait été appellé Phénicien par les étran-

gers. Hercule eft donc Canaan fils de Ham:

auffi les Grecs font-ils Hercule fils de Ju-

piter , & en Egypte on ne connoiffoit

point d'autreJupiter qu'Hammon ouHam.

Quant à l'épithète d'Harokel , Marchand ,

elle n'a rien de ridicule. Canaan fe diftin-

gua par fon grand commerce , au point

que dans l'Ecriture même Cnani fignifie

un Marchand. Dans Etienne de Byzance
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XNA exprime la Phénicie , & xv un

Phénicien , ainfi on ne doit point ranget

cette étymologie au nombre des conjec-

tures. Hercule a été encore appellé Méli-

certe , mais ce nom ne fignifie que Roi de

la ville.

»(1 ) Aprèsque les Phéniciens& les Grecs

» eurent reçu des Egyptiens l'art de na-

viger , & la maniere de faire de longs

» vaiffeaux à voiles & àun rang de rames ,

»les Sidoniens porterent leur commerce

» dans la Gréce , & le continuerent pen-

» dant 50 ans.

Ce que dit ici M. Newton manque

d'exactitude. Les Phéniciens font les plus

anciens commerçans , & les premiers na-

vigateurs non-feulement ils ont les pre-

miers trouvé l'art de la navigation (2) , mais

encore ils ont appris aux autres peuples à

donner des batailles fur mer , à ufer du

droit de la royauté , & à foumettre les

peuples voifins. Le nom feul d'Hercule

qui a fait tant de bruit parmi les Grecs ,

prouve bien que les Phéniciens ont fçu

profiter d'abord de la fituation avanta-

geufe de leur païs pour le commerce mari-

time. Marsham , page 109 , cite un paſſage

de Jofephe , qui fait voir que les Egyptiens

(1) Newton, p. 121. ( 2 ) Sanchoniathon. Stra

bon , L. 16. Pline , L. s . c. 12, Jofeph. Antiq.
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n'ont été connus des Grecs que par le ca-

nal des Phéniciens.

(1 ) Du tems d'Erechthée , Roi d'A-

» thenes , & de Celeus , Roi d'Eleufis ,

» Cerès vint dans l'Attique , éleva Tripto-

» leme , fils de Celeus , & lui apprit à femer

» des grains ; elle coucha avec Jafon , &c.

Comment M. Newton n'a-t'il point vu

que cette Cerès étoit Egyptienne ,& fem-

me d'Oɓiris , conféquemment qu'il ne s'a-

git ici que de l'introduction de fon culte

dans la Grece ? (2) Erechthée étoit Egyp

tien; pendant une famine qui défoloit la

Grece , il y tranfporta des blés : il fut éta-

bli Roi par les Athéniens en reconnoiffance

de ce bienfait. Erechthtée leur enfeigna les

facrifices de Cerès , & établit à Eleufis les

myfteres de cette Décffe , & des Prêtres

pour en obferver les pratiques fur le mo

dele de ceux d'Egypte.

Cette époque de l'introduction des myf

teres de Ĉerès dans la Grece eft fixée par

les Interprêtes des marbres d'Arondel à

Fan 1426 avant J.C. environ 280 ans avant

la guerre de Troye. M. Newton la fixe à

Pan rozo , la différence eft de 396 : est-ce

là ce qu'il appelle ne pas porrer l'exacti-

tude jufqu'àune année près ?

(1) Newton, p. 141. (2 ) Diodore.
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ود

»(1) Au retour de Séfoftris en Egypte,

» fon frere Danaus attentanon-feulement

»à fa vie , comme on a déja dit , mais

» commanda encore à fes cinquante filles

qui épouferent les fils de Séfoftris , de

» tuer leurs maris , après quoi il fe fauva

d'Egypte fur un long vaiffeau , &c.

"

ور

Dans la chronique abrégée à l'époque

956 , M. Newton dit » Séfac eft tué par

»fon frere Japet.

Si l'on fuppofe , avec M. Newton , que

Séfoftris foit le même que Séfac & qu'O

firis , il faudra dire auffi que ce Prince a

été tué par un de fes freres. Après avoir

prouvé plus haut la fauffeté de cette pré-

tendue identité , fi le fait fe trouvoit être

le même , ce ne pourroit être qu'un effet

dupur hazard ; mais comme il eft entiére-

ment faux , & que Diodore nous dit ,

» que Séfoftris ayant perdu la vue après un

>>regnede 33 ans, fe donna volontairement

» la mort » (2) , il eft vifible que M.New-

ton ne marque cet affaffinat que pour fou-

tenir le parallele qu'il a établi entre Sé-

foftris , Oficis & Séfac. Pourquoi tromper

fes Lecteurs , altérer les faits , & jetter de

l'obfcurité où il n'y en a point?

"

En lifant ces paffages dans M. Newton,

(1) Newton , p. 144. ( 2 ) Diodore , L. 1.
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il me femble entendre quelqu'un qui dit ,

Louis XIV qui eft le même que Philippe

Augufte & que Clovis , eft tué par fon

frere Pharamond ; les Anachronismes de

M. Newton ne font guere moins violens.

(1 ) Hérodote dit que les Phéniciens

qui fuivirent Cadmus , introduisirent

» plufieurs fciences dans la Grece ; car il y

» avoit parmi ces Phéniciens des gens ap-

» pellés Curetes , qui étoient plus verfés

» dans les Arts & dans les fciences de la

Phénicie que d'autres les uns s'établi

» rent dans la Phrygie , où ils furent ap-

pellés Corybantes , les autres dans la

» Crete , où on leur donna le nom d'Idoi

» Dactyli , &c.

Ces gens , appellés Curetes , Corybantes,

&c. étoient des Prêtres Phéniciens , comme

les noms qu'ils portent nous l'apprennent.

Curete , fignifie châtré , parce que ces Prê-

tres , comme l'on fçait , étoient prefque

tous eunuques. Corybante fignifie Sacri-

ficateur, Prêtre , de Corban , facrifice , obla

tion les Chretiens Orientaux fe fervent

encore aujourd'hui de ce terme pour expri-

mer le facrifice de la Meffe.

:

» (2) Les deux premiers Rois de Crete

qui regnerent après l'arrivée des Cure-

(1) Newton, p. 154. (1) Ibid. p. 158.
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» tes , furent Afterius & Minos. Europe

» fut femme d'Afterius & mere de Minos :

» les Curetes du mont Ida furent fes com-

patriotes , & vinrent avec elle ; .... par

» conféquent il faut qu'Afterius , Europe ,

» & Minosfoyent le Saturne , la Rhea , &

» le Jupiter des Crétois .

Je doute que ce raifonnement foit bien

conféquent , puifque les Curetes &les Co-

rybantes qui fuivirent Cadmus en Grece ,

étoient des Prêtres Phéniciens : il eft , ce

me femble , plus naturel de penfer qu'a

vec la connoiffance des Arts & des fcien-

ces , ils porterent encore celle des Divini-

tés qui étoient adorées dans la Phénicie ,

& dont ils étoient les Miniftres.

» (1 ) Car les Phéniciens dans leur pre-

» premier voyage en Grece donnoient le

» nom de Jaopater , Jupiter à tous les

» Rois.

Je doute très-fort que le nom de Jupiter

ait été connu des Phéniciens ; il n'étoit

feulement pas en ufage en Grece. Je ne

connois que les Latins qui l'aient employé

pour exprimer des Princes , fondateurs de

quelques Empires , des Héros qui par leurs

belles actions avoient mérité la déïfica-

tion ; mais jamais il n'a été un nom géné

rique de tous les Rois.

(1) Newton , p. 158.
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Ce nom de Jupiter ne vient pas deJao-

pater , il vient du Cevs des Grecs , & le gus

des Grecs vient lui-même du Dzew des

Orientaux, qui fignifie Poffeffeur , Maître ,

Seigneur.

Les Grecs donnoient affez indiftincte-

ment le nom de Zeus à tous leurs Dieux ,

comme les Phéniciens donnoient aux leurs

celui de Baal , Bel.

(1 ) Macrobe dit qu'après la mort de

» Saturne , Janus lui dreffa un autel com-

»me à un Dieu , établitdes cérémonies fa-

» crées , & inftitua les Saturnales , & qu'on

» lui facrifioit des hommes , jufqu'à ce

qu'Hercule emmenant en Italie les bef-

» tiaux de Geryon , y abolît cette coutu-

»me ; on peut voir par ces facrifices hu-

» mains que Janus étoit un defcendant de

»Lycaon ; ce caractere a quelque rapport

» à notrus.

Ce que M. Newton dit ici n'eſt pas juſte:

ces facrifices inhumains qu'on faifoit en

l'honneur deMolokou Saturne , ou Chro-

nos , ( car c'eft le mêmeDieu fous différens

noms ) avoient pris leur origine dans la

Phénicie , & n'avoient aucun rapport aux

Rois d'Italie ou de Grece. Les Phéniciens ,

Hercule lui-même , fondateur du Royau-

(1 ) Newton, p. 164.

!

:
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me de Phénicie , porterent ces facrifices

partout où leur religion put prendre raci-

ne , de même que Didon les porta en Afri-

que , lorfqu'elle y alla fonder Carthage.

Âu refte la religion Phénicienne pouvoit

être connue en Afrique avant l'arrivée de

Didon , puifqu'Hercule avoit pouffé fes

découvertes par mer jufqu'au détroit de

Gades , où il fit élever ces fameufes colon-

nes connues fous fon nom. M. Newton

convient lui-même , page 171 , que l'ido-

lâtrie commença dans la Chaldée & l'E-

gypte , d'où elle s'étendit dans la Phénicie

& les pays voifins longtems avant qu'elle

eût été introduite en Europe.

( 1 ) Cependant du tems de Moyfe ,

» tous les charriots de l'Egypte , avec lef-

» quels Pharaon pourfuivit Ifraël , ne

»montoient qu'à 600.

"

Cela eft vrai: mais en doit-on conclure

que l'Egypte n'en poffédoit pas un nombre

beaucoup plus confiderable ? Pharaon dans

la pourfuite des Ifraelites , à laquelle il ne

nepas, put fe fervir

charriots qui pouvoient être alors à Tanis

& dans les environs ; il n'eut pas le tems

d'en raffembler davantage.

s'attendoit
que

des

Voilà , Monfieur , les obfervations que

(1) Newton , p . 178 .
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j'avoisàfaire fur la Chronologie des Grecs,

par M. Newton. Je n'ai relevé que les

Anachronifmes qui m'ont paru les plus

hardis : j'aurois pu en relever un plusgrand

nombre, puifque tout eft Anachronisme

dans un ſyſtème fondé fur de pareils prin-

cipes. Je fuis réellement fâché qu'un auffi

grand homme fe foit trop prévenu en fa-

veur del'obfervation d'Eudoxe pour la fixa-

tion de l'époque des Argonautes. Avec une

lecture vafte , il étoit en état de faire d'im-

portantes découvertes en fait de Chrono-

logie : j'enjuge par ce fyftême , que jecrois

faux ,mais qui par là même a demandé un

effort de génie d'autant plus grand. La

vérité ne coute pas tant de peines à dé-

voiler.

HISTOIRE NATURELLE.

Lettrede M. l'Abbé J *** à M. le Chevalier

deB *** fur les pétrifications d'Albert.

Onfieur , je n'aurois jamais penſé à

répondre aux remarques critiques

que le prétendu Obfervateur de Peronne a

fait inférer dans le Mercure de Juillet der-

nier , fi vous n'aviez pas exigé de moi cette

preuve de complaifance. Je n'avois même

fait
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fait jufqu'alors que me divertir avec mes

amis des découvertes qui rempliffent fa

lettre. Je croyois que le parti le plus rai-

fonnable étoit de voir d'un œil indifférent

cer adverfaire , m'imaginant bien que le

public judicieux ne manqueroit pas , en

comparant la differtation avec la critique ,

de me rendre juſtice ; mais vous me con-

feillez de répliquer , parce que vous crai-

gnez dites-vous , Monfieur , que l'impu-

tation de faux , dont on m'accuſe , ne faſſe

impreffionfur ceux qui ne font pas en état de

faire la difference d'un obfervateur attentif,

d'avec un critique auffi prévenu que peu

éclairé : Il eft , ajoutez- vous , des accufa-

tions qu'il n'est pas permis à un Auteur de

négliger , telle qu'eft en particulier celle d'a-

voir trahi la vérité.

,

Perfuadé de la jufteffe de cette réfle-

xion , je vais examiner , Monfieur , avec

la plus exacte recherche les remarques du

critique.

Reprenons , Monfieur , les fix articles.

de l'anonyme de Peronne.

1°. Il fe trompe , lorfqu'il avoue avec

moi , que l'eau du puits dufieur Decalogne

eft effectivement à trente- cing pieds jusqu'à

fon niveau. Je n'ai pas dit cela dans ma

defcription , puifque je me fuis fervi du

terme de déductionfaite du niveau de l'ean

11. Vol. H
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à celui de la carriere. Si l'Anonyme avoit

mefuré exactement la hauteur du puits de-

puis le rez-de- chauffée de la cour jufqu'au

niveau de l'eau , il auroit trouvé trente-

huit pieds , fur lefquels , pour avoir la

jufte profondeur de la carrière de pétrifi-

cations , au niveau du commencement de

fon ouverture , il faut ôter fept pieds , ce

qui fait trente-un pieds pour la hauteur

de cette carriere du niveau de la cour , au

niveau de fon entrée ; mais comme de

l'entrée de la carriere de pétrifications juf-

que vers le milieu , il y a une pente dou-

ce qui peut avoir quatre pieds , qu'il faut

joindre avec les trente-un pieds déja ſup-

pofés , j'ai eu raifon d'avancer dans ma

differtation , que la carriere de pétrifica-

tions avoit environ 35 à 36 pieds de pro-

fondeur. Ce qui a trompé l'Anonyme de

Peronne , ( ce qui trompe encore tous les

jours plufieurs de ceux que la curiofité ,

plutôt que l'amour de la recherche,conduit

à Albert ) c'eft qu'il a confondu la car

riere dans laquelle le propriétaire a com-

mencé à tirer de la pierre , laquelle car-

riere n'a en effet à fon entrée que vingt-

quatre pieds de profondeur , c'est - à - dire

quatorze , depuis le niveau de la cour juf-

ques dans la cave du propriétaire , & dix

du niveau de cette cave au niveau de la
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premiere carriere ; mais pour avoir la véri-

table profondeur de la carriere dans la-

quelle fe trouvent les pétrifications , il

falloit de plus mefurer l'efcalier de terre

qui conduit de la premiere carriere de

pierres jufques dans celle de pétrifications,

& il auroit trouvé qu'il y a fept pieds ; ce

qui , ajouté aux vingt- quatre déja connus,

donne trente-un pieds de profondeur : en-

fin il falloit remarquer & ajouter à ces

trente-un pieds les quatre pieds de pente

que la carriere de pétrifications a depuis le

niveau du fol de fon entrée , jufques vers

fon milieu , ce qui , avec les trente- un

pieds , produit les trente - cinq pieds de

profondeur que j'ai affignés à la carriere

de pétrifications. Ce n'eft pas avec moins.

de raifon que j'ai ajouté dans ma differta-,

tion , que la partie de la pétrification qui

s'étend fous le jardin , eft bien plus pro-

fonde , par rapport au niveau du jardin.

Si l'Anonyme de Peronne s'étoit donné la

peine de paffer dans ce jardin , & d'obfer-

ver que pour y parvenir , il faut monter

un efcalier de pierre qui porte plus de dix

pieds au-deffus du niveau de la cour , &

que deplus le terrein du jardin va en mon-

tant depuis fon entrée jufqu'au foffé qui

le borne à fon extrêmité , il ne fe feroit

pas embrouillé dans une prétendue dé-

Hij ,
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monſtration inutile par rapport à la quef-

tion préfente , & parfaitement contraire

aux principes d'une bonne Phyfique. Je dis

d'abord inutile par rapport à la queſtion

préfente , puifque ne donnant que trente-

cinq pieds de profondeur à la carriere de

pétrifications , dans fon niveaule plus bas ,

comparé avec la profondeur du niveau de

l'eau du puits au niveau de la cour , l'eau

du puits qui eft à trente-huit pieds depro-

fondeur , ne peut pas , dans mon obferva-

tion , pénétrer dans la carriere & la rem-

plir d'eau ; ce que l'Anonyme prétend ce-

pendant devoir arriver dans mon fenti-

ment. Je dis en fecond lieu , que quand

bienmême la carriere feroit plus profonde

que le niveau de l'eau du puits , il pourroit

encore fe faire que la carriere n'en fût pas

plus humide : Il ne faut qu'une couche de

glaife pour retenir l'eau : C'eft ce qu'on

remarque dans quelques maifons où les

caves font plus profondes que les puits qui

en font voilins. Je m'étonne même que

l'habitant d'une ville auffi environnée

d'eau , comme l'eft Peronne , n'ait pas re-

marqué qu'il y a chez lui beaucoup de

caves , dont le niveau eft inférieur à celui

des étangs & des foffés remplis d'eau , qui

en font cependant très-proches. Enfin , fi

l'Anonyme avoit quelque connoiffance de
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l'origine des fontaines , & des miracles

naturels que les eaux ramaffées dans les

différens réfervoirs des montagnes , pro-

duifent dans ces fontaines ( 1 ) minérales ,

qui , prenant leurs fources dans la même

montagne , & coulant par des canaux voi-

fins les uns des autres , confervent cepen-

dant des qualités différentes , il n'auroit

pas raifonné fur un principe auffi faux en

bonne Phyfique , qu'éloigné du point de

la queftion préfente.

2º.On nevoitpas quel peut être le but de

l'Anonyme de Peronne. Qu'entend-il, lorf-

qu'il dit , quelesponts qui fontfur la riviere

d'Albert , n'ontpas , à vue d'œil , plus de dix

piedsfous voute ? Parle-t'il de la hauteur du

milieu de l'arche des ponts au niveau de

l'eau , ou du niveau de l'eau au fond de la

riviere ?Au reste qu'il entende ce qu'il vou-

dra par cette phraſe inintelligible , quidad

me? Que m'importe cette hauteur dontje

n'ai point parlé dans ma differtation, & qui

eft auffi étrangere à mon fyftême , que ce

(1) Si l'Anonyme neveut point aller faire cette

remarque à Forges , il lui fera facile de fatisfaire

fa curiofité à Corbie. Il verra dans cette ville

voifine de Peronne, trois fontaines minérales, dif-

férentes dans leurs dégrés , conler cependant à

trois pieds de diſtance les unes des autres , fans fe

confondre.

·H iij
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que l'Anonyme de Peronne ajoute, lorſqu'il

dit que la riviere eft pleine de fources ? En-

core une fois quel rapport ces deux ob-

fervations ont-elles avec ce que j'ai avan-

cé ? Pourvu que depuis l'endroit où l'on

a commencé à couper les terres de la col-

line pour bâtir la ville & le fort d'Al-

bert , on ait tracé un nouveau lit à la ri-

viere pour la faire couler en forme de ca-

nal , autour de la nouvelle habitation , &

la faire paffer dans la ville. Que m'impor-

te qu'elle ait à vue d'œil dix pieds fous vou-

te , & qu'ellefoit pleine de fources ? il fuffit

d'examiner le cours de cette riviere lorf-

qu'elle paffe autour & dans Albert , & en

particulier à l'endroit où elle coule à côté

de la place , fous quelques-maifons , pour

fe perfuader qu'elle n'eft pas là dans fon

lit naturel , & qu'elle forme un canal fac-

tice : Voilà où tend & où fe borne mon

obfervation fur cette riviere.

3°. La troifieme remarque de l'Anonyme

de Peronne n'eft pas moins inutile que la

feconde. En difant , que les terres de la pé-

trification font de différentes nuances bru-

nes , mais qu'il eft vrai qu'elles blanchiſſent

à l'air , que prétend-it contre mon obfer-

vation? S'il avoit eu l'attention de remar-

quer qu'il n'y a que la glaiſe qui blanchit

àl'air , en perdant une partie de cette hui-

1



DECEMBRE. 1755. 175

.

le graffe dont elle eft emprégnée , ce

qui n'arrive pas aux autres couches de ter-

res , ni aux pétrifications , il nous auroit

épargné une remarque auffi fauffe qu'i-

nutile.

-

4°. Je placerois la quatrieme remarque

de l'Anonyme de Peronne dans le même

dégré d'inutilité que les deux précéden-

tes , fi elle ne m'avoit pas donné occafion

dans le dernier voyage que je viens de

faire à Albert , de chercher des coquilla-

ges avec plus d'attention que la premiere

fois , & par là de faire une découver-

te nouvelle . L'Anonyme de Peronne m'ac-

cufe de paroître infinuer que les coquilla-

ges qu'on trouve dans la carriere , font pé-

trifiés , tandis qu'ils font au naturel : mais

où ai -je dit dans ma differtation que ces

coquillages font pétrifiés ? où ai - je infinué

cette affertion ? Au contraire , en envoyant

à quelques perfonnes diftinguées , & en

particulier à Monfieur le Duc de Chaul-

nes , des morceaux de ces pétrifications ,

j'ai toujours fait remarquer que les co-

quillages inférés dans les rofeaux & autres

herbes pétrifiées , étoient , ainfi
que ceux

que j'ai envoyés féparément , fans aucun

changement vifible. D'ailleurs , il n'y a

rien dans ma differtation qui puiffe faire

ſoupçonner que j'aie voulu infinuer que

Hiv
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ces coquillages font pétrifiés. C'est dans

cet intervalle qui eft entre les rofeaux & la

glaife , ai- je dit , qu'on trouve certains co-

quillages dont j'ai ramaffé de trois efpeces.

Les plus curieux font ceux qui s'élevent en

pyramides : on découvre auffi de ces coquil-

Lages entre les branches des rofeaux pétrifiés.

Voilà , Monfieur , les termes dont je me

fuis fervi. Je vous demande préfentement

fi un homme qui connoît la force de fa

langue , peut tirer de cet endroit , qui eft

le feul dans lequel je parle des coquillages,

que j'ai voulu infinuer qu'ils font pétri-

fiés ? J'ajouterai ici la nouvelle découver-

te que j'ai faite de plufieurs coquillages

incruftés d'une matiere de pierre qui leur

eft intimement adhérent , fans cependant

pénétrer dans leurs pores. J'en ai rapporté

plufieurs , & entr'autres deux d'une gran-

deur affez confidérable. A la vue de cette

découverte , je me fuis perfuadé que le

principe pétrifiant , qui a roulé & qui rou-

le encore ( comme je le dirai à la fin de

cette lettre ) dans cette carriere , ne s'eft

attaché qu'aux corps , dont les pores ont

été propres pour le recevoir , & que les

coquillages étant compofés d'une matiere

ferrée , ce principe n'a pu que s'attacher

autour d'eux fans les pénétrer.

5°. L'Anonyme de Peronne regarde



DECEMBRE. 1755 177

fans doute la cinquieme remarque , com-

me une des plus importantes de toutes

celles qu'il a faites fur ma differtation ,

parce qu'elle femble venger l'honneur

d'un Almanach qu'il paroît vouloir défen-

dre envers & contre tous. En difant dans

mes obfervations que c'étoit en vain que

j'avois cherché de la fougere pétrifiée dans

la carriere ,d'Albert , j'ai rapporté les rai-

fons pour lefquelles je n'en ai pas même

dûtrouver. L'Anonyme de Peronne ne dit

pas qu'il y en ait trouvé , ce qu'il falloit

cependant avancer pour foutenir l'honneur

de l'Almanach d'Amiens : c'eſt un fait fur

lequel il devoit prononcer hardiment , fi

réellement il a été plus heureux que moi

dans cette recherche. Mais au lieu de

finir la difpute par une affirmation , il fe

retranche fur des raifons de convenance

qui ne prouvent que mieux la foibleffe de

fa caufe. Il m'accufe de ne pas avoir bien

vifité les marais d'Albert , parce que , dit-

il, fi je l'avois fait avec attention , j'y aurois

trouvé des fougeres. La raifon qu'il en ap-

porte, c'eft qu'ily a des arbres ,

fol eft fablonneux. En vérité peut-on rai-

fonner de la forte ? Parce que dans la par-

tie fupérieure d'un marais il pourra fe

trouver dufable & de la fougere ( ce qui

cependant n'eſt pas ordinaire , puifque les

قب
que

le

Hv
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marais font toujours des terreins fangeux)

doit-il s'enfuivre qu'il y en ait aufli dans

la partie baile de ces mêmes marais , fur-

tout fi on y fuppofe un ruiffeau rempli

d'eau ? La preuve tirée des arbres qui fe

trouvent dans les marais d'Albert , pour

appuyer la poffibilité de la fougere dans

la carriere de pétrifications , n'eft-elle pas

encore auffi rifible que contraire à l'expé-

rience ? Ne voit-on pas tous les jours dans

les marais & autour des prés , de l'ofier ,

des faules , des peupliers , & d'autres ar-

bres qui fe plaifent dans les terreins hu-

mides , fans que pour cela on trouve de

la fougere dans ces mêmesmarais & dans

ces mêmes prés ? Ce feroit perdre le tems

inutilement que de s'arrêter davantage à

répondre férieufement à une pareille re-

marque. Il fuffit de la réduire à fa jufte

valeur , en difant d'après l'Anonyme de

Peronne , que partout où il y a des arbres ,

il doit y avoir de lafougere , pour en fentirJ

tout le faux & tout le ridicule.

Quelques magnifiques morceaux de pé-

trifications que j'ai choifis dans le corps

de la carriere , furtout dans l'endroit où

l'on m'a affuré que les obfervateurs cités

dans l'almanach d'Amiens , & quelques

autres curieux , ont depuis vifité la car-

riere, me convainquent de plus en plus
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que ce qu'ils ont pris pour de la fougere ,

n'eft que de l'argentine : la grandeur ,

l'arrangement & la forme des feuilles fau-

tent manifeftement aux yeux. Tous ceux

qui m'ont honoré de leur vifite depuis

mon retour d'Albert , ont reconnu cette

vérité. J'ai cependant trouvé un connoif-

feur , qui d'abord ne vouloit reconnoître ,

dans ces différens grouppes de pétrifica-

tions , ni argentine , ni fougere , ni aucu-

ne autre herbe pétrifiée. Il les regardoit

commeune pure ftalagmite fi connue dans

la lithologie , mais fes doutes fe font bien-

tôt diffipés , lorfque je lui ai fait remar-

quer à la bafe de chaque morceau les trous

des fibres qui fe confervent vuides dans

toutes les plantes pétrifiées , ce qui les dif-

tingue de la pure ftalagmite. Enfin, Mon-

fieur , je me fuis encore appliqué de bonne

foi , pendant l'efpace de plufieurs heures ,

à chercher de la fougere pétrifiée , fans

avoir été plus heureux qu'à mon premier

voyage. Après un fcrupuleux examen fait

en préfence de plufieurs témoins refpec-

tables , puis-je ne pas refter dans mon in

crédulité fur la fougere pétrifiée , juſqu'à

ce que quelqu'un de ceux qui ont eu le

bonheur d'en trouver , me faffe la grace

de m'en montrer ? A ce prix je fuis prêt à

tout croire.

H vj
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6º. La derniere remarque de l'Anony-

me de Peronne regarde la hauteur de la

calcade d'Albert. J'ai donné dans ma dif-

fertation environ foixante pieds à cette ma-

gnifique cafcade : C'eft fur cette meſure

que l'Anonyme s'écrie , qu'il faut fçavoir

exagérer pour lui donner cette hauteur , &

me confeille de retourner fur les lieux , la

toife à la main, pour donner des dimenfions

juftes. Comme il eft probable qu'il a fait

ce voyage , au lieu de cette exclamation

qui ne dit rien , il lui étoit facile , en don-

nant la juſte mefure de la caſcade , de dé-

tromper le public qu'il fuppofe que j'ai

abufe : car ou l'Anonyme a mefuré la caf-

cade, ou il ne l'a pas mefurée. S'il s'eft con-

tenté de la toifer à vue d'œil , comme il

avoue lui-même avoir mefuré les ponts qui

font fur la riviere d'Albert , il n'a pas droit

d'attaquer la meſure que j'ai donnée à cet-

te cafcade. Si au contraire il a mefuré

exactement la cafcade , il y a dû trouver

cinquante-fept pieds de hauteur perpendi-

culaire. Il a donc compris qu'il manque-

roit l'occafion de me badiner , & de me

donner l'avis de retourner à Albert , s'il

affignoit la véritable mefure de la cafcade.

Malgré le peu d'exactitude vifible de l'A-

nonyme de Peronne , j'ai fuivi fon con-

feil. J'ai retourné fur les lieux , & dans la

1
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crainte de m'être trompé la premiere fois

j'ai mefuré la caſcade : j'y ai trouvé cin-

quante-fept pieds de hauteur perpendicu-

laire du niveau du bord fupérieur au ni-

veau de l'eau d'enbas , & foixante- fept

pieds en fuivant la pente. Cette double.

mefure eft conforme à celle de M. de la

Combe (1 ) , qui a eu occafion de faire tra-

vailler plufieurs fois à cette cafcade.

Jugez à préfent , Monfieur , de quel

côté eft l'erreur , & à qui doit s'appliquer

à plus jufte titre le reproche que l'Anony-

me de Peronne m'a adreffé au commence-

ment de fa lettre. Qu'il me foit permis de

rétorquer contre lui - même l'argument

qu'il m'a fi injuſtement adreffé . De quelque

façon qu'on enrichiſſe la République des Let-

tres ( ne fût - ce que par de petites remar-

ques ) ilfaut être vrai ; & c'est ce qui man-

que à un Auteur qui , animé de la feule

envie de contredire , donne au public des

obfervations dont les unes font abfolu-

ment fauffes , & les autres auffi inutiles

que ridicules. En effet , quand bien même

celles de fes remarques qui paroiffent les

moins étrangeres à la caufe des pétrifica-

tions , feroient vraies , que s'enfuivroit-il

contre le fyftême que j'ai établi , & fur la

(1 ) Prevôt Général de la Maréchauffée de Pi

cardic.
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caufe & fur l'origine de ce phénomene na-

turel ? En fuppofant , par exemple , avec

l'Anonyme de Peronne , que la carriere

de pétrifications ne feroit qu'à vingt- deux

pieds de profondeur , & que la cafcade

n'auroit pas cinquante-fept pieds de hau

teur perpendiculaire , que conclure contre

mon fentiment ? Au contraire , n'est- il pas

vifible que moins la carriere auroit de

profondeur & la cafcade de hauteur , plus

mon opinion devient foutenable , puifque

dèflors le remuement des terres fur lefquel-

les elle eft appuyée, a dû être moins confi-

dérable ? Mais il falloit à l'Anonyme de

Peronne une connoiffance plus étendue de

la Phyfique pour fentir cette vérité.

Jufqu'à préfent mon fyftême refte donc,

Monfieur , dans fon entier. Ce n'eft pas

au reste que j'aie envie de le foutenir avec

cette opiniâtreté que le préjugé feul peut

donner , & que nouveau Pancrace , je fois

difpofé à le défendre ( 1 ) pugnis & calcibus ,

unguibus & roftro Non , Monfieur , mais

jufqu'à ce qu'on me donne des remarques

plus certaines & plus conféquentes que

celles de l'Anonyme de Peronne , je ne

crois pas devoir en changer. Au refte , fi

l'envie de contredire le prend dorénavant,

(1) Le Mariage forcé.
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il aura beau jeu ; je le laifferai parler ſeul .

Les ouvrages polémiques ne font agréables

qu'à ceux qui ne fçavent pas s'occuper plus

utilement. Il me fuffit d'avoir montré que

c'est à tort que l'Anonyme de Peronne

m'accufe de faux.

Je ne nierai pas cependant qu'outre

la découverte des coquillages incrultés , je

ne fois redevable à l'Anonyme d'une nou-

velle obſervation , puifque fans lui je ne-

ferois pas retourné fur les lieux. Vers le

milieu de la carriere , fur la droite en al-

lant , je fentis , environ à la hauteur de

deux pieds & demi de terre , quelque cho

fe d'humide & de mol. Ayant approché

ma lumiere de cet endroit , j'y apperçus

une cavité , de laquelle j'ai retiré quelques

morceaux de rofeaux qui étoient encore

dans un état actuel de pétrification : Ces

morceaux reffembloient à une pâte très-

molle. Ceux que j'ai apportés à l'air , fe

font un peu affermis , mais pas affez ce-

pendant pour être tranfportables. Ce qui

m'avoit paru mol & humide au bord de la

tranchée , n'étoit qu'un petit banc de glai-

fe , fur laquelle ily avoit encore un peu

d'eau qui couloit des morceaux de rofeaux

qui fe pétrifioient. Cette derniere décou

verte m'a confirmé dans l'opinion dans

laquelle j'étois déja , que le principe pé-
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trifiant réfide encore actuellement dans

cette carriere : Ainfi , Monfieur , je penſe

que les morceaux de bois , de rofeaux , &

que d'autres corps dont les pores fe trou-

veront analogues aux corpufcules pierreux

qui roulent dans cefouterrein , pourront

réellement fe pétrifier , pourvu qu'on ait

foin de les mettre immédiatement au- def-

fus de la glaife.

J'ai l'honneur d'être , &c.

A Amiens , ce 28 Août 1755.

M

MEDECINE.

Lettre à l'Auteur du Mercure.

ONSIEUR , les réflexions que M.

Crefp , Maître en Chirurgie de

Graffe , a fait inférer dans le Mercure du

moi de Septembre dernier , ne tendant

rien moins qu'à faire fufpecter ma bonne-

foi , & diminuer le poids des obferva-

tions authentiques que j'annonce au Pu-

blic , je me hâte de vous adreffer ma ré-

ponſe , avec d'autant plus d'affurance que

je connois l'impartialité dont vous faites

profeffion dans votre Mercure , & com-

bien vous laiſſez un libre champ à ceux

qu'on y attaque , d'oppoſer une légitime

défenfe.
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J'adopte volontiers le principe par où

débute M. Crefp ; j'ajoute même que tout

Ecrivain doit prendre non-feulement la

vérité pour guide : mais dès qu'il confacre

fa plumeau bien de la fociété , il faut qu'il

publie également les bons & les mauvais

fuccès. L'appas d'une frêle gloire , l'envie

defefaire un nom , ne doivent jamais ten-

ter , un obfervateur judicieux , fincere ,

exact à taire les fuites défavorables de fes

travaux. L'hiftoire de nos erreurs fert d'a-

cheminement au vrai , & c'eft en les expo-

fant augrandjour,qu'on parvient quelque

fois plus furement à fadécouverte. Mais

ce principe-là, M. Crefp l'a-t'il bien fuivi ?

& ne fauroit-on le taxer d'un peu de pré-

vention ? Car à moins de vouloir fe fai-

re illufion à foi-même , je ne vois pas

que ma fixieme obfervation , qui ne ren-

ferme qu'un fimple & court expofé de fa

manœuvre , fans annotation , fans détail

des faits & des circonftances , foit le
pro-

duit d'une habileté mal entendue , uni-

quement étalée pour farder la vérité avec

art , & le déprimer à ce qu'il dit.

Seroit-ce dans ce que j'avançai , que la

plaie de la jeune Ferrand fut bientôt

cicatrifée par fon fecours, qu'il y trou-

veroit fon honneur intéreffé ? Mais de

fon aveu cette morfure étoit fort légere ,
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à peine paffoit-elle au-delà de la peau ;

& malgré les fcarifications & le doux

fuppuratif qu'il employa , elle fut confo-

lidée dans huit à dix jours. Voilà ce que

j'ai voulu dire à mon tour , & mes ex-

preffions ne préfentent à l'efprit aucun

fens équivoque , ni moins encore inju-

rieux.

Je protefte fincérement que je fuis l'a-

mi des talens dans la perfonne de Mef-

fieurs les Chirurgiens , que je regarde

uniquement faits pour concourir avec

nous au foulagement des maux attachés

à la nature humaine ; que j'applaudis de

grand cœur aux découvertes laborieuſes ,

& aux fçavantes productions de nos meil-

leurs maîtres en ce genre ; que jaime ,

que je recherche même cet heureux ac-

cord qui doit régner entre nous , fur-

tout lorfque la probité , le dèfintéreffe-

ment , & une noble émulation pour le

progrès de l'art , en font le mobile ; &

que fi jamais M. Crefp me met à por-

tée de connoître tout fon mérite , j'en

ferai volontiers le panégyrifte , bien loin

d'avoir cherché à le déprimer , lors même

que je n'ai point penté à lui.

Sans nous arrêter aux traits peu judi-

cieux & exagérés dont il remplit fes ré-

flexions , réduifons - les à deux ou trois
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points principaux. Un chien mord la jeu-

ne Ferrand au métacarpe gauche ce

chien eft-il enragé ou non ? M. Crefp

nous affure qu'après s'être enquis avec

foin de tout ce qu'avoit fait ce chien ,

il n'a pu tirer la moindre induction qu'il

le fût. Mais font-ce là tous les foins qu'un

homme qui cherche à me rendre meil-

leur obfervateur devoit fe donner ? &

faut-il dans une matiere auffi intéreffan-

te pour la vie de cette enfant , nous

laiffer deviner à quoi s'eft borné fa labo-

rieufe enquête, fans daigner nous appren-

dre fur quels fignes exclufifs de la rage ;

il s'eft décidé fi pofitivement ? S'il avoit

bien voulu s'informer un peu mieux ,

ne lui auroit-on pas dit , ainfi que je le

tiens des perfonnes dignes de foi , que

c'étoit ici un chien égaré ; que fa dé-

marche effarée , fa gueule béante , la fuite

des autres chiens à fon afpect menaçant , &

fur lefquels il fe ruoit indifféremment,quel-

ques-uns qu'il avoit égorgés la nuit d'aupa-

ravant,l'ayant fait croire enragé,on le pour-

fuivoit de part & d'autre , le matin qu'il

mordit fur fon paffage la jeune Ferrand?

A cet expofé que je ne furfais point ,

j'ai pu décider que le chien étoit vrai-

femblablement enragé ; & dans ce doute

que la mort des autres chiens mordus
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qu'on tua le même jour ne me permit

pas d'éclaircir , j'ai mieux aimé préferver

d'une mort affurée cette jeune enfant

que
les prétendus antidotes de M. Crefp ,

fon eau thériacale & toute fon huile de

fcorpion n'auroient certainement pas ga-

rantie , plutôt que d'en commetre la dé-

cifion à l'évenement. Suis-je blamable par

trop de précaution , & devois-je être ex-

pofé à fes invectives pour m'être mon-

tré plus prudent que lui , prévenu com-

me je fuis par des faits avérés , qu'on

ne s'endort que trop fouvent fur les fui-

tes de pareilles morfures , & qu'un mal

qui fe développe tard , n'en devient pas

moins dangereux , dès qu'on a été fi pcu

foigneux d'y remedier à l'avance ? Ceux

qui ont employé le même préfervatif,

n'ont-il pas agi quelquefois fur des cas

encore plus équivoques (1) ?

Mais écoutons M. Crefp ; il va nous

apprendre ce qu'il auroit fallu faire. Con-

venons , s'écrie-r'il , que les remedes

euffent été bien infuffifans fi la fille eût

été hydrophobe. D'accord : mais l'ai-je trai-

(1) Voyez les Obfervations de M. James , Dic-

tionnaire de Médecine , tom. 4 , verbo Hydro-

phobia ; celles de M. Default , Traité de la Rage,

som. 5 ; M. Lazerme , de Morbis Capitis, pag. 1995

la Differtation de M. Defauvages , fur la fin , &c.
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tée comme telle ? & n'admets-je aucune

différence entre une morfure occafionnée

par un chien enragé , & l'hydrophobie ?

entre la caufe & fon effet ? J'annonce

le mercure comme un préfervatif affuré

contre la rage ; je n'ay garde de le donner

encore comme un remede curatif. L'hy-

drophobie une fois déclarée exige qu'on

opére différemment. Cette dangereuſe

affection où l'érethifme conftant du gen-

re nerveux , les contractions convulfives

des muſcles de la gorge , & la tenfion

fpafmodique des folides , amenent fi

promptement des inflammations gangré-

neufes dans tous les vifceres, ne demande-

t'elle pas qu'on marie fagement le mer-

cure avec les remedes fédatifs , les ano-'

dins , les calmans , les narcotiques mêmes,

fi l'on veut réuffir à la combattre auffi heu-

reufement que je le ferai voir , lorfque

cette pratique qu'on vient de tenter
pa-

reillement avec fuccès en Angleterre , fera

étayée par un nombre de guérifons à

l'épreuve du temps ( 1 ) . Je pense qu'il ne

réfultera jamais de mes expreffions un

fens auffi contraire que celui que veut

en tirer M. Crefp , & qui dénote fa fa-

cilité à prendre le change.

(1) Voyez le Journal des Sçavans du mois de

Juilletdernier, pag. 1404.
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La pommade mercurielle , ajoute-t’il ,

étoit en trop petite quantité pour produire

l'effet qu'on s'en promettoit. Ce raiſon-

nement feroit concluant, fi l'expérience

& des effais réitérés lui en avoient ap-

pris la jufte dofe. Mais fur quels faits

obfervés de fa part , voudroit-il nous la

régler le ton de maître fied-t'il bien lorf-

qu'on ne fçait encore que par oui dice ,

qu'on prévient heureuſement la rage par

les mercuriels ?

Il s'éleve un préjugé bien dangereux à

la fociété , contre lequel on doit s'oppo-

fer vivement , & qui ne peut avoir pris

naiffance que dans la tête de ces Chi-

rurgiens frictionneurs, qui ne fe fontpoint

une peine de couvrir impitoyablement de

mercure un malade , au moindre fymptô-

me équivoque dont il eft menacé. Le mer-

cure , dit-on , fait des merveilles contre la

rage , pourquoi ne pas faire effayer ce re-

mede à plein , fur tous ceux qui font

mordus par quelque animal enragé. Tel

étoit fans doute le raifonnement de M.

Crefp , lorfqu'il propofa aux parens al-

larmés fur les fuites de la morfure qu'a-

voit reçue leur jeune fille , de la paffer

au plutôt par les grands remedes , fi le

chien étoit tel qu'on le difoit communé-

ment ; du moins c'eft ici l'unique fonde-
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ment de ſes réflexions contre moi , qui ai

fçu la préferver d'un mal dangereux fans

donner dans cet excès : loin de le juger

à la rigueur , convenons que les expref-

fions fuivantes , préfentent naturellement

cette conféquence à l'efprit.

Il eft certain , continue- t'il , que dans

quinze jours le virus devoit avoir fait

bien des progrès , & avoir imprégné toute

la maffe des humeurs ; parconféquent

fuffifoit-il de faire quelques legeres fric-

tions fur la partie offenfée . Oui fans dou

te , cela fuffifoit , & l'expérience qui doit

l'emporter fur le raifonnement nous a

appris que pour prévenir heureuſement

l'hydrophobie , quelques frictions , lorf-

qu'on a été mordu aux parties inférieu-

res , & réitérées tout le temps convena-

ble , font plus que fuffifantes pour y par-

venir , fans couvrir impétueufement de

mercure ces perfonnes mordues , ni les

affujettir à ce régime fcrupuleux qu'exige

la curation de la vérole. C'eft ainfi qu'on

l'a pratiqué fur la main offenfée & le

bras de cette jeune fille , pendant plus de

quinze jours , à la dofe d'une dragme &

demie de la pommade mercurielle chaque

fois ; & je n'en fis difcontinuer l'ufage

qu'après être moralement certain , par la

cellation de la douleur fous la cicatrice
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de la plaie , qu'il n'y avoit plus rien à

craindre pour les fuites. C'eft ici un fait

dont je prie M. Crefp de vouloir s'infor-

mer un peu mieux , s'il a affez de can-

deur & de bonne foi pour reconnoître ,

ainsi que doit faire tout honnête homme

qui s'eft trompé , qu'on peut quelquefois

en impofer au Public faute d'examen.

Ne diroit- on pas , à l'entendre , que le

virus de la rage vicie promptement la

maffe des humeurs ; qu'il jette le fang

dans une diffolution fubite , pour ne

pouvoir le combattre dix à douze jours

après fon infertion dans les chairs. Qu'il

fe donne la peine de lire mes obfervations,

ainfi que celles que j'ai citées d'après

quantité de Médecins célebres , il y verra

qu'on a réuffi après un terme encore plus

fong. Eft-ce là bien pofféder la théorie de

la rage ? Apprenons-lui donc que le virus

hydrophobique , par une action analogue

à quantité d'autres venins , agit moins

fur les Auides que fur les folides ; que

la bave de l'animal enragé , collée con-

tre les fibres des mufcles dilacérés , peut

y refter des années entieres fous une for-

me infenfible , fans donner aucune mar-

que de fa préfence , fans infecter les

humeurs : ainfi l'obfervons-nous tous les

jours. Mais ce que l'hiſtoire de cette ma-

ladie ,
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ladie , malgréle grand nombre d'Auteurs ,

.parmi les anciens & les modernes qui

I'ont traitée , ne nous avoit point appris

jufqu'ici , c'est que le virus une fois dé-

veloppé , cette bave exaltée , annonce fon

action , par une douleur qui fe fait fen-

tir fous la cicatrice de la partie offenſée ,

d'où s'élévant diftinctement à travers les

muſcles & les chairs qu'elle femble dé-

chirer en paffant , elle va fe fixer à la gor-

ge , pour être fuivie d'un étranglement

fubit , des contractions fpafmodiques

des mufcles de la déglutition , & de l'o-

rifice fupérieur de l'eftomac , de l'hydro-

phobie en un mot.

M. Nugent Médecin à Bath ( 1 ) en An-

gleterre , vient d'obferver depuis peu ce

fymptôme dans une hydrophobie bien

caractérisée qu'il a guérie. Un coup reçu

fur la cicatrice d'une plaie oblitérée de-

puis longtemps , fuffit quelquefois pour

développer le virus amorti. Vainement

contefteroit-on ce cas étonnant. Il eft des

faits dans la nature que nous ne con-

noiffons point encore , & l'expérience

reclame toujours contre le raifonnement.

J'ai donc pu quinze jours après l'accident

(1) Effai fur l'Hydrophobie , traduit de l'Ap-

glois de Chriftophe Nugent , à Paris , chez la

veuve Cavelier , 1754.

II. Vol.

4

I

>
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arrivé à cette jeune fille , mettre en œuvre

la façon prudente que j'ai annoncée ,

fans avoir à craindre une infection gé-

nérale des humeurs , contre laquelle j'a-

voue qu'il auroit fallu des remedes plus

actifs , fi le virus de la rage agiffoit ainfi

que le penfe M. Crefp.

Les plaies de la bouche & du vifage ,

exigent une curation toute oppofée. Le

virus qui fe développe ordinairement

fur ces parties dans la quarantaine , l'é-

tendue & la quantité des morfures , le

court trajet de leur fituation jufqu'aux

mufcles de la gorge demandent qu'on

précipite bien fouvent les frictions ; mais

ce n'étoit point ici le cas : on peut em-

ployer alors avec fuccès le turbit miné-

ral. Son action vive & prompte fur les

glandes fébacées de la gorge , amenant

bientôt la falivation , empêche brufque-

ment l'action du virus , dont on connoît

l'affinité avec ces humeurs & la ftruc-

ture des organes qui les féparent ; ainfi

que les fels cauftiques des cantharides

agiffent directement fur le vélouté &

l'humeur muqueufe de la veffie .

Les morfures des parties inférieures ,

dans lesquelles on fçait que le virus tarde

beaucoup plus longtemps à donner des

marques de fa préfence , n'exigent pas
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tout cet appareil. C'eft affez de preſcrire

quelques frictions éloignées , en panſant ·

régulierement la plaie avec la pommade

mercurielle & le digeftif ordinaire. Si

l'on emploie le turbit minéral pour plus

grande fureté , ce n'eft jamais qu'en qua-

lité d'altérant . Tel l'ordonnai - je à cette

jeune fille , & loin que fon ufage foit

dangereux , comme l'infinue M. Crefp, je

n'ai qu'à lerenvoyer au traité exprès queM.

James a compofé la deffus ; parallele bien

fingulier au refte, que celui qu'il établit en-

tre les parens de cette fille, & moi qu'il fup-

pofe plus éclairé fur les fuites & l'action

de cette chaux mercurielle. Mais c'eſt

affez de nous arrêter fur un fait qui ne mé

ritoit point d'être improuvé , & que

pourrois appuyer même par des certificats

authentiques , fi tout cela devoit influer

pour quelque chofe à l'inftruction du Pu-

blic ; motifque l'on doit toujours fe pro-

pofer , ce mefemble , dans toute critique ,

fans faire naître ici , comme M. Crefp, une

conteftation à propos de rien ; & de la-

quelle il auroit fort bien pu fe paffer ,

s'il avoit eu des meilleurs confeils.

J'ai l'honneur d'être , &c.

DARLUC , Docteur en Médecine.

A Callian 10 Octobre 1755..

I ij
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SEANCES PARTICULIERES

De la Société Littéraire de Châlons

fur Marne.

A Société littéraire ouvrit fes féances

Lpar la lecture du remerciement , en-

voyépar M. Desforges-Maillard , l'un de

fes Allociés externes.

Ce difcours eft le fruit du zéle que le

nouvel afſocié a toujours fait paroître pour

le progrès des Sciences & des Lettres , dont

l'utilité eft attaquée dans certains ouvra-

ges enfantés de nos jours par l'amour de

la fingularité , & par l'envie de paroître.....

M. D. F. M. examine les différens para-

doxes , qui tour à tour ont occupé la ſcene ,

& il expofeavecjufteffe & préciſion ce que

nous devons aux fciences , dont l'origine

a été celle des Arts & de l'induftrie , & aux

Lettres qui font la clef des fciences....

En vain , pour foutenir une opinion

bizarre , allegue -t'on les abus occafionnés

par les œuvres de la dépravation du cœur.

M. D. F. M. répond que desabus parti-

culiers il n'eft pas permis de tirer des con-

féquences générales.... J'aimerois autant

qu'on avançat que la création du feu eft
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pernicieufe , parce qu'il dépend d'un fou

de fe précipiter dans les flammes , & que

le feu venant à manquer à la malice hu

maine, iln'y auroit plus d'incendiaires,&c.

M. D. F. M. paffe à l'examen d'une autre

thefe. Comme une erreur fe renouvelle

ordinairement dans une autre , j'ai vu ,

dit-il , mettre en problême fi la multipli

cité des Académies ne feroit point unjour

la perte des talens.... N'eft-ce pas la même

chofe que fi l'on s'avifoit de dire qu'il fe-

roit dangereux peut-être que la plûpare

des hommes recherchâffent la vertu , parce

que la poffeffion en devenant trop com-

mune , il n'y auroit plus de gloire à deve-

nir vertueux ?

Après avoir fait fentir que ces chiméri-

ques fyftêmes ont pris naiffance chez les

uns dans l'ambition & le défefpoir de par-

venir à la fupériorité littéraire , & chez

les autres dans l'ennui que leur caufe l'é-

tude, ... il déplore le malheur de ces aveu-

gles nés , qui ne devant jamais voir la lu-

miere , voudroient pouvoir l'éteindre de

leur fouffle pour tout le genre humain.

Pour réfoudre ce fecond problême , M.

D. F. M. avance avec véritéavec vérité que les

Capitales des Royaumes ne font pas les

feuls endroits du monde où il foit permis

I iij



198 MERCURE DE FRANCE.

d'être fçavant & d'avoir de l'efprit.... Il eſt

de tous les païs , de tous les tems , de tous

les fexes , de toutes les conditions..... I

parle toutes les langues , & fructifie par-

tout où il eft cultivé.... D'où il conclud

que la multiplicité des Académies , loin

de pouvoir nuire aux talens , les éleve au

contraire , les encourage , & les multi-

plie.... Combien en voyons-nous éclorre ;

qui fe fuffent ignorés eux- mêmes , s'ils

ne s'étoient réveillés au bruit flateur de l'é-

mulation excitée par la gloire prochaine !

Combien de fçavans fe fuffent ensevelis

dès leur naiffance , privés par la fortune

des fecours néceffaires pour fe rendre dans

la Capitale, loin de laquelle on s'imaginoit

par un faux préjugé, qu'il n'étoit pas poffi-

ble de mettre au jour quelque chofe qui fûr

digne de paroître !..

M. D. F. M. examine quelles étoient

les fources de cette prévention fatale , &

en affigne trois principales ; le chagrin de

manquer, dans la Province , d'équitables &

de fages critiques , que l'on pût familiére-

ment confulter fur fes effais ; le défagré-

ment de produire de bonnes chofes , fans

avoir d'approbateurs , dans des lieux où les

hommes capables de juger demeuroient

ifolés dans leurs cabinets , & de ne trou-
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verdans le refte des Citoyens que des ames

infenfibles aux fruits de leurs veilles....

L'établiſſement des Sociétés Littéraires

dans les Villes les plus confidérables des

Provinces lui paroît avoir levé tous les ob-

ftacles que la distance de la Capitale op-

pofoit au progrès des beaux Arts. Il entre

dans le détail des avantages que l'on retire

tous les jours de ces fortes d'établiſſemens,

ce qui le conduit naturellement à l'éloge

de l'Académie Françoife , qu'il nomme

avec autant de juftice que de vérité , la

Reine des Académies..... Une comparaifon

délicate , heureufement amenée , fournit

àM. D. F. M. l'occafion de marquer fon at-

tachement au premier Tribunal du Royau-

me par un éloge bien mérité de ce Sénat

par excellence.... Nous voudrions pouvoir

communiquer à nos lecteurs toutes les

beautés de ce morceau. Nous terminerons

cet extrait par l'éloge du Prince , Protec

teur.... » Scipionà la guerre , le laurier de.

» Mars le couronne ; Scipion pendant la

paix , il honore les Térences de fon ef-

" time , de fes confeils & de fon amitié....

Parlant enfuite de la réception de ce Prince

à l'Académie Françoife , M. D. F. M. dit.

que cet événement doit être à jamais écrit .

en lettres d'or ; événement qui comble

ود

I iv
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d'honneur , non feulement les Académi-

ciens vivans , mais dont l'éclat rétroactif

réjaillir fur ceux mêmes qui ont payé le

fatal tribut à la nature.... & c.

Ala fuite de ce difcours étoit une ode ,

tirée du Pleaume 45. Deus nofter refugium

& virtus , adjutor in tribulationibus...

M. l'Abbé Suicer , Licencié ès Loix ,

chargé de répondre à ce difcours , fir l'é-

loge du nouveau récipiendaire. Nous al-

lons tranfcrire les principaux traits de ce

morceau,quinous aparuvrai&bienfrappé.

» Où vit -on un génie plus heureux&

»plus fécond , une imagination plus bril-

lante & plus ornée ? Beauté dans les

» images ; délicateffe dans les fentimens ;

» finelle dans les expreffions.... Quel genre

savez-vous effayé qui n'ait réuffi entre

»vos mains ? .... Perfonne n'écrivit avec

plus deforce , ne badina avec plus d'ef-

prit , ne conta avec plus de légereté....

» L'empreffement que le public a marqué

pour vos ouvrages , à mefure qu'ils

voyoient lejour , n'a rien qui doive fur-

» prendre : il étoit l'effet de ce goût pour

»la belle nature , qui fe trouve toute en-

»tiere avec fes graces naïves dans ces pro-

→ductions admirables , dignes d'un fiecle

plus équitable ou moins prévenu.



DECEMBRE. 1755. 201.

M. l'Abbé Suicer caractériſe enfuite les

Ouvrages qui ont paru fous le nom de

Mile Malerais Delavigne : « Vos charman-

»tes hirondelles ont pris leur vol en

" 1730 ( 1) , & fur leurs aîles legeres ont

porté dans toute l'Europe fçavante la ré-

putation juftement méritée de celui qui

» leur avoit donné l'être....

M. Culoteau de Velie , Avocat du Roi

au Préfidial , Directeur , a lu un difcours

fur l'abus des talens ; fon ouvrage eft di-

vifé en deux parties : dans la premiere , if

examine quelle peut être la fource de ces

abus , & croit la trouver dans l'amour-

propre & la cupidité : l'un gâte l'efprit ,

l'autre corrompt le cœur ; le premier di-

minuant à fes yeux ( de l'homme ) l'idée

de fes propres défauts , augmente en mê

me-tems celle de fon mérite ; la feconde

le foumet à l'empire des paffions : de l'un

naiffent la folle vanité , l'ambition , Pen-

vie , &c ; de l'autre l'intempérance , la

diffipation , la débauche , &c ; de toutes

les deux fuit la perte de l'homme entier.

M. D. V. parcourt quelques états de la

vie: il y découvre divers abus des talens.

Commefon deffein eftmoins d'entrer dans

(1)L'Idylle des hirondelles a été imprimée dans

le Mercure de France , Décembre 1730, 1 vol. g.

2577
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un détail fuivi , que de chercher lesmoyens

de les prévenir , ou d'y remédier ; il effaye

de les déterminer dans la feconde partie.

D'abord il confidere l'homme dans les pre-

mieres années de fa jeuneffe , dans ces

tems heureux où l'efprit cherche à connoî-

tre , & le cœur commence à défirer : in-

vefti par une multitude d'objets , égale-

ment nouveaux & inconnus , peut - être

dangereux , M. D. V. reconnoît qu'un

guide feroit bien utile à l'homme pour

éclairer fon ignorance , former fon goût ,

diriger fes pas incertains.... Il demande ce

guide rempli de zéle.... Il veut qu'il réu-

niffe les qualités du cœur aux dons de l'ef-

prit....

M. D. V. confidere enfuite l'homme plus

avancé en âge : dans la fuppofition que les

paffions auront pris le deffus : il indique

trois moyens pour rétablir tout dans l'or-

dre :» Aimer la vérité , étudier la fageffe ,

» & chercher dans la fociété des gens de

»bien les fecours néceffaires pour arriver

plus furement à la connoiffance de l'une

» & de l'autre. »> M. D. V. prouve la né-

ceffité de ces trois points par des exemples

tirés de l'histoire , & par des autorités ref,

pectables.

M. Dupré d'Aulnay , ancien Commif-

faire des Guerres , Chevalier de l'Ordre



DECEMBRE. 1755. 203

de Chriſt , de la Société Littéraire d'Arras ,

lut un Mémoire fur l'écoulement de la ma-

tiere fubtile dans le fer & dans l'aimant

par lequel il combat le fyftême de Descartes,

& de quelques Phyficiens qui l'ont fuivi ,

& qui attribuent la détermination de cet

écoulement dans le fer à des poils qu'ils

fuppofent exiſter dans ce métal , &c. Il ex-

plique de quelle maniere les émanations

du foleil & de l'air fubtil agiffent fur les

corps mols ou folides ; il réfute la préten-

tion de ceux qui foutiennent que la ma

tiere magnétique fe meut avec plus de fa-

cilité dans le fer que dans l'air , & rapporte

diverfes propriétés de la matiere univer-

felle connue fous différentes dénomina-

tions d'air fubil , d'éther , de matiere

électrique , &c.Sur tous ces articles , l'Au-

teur entre dans une infinité de détails phy-

fiques qu'il n'eft guere poffible d'abréger.

M. Navier , Docteur en Médecine , Af-

focié-Correfpondant de l'Académie Royale

des Sciences de Paris , toujours occupé de

recherches utiles , a lu une differtation

fur le danger des exhumations en général ,

& en particulier fur celle que Pon fe pro-

pofoit de faire des cadavres qui repofent

dans le cimetiere ( 1 ) de la Paroiffe de

S. Alpin de Châlons.

(1 ) On avoit formé le projet d'agrandir la

1 vi
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Ce Mémoire a deux parties ; dans la

premiere M. N. établit les différens degrés

de corruption que parcourent fucceffive-

ment les corps des animaux deftitués de

vie , & qui doivent les conduire à une

deftruction totale. De ces principes il con-

clud que le monftrueux mêlange qui ré-

fulte de la putréfaction , venant à s'éle-

ver fous la forme d'exhalaifons infectes ,

& pouvant atteindre jufqu'à l'intérieur

des organes tendres & délicats des corps

animés , il y porteroit infailliblement la

deftruction... Ces exhalaifons fe tranfmet-

troient plus ou moins à tous ceux qui ſe

trouveroient dans cette atmoſphere... Nos

liqueurs une fois imprégnées de ces par-

ties virulentes,ne s'en dépouilleroient qu'a-

vec peine , & plufieurs fuccomberoient ,

malgré les efforts redoublés que la nature

Place qui eft devant l'Hôtel deVille, par le retran-

chement duCimetiere de S. Alpin , qui en occupe

une bonne partie. On devoit transporter incel-

famment les cadavres de ce cimetiere dans un au-

tre également au cœur de la Ville . M. N averti

des préparations que l'on faifoit à cet effet, & pré-

voyant les fâcheux accidens auxquels la Ville al-

loit être expofée par une exhumation auffi pré-

cipitée , car il y avoit à peine dix-huit mois que

l'on ceffoit d'y enterrer , fe propofa de faire

connoître les funeftes effets qui alloient en ré-

falter.
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pourroit faire pour fecouer le joug d'un

ennemi auffi redoutable.... Le malheur qui

en réfulteroit , ne fe borneroit pas feule-

ment au court efpace de temps pendant

lequel l'air fe trouveroit alteré. Une par-

tie des miafmes corrupteurs qui fe fe-

roient gliffés dans les corps vivans , y

pourroient féjourner fort long- temps , en

fe tranfmettant des uns aux autres , ou

même en s'y tenant comme cachés pen-

dantun certain temps , avant que d'y exer-

cer leur fureur....

M. N. obferve qu'en telle circonftance

le poifon fe gliffe dans les corps par plus

d'une voie.... Les pores cutanés , la refpi-

ration , les nourritures , &c, font autant de

moyens qui en facilitent l'introduction....

Un intervalle de dix huit à vingt mois ne

lui paroît pas un temps fuffifant pour con-

fumer tous les cadavres d'un cimetiere ,

& pour laiffer aux parties corrompues

dont la terre eft pénétrée , le loifir de

fe diffiper ou de changer entierement de

nature , en reprenant leurs premieres for-

mes & principes....

Il le prouve , 1 ° . par l'exhumation des

cadavres d'un cimetiere ( 1 ) de Châlons,

,

(1) Le cimetiere , dit De la Madeleine , appar-

tenantà l'Hôtel-Dieu. Cette exhumation fe fit en

1724.
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lefquels , quoiqu'au bout de quatre ans

au moins , ne fe trouverent cependant pas

à beaucoup près confumés , exhalant en-

core une odeur fi infecte , que l'on avoit

peine d'y réfifter , malgré la quantité d'en-

cens que l'on brûloit. 2°. Par le rapport de

différens foffoyeurs , qui tous affurent ,

d'après l'expérience , qu'il y auroit danger

d'ouvrir les tombeaux avant quatre ans.

Il en eft même , ajoute M. N. qui ont

obfervé que la pluie confervoit les corps

morts. 3°. Par le récit d'un fait , dont lui-

même a été témoin tout récemment. Un

foffoyeur , en creufant une foffe ( 1 ) , lui

a fait voir les débris de trois cadavres qui

étoient l'un fur l'autre , encore tous char-

gés de fubftance charnue , de cheveux &

d'entrailles , quoiqu'il y eut vingt ans que

le premier étoit inhumé , le ſecond onze

ans, & le troifieme huit.

Dans la feconde partie , M. N. propoſe

les moyens qu'iljuge les plus propres pour

garantir de la contagion prefque inévi-

table , ceux qui font exposés au mauvais

air des exhumations. Il confeille de les dif-

ferer le plus qu'il eft poffible , comme le

(1) Dans l'Eglife Collégiale & Paroiffiale de

Notre Dame en Vaux , le foffoyeur avoit été

obligé de quitter plufieurs fois l'ouvrage pour

aller refpirer un nouvel air.
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moyen le plus fûr. Si une néceflité extrê

me ne permet aucun délai , il faut pren-

dre des précautions. La premiere , & une

des plus effentielles , confifte à faire dans

les cimetieres plufieurs petites tranchées ,

que l'on remplira de chaux-vive , fur la-

quelle on aura foin de jetter beaucoup

d'eau. L'eau imprégnée des particules

ignées & abforbantes de la chaux, pénétre-

ront la terre & les reftes des cadavres dont

elles détruiront les miafmes corrupteurs ,

en tout ou en partie.... Réiterer cette opé-

ration plus ou moins , felon la quantité

& l'état des cadavres.... Employer tou-

jours de la chaux nouvelle , & fort char-

gée de parties de feu... 2 °. Choifir pour

l'exhumation , le temps le plus froid de

l'année , celui où le vent du Nord regnera

le plus.... 3 ° . Allumer de grands feux au-

tour du cimetiere.... tirer du canon , ou

faire détonner au moins trois ou quatre

fois par jour , tout autre inftrument chargé

de poudre fulminante.... Ces derniers

moyens , dit M. N. ont la propriété de

corriger & de détruire efficacement les

exhalaifons putrides. dont l'atmoſphere

pourroit encore fe trouver chargée ; d'ac-

célerer les courans de l'air , &c. ( 1 )

•

J

(1) Meffieurs les Officiers municipaux , fur les

représentations qui leur ont été faites par M. N
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Ceux qui fouhaiteront connoître plus à

fonds l'excellence de ces moyens pour les

temps de contagion , peuvent confulter

un ouvrage que M. N. a donné au Public

en 1753 , où il développe le méchanifme,

par lequel ils operent des effets fi prompts

& fi falutaires. Il fe trouve à Paris , chez

Cavelier , rue faint Jacques , au lys d'or.

L'ufage d'enterrer dans les Eglifes , &

d'expofer les offemens de corps morts dans

des Charniers , a donné lieu à M. Navier

de faire des obfervations fur ce double

abus. Dans un fecond mémoire qui est une

fuite du précedent , il s'éleve avec raifon

contre les inhumations dans les Eglifes ,

que l'on permet trop fréquemment , fur-

tout à Châlons , fous le fpécieux prétexte

de quelque profit qui en revient aux Fa-

briques. Il obferve que les enterremens

dans les Eglifes n'ont point été permis

avant le neuvieme fiecle ; que depuis

qu'ils ne font plus défendus , ils ont tou-

jours occafionné des accidens très-fâcheux.

Il en rapporte quelques-uns , tant anciens

que nouveaux, arrivés àChâlons, à Mont-

pellier, à Paris , dans les Royaumes étran-

gers , &c. Les terres que l'on remue , en

creufant de nouvelles foffes dans les Egli-

, ont ordonné fur le champ de difcontinuer le re

muement des terres du cimetiere de S. Alpin.
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fes, fe trouvant imprégnées d'une grande

quantité de parties corrompues que les

cadavres y ont tranfmis ; il n'eft pas éton-

nant qu'il en résulte des effets auffi funef-

tes.... Si les corps des animaux deftitués

de vie , abandonnés en plein air , occa-

fionnent fouvent des maladies contagieu-

fes , quoique l'air libre où ils fe trouvent

expofés , enleve & balaye , pour ainfi dire

continuellement les miafmes putrides qui

s'élevent de ces cadavres , à meſure qu'ils

fe corrompent , que n'y-a- t'il pas à crain-

dre dans les Eglifes où l'on enterre beau-

coup de monde ? .... Ce font ces parties:

empoifonnées , dont la terre fe trouve im-

prégnée , qui ont caufé la mort à une in-.

finité de folloyeurs , en ouvrant des ter-

reins où même il ne fe trouvoit aucuns:

veftiges de cadavres.... C'eft auffi la raiſon

pour laquelle ils ne peuvent creufer une

foffe qu'en plufieurs reprifes. Interrogez-

les , dit M. N. ils vous répondront qu'ils

ſe ſentent comme fuffoqués , lorfqu'ils y

reftent long-temps.... Cet Académicien

attribue , avec Ramazzini , la courte du

rée de leur vie, aux vapeurs infectées qu'ils

reſpirent.

Pour remedier à cet abus , le moyen le

plus efficace , felon M. N. feroit de net

point enterrer dans les Eglifes , ou au-
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moins de le faire très-rarement. Alors il

recommande d'éteindre beaucoup de chaux

fur les corps , n'y ayant pas de méthode

plus fure pour les détruire promptement ,

fans qu'ils paffent , pour ainfi dire , par

aucun degré de corruption ....

Malgré ces précautions , comme l'air

des Eglifes pourroit toujours être un peu

alteré, M. N. propoſe un moyen bien fim-

ple pour lui rendre toute fa pureté ; moyen

qui a été indiqué dans les Mémoires de

l'Académie Royale des Sciences de Paris ,

vol. 1748 , pour renouveller l'air des Hô-

pitaux : ce feroit de pratiquer des jours

vers les voûtes , à certaines diſtances , en

détachant quelques carreaux de vitres les

plus elevés. Ces petites ouvertures , qui ne

pourroient donner beaucoup de froid ,

procureroient à l'air extérieur une libre

communication avec l'intérieur.

M. N. n'approuve point l'établiſſement

des Charniers. Il nous apprend un fait qui

mérite quelque attention . J'ai fouvent été,

dit-il , vifiter les Charniers dans les divers

endroits oùj'ai fait quelque réfidence, & j'y

ai toujours vu des os ( 1 ) chargés de parties

(1) Nous fommes en état de confirmer la vé-

rité de ce récit , par un autre fait , qui a eu pour

témoin une perfonne de grande confidération.

Elle a vu dans un charnier une tête de mort ,

dont la cervelle dégoutoit encore,
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charnues & corrompues.... Ne devroit-on

pas remédier à un tel abus , & défendre ,

fous des peines exemplaires , d'expofer en

plein air les offemens des cadavres , qui

peuvent toujours l'alterer par des exhalai-

fons mal-faifantes , quand bien même ils

neferoient point chargés de parties char-

nues.... On ne peut veiller avec trop de

foin à entrenir l'air dans toute fa pureté,

puifque la vie & la fanté en dépendent....

M. N. conclud à la fuppreffion & deftruc-

tion des Charniers , qui lui paroiffent plus

nuifibles qu'utiles : il defireroit qu'on obli-

geât les foffoyeurs à remettre en terre tous

les offemens qu'ils pourroient trouver en

creufant les foffes....

Nous nous fommes un peu étendus fur

cés deux Mémoires , à caufe de l'impor-

tance des matieres qui y font traitées. Il

feroit à fouhaiter , pour le bien de l'hu-

manité, que le miniftere public entrât dans

les fages vues de l'Auteur.

M. Viallet , l'un des Ingenieurs de la

Province, & Membre de la Société , lut

des remarques fur la divifibilité de la ma-

tiere , relatives au fyftême de Needham ,

dans fes obfervations microfcopiq
ues

; cet-

re differtation , qui eft toute en calculs &

dimenfions , n'eft pas fufceptible d'extrait.

M. Meunier , Avocat en Parlement



212 MERCURE DE FRANCE.

dans une fuite de réflexions fut la mort,

s'attacha à montrer l'aveuglement des

hommes qui vivent comme s'ils ne de-

voient jamais mourir ; & après avoir fait

connoître, par une expofition touchante

de ce que nous voyons arriver tous les

jours, que la force du tempérament & la

bonté de la complexion ne font point des

titres fur lefquels on puiffe fe promettre

une longue vie , il examina ces deux impor-

tantes queſtions : « Pourquoi dans le mon

» de on a tant de foin d'écarter la pensée

» de la mort ; & pourquoi , tandis que

tout paffe dans la nature , l'homme feul

voudroit toujours demeurer. »

M. l'Abbé Suicer alu des réflexions en

vers fur le peu de fruit qu'operent aujour-

d'hui les Prédications. Il en attribue la

caufe , & au Miniftre qui cherche moins

àconvertir, qu'à fe faire un nom ; & aux

Auditeurs , que l'habitude & la curiofité

menent fouvent à l'Eglife , plutôt que le

defir de l'inftruction.

Nous terminerons ce Programme par

l'extrait d'un difcours fur la Calomnie ,

envoyé par M. de la Motte-Conflans ,

Avocat ,l'un des Affociés externes.

Le fameux Tableau dans lequel Apelle

repréſenta les attributs de la calomnie , a

fourni la matiere & l'idée de ce difcours.
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Voici la defcription que M. D. L. M. C.

fait de la calomnie, d'après ce chef-d'œu-

vre de la Peinture :« L'envie eft preſque

toujours fon motif. La flatterie eft un

reffort qu'elle fait jouer avec le plus fu-

nefte fuccès. Elle porte le feu de la dif-

corde , & facrifie la trop foible inno-

cence avec une fureur impitoyable. C'eſt

»à la crédulité qu'elle s'adreffe : la crédu-

lité eft la fille de l'ignorance , & l'igno-

rance fe livre facilement aux impref-

fions du foupçon. Cependant la vérité

» cherche à fe faire jour ; elle s'avance à

lents , & fait marcher le trifte re-

pentir à la fuite de la calomnie...."

ور
pas

M. D. L. M. C. ne fe borne point à une

ftérile admiration de ce célebre morceau:

la morale lui fournit des traits lumineux ,

& des leçons utiles pour tous les Etats.

Le Sage regarde la calomnie comme un

avis falutaire qui lui indique les vices

qu'il doit éviter , & le mérite calomnié

acquiert un nouveau luftre... Ces deux ré-

flexions , dit M. D. L. M. C. fuffifent pour

nous mettre au-deffus des traits d'une fa-

tyre injufte.... Il s'applique à les dévelop-

per dans le cours de fon ouvrage. Nous

ne le fuivrons pas dans fa marche , nous

nous contenterons feulement de copier ici

quelques-unes de ces réflexions.

1
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Le Philofophe faifit toutes les inftruc-

tions avec empreffement. L'amertume qui

les accompagne, ne peut l'effrayer , c'eſt à

la perfection qu'il tend : aucun obſtacle

n'eft capable de le détourner de fon ob-

jet. Une prudente diffimulation & la per-

févérance dans le bien ; telles font les ar-

mes qu'il oppofe à la calomnie.... Cette

leçon eft de pratique.

Le fouffle de la calomnie ne peut jamais

éteindre le flambeau de la vérité , qui fans

ceffe éclaire les démarches de la vertu.

Que le menfonge , pour frapper des coups

plus violens , épuile toutes fes odieufes

reffources , ils viendront tôt ou tard ces

temps heureux , où l'impofture fera forcée

de rendre hommage à la vérité.…... Ceci eſt

la confolation de l'innocence.

En finiffant fa differtation , M. de la

Motte-Conflans obſerve qu'il eft furpre-

nant que parmi tant de Peintres célebres ,

qui ont fleuri depuis deux fiecles , aucun

n'ait tenté de faire revivre le tableau d'A-

pelle.
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ARTICLE IV.

BEAUX-ARTS.

ARTS AGRÉABLES.

Nu

MUSIQUE.

Ous annonçons pour les Amateurs

un excellent Recueil de Pieces Fran-

goifes & Italiennes , Petits Airs , Brunettes

Menuets , &c. avec des Doubles & Varia-

Lions accommodés pour deux Flûtes traver-

fieres , Violons , Par-deffus de Viole ; par M.

Taillart l'aîné , maître de Flute , rue des

Lavandieres

On y trouve auffi beaucoup de mor-

ceaux d'effet & d'exécution , qui font di-

gnes du nom & du talent de l'Auteur. Ce

Recueil fe vend fix livres chez le fieur

Bayard, rue S. Honoré , à la Regle d'or ;

le fieur Vernadé , rue du Roule , à la

Croix d'or ; & Mademoiſelle Caftagnery,

rue des Prouvaires.
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LE

GRAVURE.

E fieur Chenu vient de mettre encore

au jour une nouvelle Eftampe qui a

pour titre La Moiffon on l'Eté. Il l'a

gravée d'après le Tableau original de A.

D. Velde , qui fe trouve dans le Cabinet

de fon Ex. Mgr. le Comtede Bruhl , Pre-

mier Miniftre de S. M. le Roi de Pologne,

Electeur de Saxe. Nous croyons qu'elle

mérite l'approbation des Connoiffeurs. On

la vend chez l'Auteur , rue de la Harpe ,

près le paffage des Jacobins , vis-à-vis le

caffé de Condé.

Nous annonçons une autre belle Eftam-

pe repréfentant Jefus Chrift reffufcité;

elle eft gravée par Salvador , Penfion-

naire du Roi d'Efpagne, à Paris , d'après le

Tableau de M. Carlo-Vanloo , qu'on voit

dans le Cabinet de M. de Julienne.

ARTICLE
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ARTICLE CINQUIEME.

SPECTACLES.

COMEDIE FRANÇOISE.

Es Comédiens François ont repris

Lanine,Comédie en trois Actesde

M. de Voltaire , qui eft auffi applaudie

qu'elle eft bienjouée. Ils ont remis fuccef-

fivement au Théâtre la Coupe Enchantée ;

petite piece dont la premiere moitié eft des

plus faillantes , & qui n'avoit pas été jouée

depuis plus de vingt ans. Mlle Beaumenard

y eft charmante dans le rôle du jeune hom-

me. Les mêmes Comédiens fe préparent à

donner inceffamment Aftianax , Tragédie

nouvelle de M. de Châteaubrun. Les voya-

ges de la Cour ne leur ont pas permis de

reprendre les Troyennes , ni Philoctete du

même Auteur , comme nous l'avions an-

noncé d'après leur premier arrangement.

II. Vol. K
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LES

Es Comédiens Italiens ont continué

juſqu'ici l'Eponſeſuivante. Elle eft ac-

tuellement fuivie des Fêtes Parifiennes qui

ont été données pour la premiere fois le

29 Novembre , à l'occafion de la Naiffan-

ce de Monfeigneu
r

le Comte de Provence.

Les Scenes qui les amenent font de M.

Chevrier ; & le Ballet qu'on a trouvé aufſi

agréable que bien décoré , eft de M. De-

helle. Nous rendrons au plutôt un compre

plus détaillé de ce divertiffeme
nt

, ainfi

que de l'Epoufe Suivante.

Voici des Couplets de M. Guérin qu'on

a chantés au même fpectacle le jour de la

Nailfance du nouveau Prince.

COUP
LETS

Sur la naissance de Monfeigneur le Comte

de Provence , chantés à la Comédie Ita-

lienne par M. Chanville.

Air: Adieu, ma charmante belle.

ALions gai , chers camarades ,

N'entendez-vous pas l'canon

C'est pour un nouveau Bourbon

Qu'il faut faire des gambades.
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Chantons , fêtons en ce jour ,

Ce charmant petit amour.

Pour nous quelle heureuſe chanfe ,

On dit vraiment qu'il eit dru ;

J'n'avons pas trop attendu

Pour un Comte de Provence ;

Dam , c'eft qu'il n'lui manque rien ,

Falloit l'tems pour fair' fi bien.

D'une bel' rofe éclipſée ,

La perte a fait not chagrin ,

La v❜la , grace à not deftin ,

Par un beau lys remplacée.

Chantons , célébrons fans fin.

Not'Dauphine & not' Dauphin.

CONCERT SPIRITUEL.

ES de ce mois , jour de la Concep-

Lo ›tion le Concert commença par

une fymphonie des Pieces de clavecin de

M. Mondonville. Enfuite Deus nofter

refugium , Motet àgrand chœur de M. Cor-

delet. Madame Veftris de Giardini chanta

deux airs Italiens. On exécuta une fim-

phonie nouvelle. Mlle Fel chanta un petit

Motet de M. Martin. M. Balbâtre jouafur

l'orgue un nouveau Concerto de fa com-

pofition qui fut très-applaudi . Le Concert

Kij
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finit par Cali enarrant , Motet à grand

choeur de M. Mondonville.

les

PRECIS de la Tragédie de Juftin , repré-

fentée au College de Louis le Grand par

Penfionnaires , le 6 Août 1755.

ΟOde cette Tragedie. L'abondance des

N nous a envoyé trop tard l'extrait

matieres qui nous font furvenues , nous

ont obligé de le réduire à un précis ou plu-

tôt à un Programme , pour ne pas le recu-

ler davantage.

La Scene eft à Conftantinople dans le

Palais d'Anaftafe. L'Auteur peint cet Em-

pereur d'après l'Hiftoire comme un Prince

impie , cruel , ombrageux. Une fédition

dans laquelle , pour calmer le peuple , il

s'étoit dépouillé des marques de fa dignité,

l'irrite vivement , & reveille fes foupçons

contre Juftin. Celui-ci , Thrace d'origi-

ne , & d'une nailfance obfcure , s'eft vu

élever par dégrés aux premieres dignités

de l'Empire. Son attachement à la foi , &

fa générofité lui ont acquis l'eftime &

I amour des Citoyens. Quoiqu'innocen
t

il eft fur le point de périr avec Juftinien

fon neveu , lorfqu'Anaftafe dont mille

Longes affreux avoient jufqu'alors fufpen
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du la vengeance , eft frappé d'un coup de

tonnere. Le P. Geoffroi , l'un des Profef-

feurs de Rhétorique , a travaillé fur ce

fonds avec fuccès. Il a pris les Grecs pour

modeles , & les a heureufement imités.

Il n'a changé l'Hiftoire que dans un point;

c'eft dans le genre de mort dont Anaſtaſe

eft frappé.

Cet Empereur ouvre la Scene avec

Adrafte , Miniftre & Confident digne d'un

tel maître. Le peuple eft prêt à fe révolter.

Anaftafe témoigne fes allarmes fur cette

émeute au perfide Adrafte qui en eft l'au-

teur fecret , & dont l'adreffe fcélérate fait

tomber le foupçon fur Juftin. Le Tyran

effrayé ordonne qu'on faffe entrer dans

Conftantinople les troupes étrangeres dé-

vouées à fa vengeance. Cependant Juftin

appaife l'orage excité par les fourdes intri-

gues d'Adrafte & de Vitallien. L'Empe-

reur eft dépouillé des marques de fa di-

gnité & couvert de honte ; mais Juftin re-

jette avec fermeté les hommages & le

fceptre qu'on lui préfente. Anaftafe raf-

fermi fur le Trône , rentre dans fon pre-

mier caractere , & oubliant ce qu'il doit à

ce Héros , lui ordonne de juger Mégiſte

fon ami , qui lui a offert la Couronne. La

cruauté d'Anaſtaſe va plus loin : on eft fur

le point de voir périr Justin ainfi que Mé-

K iij
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gifte par l'ordre de l'Empereur. Mais le

peuple qui veille à leur confervation , s'eſt

faifi de Trafille dont la vie doit répondre

pour la leur. Anaftafe court délivrer le

Prince fon neveu , mais il fe trouve in-

vefti de toutes parts par fes fujets , par

Vitallien à la tête des troupes étrangeres ,

& par Adrafte qui leve le mafque. Juſtin

vole une feconde fois au fecours du Tyran

qui avoit juré fa perte. Adrafte convaincu

de perfidie fubit le châtiment qu'il a mé-

rité , Trafille eft tué dans le combat , &

l'Empereur bleffé à mort , eft forcé de re-

mettre fon fceptre entre les mains de Juf-

tin plus digne de le porter. Ce dénoue-

ment heureux fatisfait tous les fpectateurs,

& la piece entiere fait honneur au P. Geof-

froi par fa conduite & par les détails. Le

rôle d'Anaftafe a été parfaitement rendu

par M. le Vaffeur. Il mérite d'autant plus

d'éloge , qu'il n'en avoit été chargé que fix

jours avant la repréfentation de la Tragé-

die. La maladie furvenue lors de l'exer-

cice à M. Guerin , occafionna au nouvel

Acteur un redoublement de travail & d'ap-

plaudiffemens dont un pere refpectable a

partagé la joie. M. de Quinfonas fils de

M le Premier Préfident du Parlement de

Befançon , s'eft furpaffé dans celui de Juſ-

tin. MM. de Villefranche & Chalon ont



DECEMBRE. 1755. 223

rempli avec force les perfonnages d'A-

drafte & de Vitallien ; M. Varnier ne s'eft

pas moins bien acquitté de celui de Mégif-

te , & MM. Miran & Thevenin ont été

également applaudis , l'un dans le rôle

de Trafille , & l'autre dans celui de Juf-

tinien.

On exécuta dans les entr'actes un Bal-

let intitulé , la Profpérité. M. Dupré le

jeune & M. Dourdet en avoient compo-

fé les pas , & le P. Geoffroi , en avoit donné

l'idée. Il l'avoit partagé en quatre entrées

qui formoient chacune les différens carac-

teres de la Profpérité avec autant de juf-

teffe que d'efprit.

10. Les impreffions que fait une prof-

périté naiffante. 2°. Les avantages que

produit une profpérité bien établie. 3 ° . Les

vices qui déshonorent une profpérité mal

employée. 4°. Les reffources qui peuvent

rétablir une profpérité chancelante. Le ra-

lent de M. la Riviere , Directeur des Bal-

lets de la Comédie Françoife , brilla fur-

tout dans cette fête , & contribuà le plus

à fa réuffite. Après la diftribution des Prix

fondés par Sa Majefté , la Séance fut

agréablement couronnée par un feu Chi-

nois de la compofition des fieurs Rug-

gieri.

Kiv
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ARTICLE SIXIEM E.

'NOUVELLES ÉTRANGERES.

DU LEVAN T.

DE CONSTANTINOPLE , le 2 Olobre.

IL paroît que le nouveau Grand Vifir , qui fe

nomme Nifandgi Pacha , fe rend de plus en

plus agréable au Sultan , & l'on a lieu de croire

que le Miniftere va prendre une fituation fixe.

Le Kiflar Aga , ou Chefdes Eunuques noirs, vient

d'être privé de fon emploi , & envoyé en exil au

Grand Caire.

Selon les nouvelles de Perfe , il y a eu le 7 de

Juin à Cachan un affreux tremblement de terre,

Six cens maiſons ont été renverfées , & plus de

douze cens perfonnes ont été enfevelies fous les

ruines des bâtimens. Le Caravanfera de la ville ,

qui eft un des plus beaux de la Perfe , & qui eft

tout de marbre , eft confidérablement endom-

magé.

Conftantinople vient d'effuyer un nouveau défaf-

tre.La nuit du 27 au 28 du mois dernier, le feu prit

enmême tems à trois ou quatre endroits dans les

environs du Kiofc d'Ali. Quelque diligence qu'on

ait employée pour arrêter le progrès des Aam-

mes , on n'a pu y réuffir que le 29 fur les onze

heures du matin. Près de fix cens perſonnes ont

péri dans cet embraſement. Il a confumé huit

mille maifons , du nombre defquelles font celles

du Grand Vifir , du Tefterdar & du Reys Effendi ;
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& la perte qu'il a caufée , monte à plufieurs mil-

lions. Si le vent eût rourné au fud , le Sérail au-

roit couru un très-grand rifque, ainfi que les Mof-

quées de Sainte Sophie & du Sultan Mahmoud.

On a reçu la nouvelle de deux autres incendies

arrivés à Scutari , l'un le 16 , & l'autre le 21.

DU NOR D.

DE STOCKHOLM , le 21 Octobre.

La proclamation de la Diete générale du royau-

me fe fit le 13 de ce mois dans toute les places

publiques de cette capitale , avec les cérémonies

accoutumées. Le mêmejour, les Députés du Corps

de la Nobleffe , & ceux des trois autres Ordres .

préſenterent leurs pouvoirs. Le 17 , la Noblef

fe a procédé à l'élection d'un Maréchal de la

Diete , & les fuffrages ſe font réunis en faveur du

Comte Axel de Ferfen , Major - Général des ar-

mées du Roi , & Chevalier de l'Ordre de l'Epée.

Aujourd'hui l'ouverture de la Diete s'eft faite

avec toute pompe poffible.

DE COPPENHAGUE, le 14 Nov.

Selon les nouvelles du Groenland , on y a

effuyé un violent tremblement de terre, & les

allarmes des habitans ont été d'autant plus vives ,

qu'ils n'avoient point d'idée de ce redoutable

phénomene.

ALLEMAGN
E

.

DE VIENNE , le 18 Novembre.

L'Impératrice Reine eft accouchée le z d'une

Archiducheffe , qui a été batifée fous les noms de

Ky
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Marie Antoinette- Jofeph - Jeanne. Pendant les

trois jours de réjouiflances qu'il y a eu à l'occa-

fion des heureufes couches de cette Princeffe , on

n'a perçu aucun droit fur les denrées qui font en-

trées dans cette capitale.

DE RENDSBURG , le 21 Novembre.

Onremarqua le premier de ce mois une agita-

tion extraordinaire dans quelques rivieres , par-

ticulierement dans celles d'Eider & de Stouhr.

Un train de bois , qui étoit fur cette derniere

riviere , a été jetté à quelques toiles dans les ter-

res. Les eaux , même celles des étangs , en plu.

fieurs endroits , font montées fubitement à une

telle hauteur , qu'on a craint une inondation. Le

même jour, pendant une heure entiere , les trois

luftres de la principale églife de cette ville , dont

chacun pefe plus de deux mille livres, ont été dans

un mouvement continuel. A Elmshorn , à Bramf-

tedt , à Kellinghaufen & à Melldorf, on a fait de

femblables obfervations.

ESPAGNE.

DE MADRID , le 11 Novembre.

En confidération des ſervices du feu Comte de

Perelada , qui a eu le malheur de périr dans l'af-

freux défaftre arrivé à Liſbonne , Sa Majeſté a en-

voyé la Clefde Gentilhomme de la Chambre au

fils de cet Ambaffadeur , & l'a gratifié d'une

penfion de cinq cens doublons.

DE GIBRALTAR , le premier Octobre.

Diverſes lettres de Saffy affurent , quele Prin
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ce héréditaire de Maroc s'eft emparé de Salé , &

qu'il en a mis les principaux habitans aux fers ;

qu'il a fait éprouver le même traitement aux

Marchands Chrétiens établis dans la ville , &

qu'il exige d'eux une fomme confidérable pour

leur rendre la liberté.

ITALI E.

DE NAPLES , le premier Octobre.

Il paroît une Ordonnance , portant augmenta-

tion de trois hommes dans chaque Compagnie

de Cavalerie. Le Nonce du Pape eut le 19 Sep-

tembre fa premiere audience publique du Roi. Il

fut admis enfuite à l'audience de la Reine. Le 17

le Bailli de Fleury , qui eft à la tête de l'Ambaſſa -

de extraordinaire de la Religion de Malte , donna

à la principale Nobleffe une fête de la plus gran-

de magnificence. Il s'eft rembarqué cette fe-

maine , ainfi que le Bailli de Combreux pour

retourner à Malte . Le fieur Jamineau , Conful de

la nation Angloife , a reçu de Londres quelques

ordres relatifs à la fituation actuelle des affaires

entre la Cour de France & celle de la Grande Bre-

tagae.

On a reçu avis que les deux galeres du Roi ,

qui d'abord avoient été conduites à Porto-Fari-

na par leurs Chiourmes , étoient actuellement à

Tunis. La plupart des Forçats qu'elles avoient à

bord , font paffes à Alger . Don Sereno & Don

Borgia , Commandans de ces galeres , n'ont

point été maffacrés , ainfi que l'ont publié di-

verfes Gazettes.

DE BERNE , le 22 Octobre.

On affure que les fieurs Tillier & Ougspour-

K vj
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guer , Député
s
de l'Etat aux Dietes de Fraven

f-

feld & de Baden , ont trouvé les moyen
s

de ter-

miner les différe
nds

qui fubfift
oient

entre l'Ab-

bé Prince de Saint Gal , & fes fujets de Togge
n-

bourg.

Un vent du fudayant fondu les neiges dans les

montag
nes

du Valais , les torrens ont entraîn
é
une

grande quantit
é
de ponts, de chauffé

es
& d'habi-

tations. La ville de Domo d'Offol
a
a été ruinée en

partie. Peu s'en eft fallu que celle de Brigue n'ait

été entiere
ment

fubmer
gée

. Plusieu
rs

perfon
nes

ont péri dans l'inond
ation

. La perte des beftiau
x

eft auffi très-conſidé
rable

.

GRA
NDE

-BRE
TAG

NE

.

DE LOND
RES

, le 25 Novem
bre

.

Le Chevali
er

d'Abre
u , Miniftr

e
d'Eſpa

gne , &

Don Louis d'Acun
ha , Miniftr

e
de Portuga

l
, ont

eu le mois paffé de fréquen
tes

confére
nces

avec

les Miniftr
es

du Roi. On affure qu'elles ont roulé

fur la médiat
ion offerte par leurs Majefté

s
Catho-

lique & très-fidele , pour accomm
oder

les diffé-

rends furvenu
s
entre cette Cour & celle de Fran-

ce. Le bruit eft général auffi que la commif
fion

de Don Mello de Caftro eft relative à cet objet.

L'Amir
al

Byng fit voile de ce port le 14 Octobr
e

avechuit vaiffea
ux

de guerre. Il doit prendre à Ply-

mouth quatre autres vaiffea
ux
& quelque

s
fréga-

tes , & continu
er

enfuite fa route vers la Médite
r-

ranée. Les dernier
es

nouvell
es

de l'Améri
que

por-

tent que le Général Shirley a comme
ncé l'âtta-

que du Fort de la Couron
ne

, & que le Gouver
-

neur de la Virgini
e

fait lever avec toute la dili-

gence poffible un Régime
nt

de douze cens hom-

mes, dont le Colone
l
Washin

gton
aura le com-
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"

mandement. Selon les mêmes lettres, les Sauvages

font des courfes continuelles dans cette colonie ,

ainfi que dans la Pensilvanie & dans le Maryland ,

& ils y ont caufé beaucoup de ravages.

Une partie des cargaifons des bâtimens dont

les Anglois fe font emparés , dépériffant à bord ;

les propriétaires ont demandé la permiffion de

s'en défaire , offrant d'en remettre la valeur , fi les

circonstances l'exigent. En conféquence on a

commencé à vendre plufieurs des denrées & des

marchandiſes qui étoient fur ces bâtimens.

Voici les principales particularités que le Gou-

vernement a jugé à propos de rendre publiques

au fujet de l'avantage remporté en Amérique par

Johnfon. Quelques Indiens , que ce Major Gé-

néral avoit envoyés à la découverte , lui vinrent

annoncer le 7 du mois de Septembre , qu'un dé-

tachement de troupes Françoifes marchoit vers

un pofte avancé , où étoient deux cens cinquante

hommes du Régiment de New Hampshire , &

cinq Compagnies du Régiment de la Nouvelle

Yorck. Auffi-tôt le Sr Johnſon envoya ordre au

Colonel Blanchard , qui commandoit dans ce

pofte , de fe replier avec les troupes. On fut in-

formé la nuit fuivante , que les François étoient

arrivés à quatre milles en-deçà du pofte du Co-

lonel Blanchard. Le lendemain matin , on tint

Confeil de guerre. Il fut réfolu de détacher mille

hommes , fous le commandement du Colonel

Williams , pour aller à leur rencontre. Une heu-

re & demie après le départ de ce détachement ,

auquel fe joignirent deux cens Indiens , on en-

tendit tirer avec beaucoup de vivacité. On ne

douta point qu'il n'y eût une action d'engagée ,

& l'on jugea qu'elle fe paffoit à trois milles du

camp , où le feur Johnſon étoit rétranché près
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du Lac Ceorges. Les feux des combattans s'ap

prochant peu à peu , il fut aifé de conjecturer

que les troupes du Colonel Williams étoient en

déroute. Le Lieutenant Colonel Colie fut détaché

en conféquence avec trois cens hommes pour fa-

vorifer leur retraite. Entre dix & onze heures el-

les revinrent en fort grand céfordre . A onze heu-

res & demie les François parurent. Ils n'étoient

qu'au nombre de dix-fept cens hommes , fçavoir

deux cens Grenadiers , huit cens Canadiens , &

fept cens Indiens. Ayant fait une courte halte à

cent cinquante toiles des retranchemens du Major

Général Johnſon , ils s'avancerent la bayonette

au bout du fufil , dirigeant leur principale attaque

vers le centre du camp . D'abord ils firent feu par

pelotons. Leurs décharges ne produifirent pas

beaucoup d'effet , parce que les Anglois étoient

Couverts d'un parapet. Ceux-ci commencerent à

faire jouer leur artillerie , & pour lors le combat

devint général. L'attaque des François fur des

plus vives. Ne pouvant entamer le centre du

camp , ils tournerent leurs efforts du côté de la

droite. Après avoir combattu jufqu'à quatre heu-

res après-midi avec une intrépidité peu commu-

ne , ils furent enfin repouffes. Les Anglois les

voyant ébranlés , fortirent du retranchement , les

pourfuivirent , & firent trente prifonniers , parmi

fefquels eft le fieur de Dieskau , Général des trou

pes arrivées depuis peu de France en Canada. Il eſt

bleffé dangereufement d'un coup de feu à la jam-

be , & de deux autres coup dans les deux hanches.

Son Major Général , & le fieur de Saint Pierre qui

commandoit les Indiens , ont été tués . On ne fçait

point au juſte à quoi monte la perte de part &

d'autre. Les uns prétendent que les François ont

perda mille hommes. Selon d'autres ils n'en ont
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perdu que fix cens. Du côté des Anglois , le Má-

jor General Johnſon a reçu un coup de feu dans

la cuifle , & l'on n'a pu retirer la balle de la plaie.

Le Colonel Williams , le Major Ashley , les Ca-

pitaines Ingerzal , Putter , Ferral , Stodder , Mac-

Ginnes & Steven , ont perdu la vie dans le com-

bat du matin. A la défenſe du camp les Anglois

ont eu cent trente hommes tués , & foixante

bleffés. Le Colonel Titcomb eft du nombre des

premiers.

Les Seigneurs préfenterent le 14 de ce mois.

au Roi l'adreſſe fuivante. « Nous , les fideles Su-

»jets de Votre Majefté , les Loras Spirituels &

Temporels aflemblés en Parlement , deman

» dons la permiffion de la remercier de fa gra

>> cieuſe harangue émanée du trône. L'attention

» paternelle de Votre Majefté pour le bonheur

» de fes peuples , laquelle s'eft fait connoître dans

» toutes les occafions , fe manifefte d'une façon

» bien fenfible , dans cette conjoncture critique ,

» par l'ardent défir que Votre Majesté a montré

» de garantir la Grande Bretagne des calamités

de la guerre , & par la ferme réſolution où eft

» Votre Majesté de n'accepter que des propofi-

»tions raisonnables & honorables d'accommode-

» ment. Quand nous confidérons de quelle im-

>> portance la confervation des poffeffions de la

» Grande- Bretagne en Amérique eft au commer

» ce & à la prospérité de ces Royaumes , nous ne

>> pouvons voir avec indifférence tant d'ufurpa

» tions faites par la France dans le tems d'une pro-

»fonde paix, & contre la foi des traités les plus

>> folemnels. Rienne peut furpaffer notre étonne

» ment d'une telle conduite , fi ce n'eft la recon-

>> noiffance que nous infpirent les foins pris par

» Votre Majesté pour protéger nos colonies con
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>> tre les invaſions & contre les infultes , & pour

>>recouvrer les pays qui en ont été enlevés fi in-

»juftement. Si quelque Puiffance a pu fe trom-

»per jufqu'au point d'imaginer que Votre Ma-

»jefté & votre Parlement demeuraffent dans l'in-

» action à la vue de tant d'hoftilités que nous ne

> nous fommes point attirées , il y a long- tems

» qu'elle doit être revenue de fon erreur. Nous

reconnoiffons avec bien de la gratitude la fa-

» geffe & la bonté de Votre Majesté , dans la di-

» ligence qu'elle a apportée à multiplier fes ar-

>> memens maritimes , à augmenter les forces de

» terre , de maniere à procurer la fureté de fes

» peuples , fans leur impofer un fardeau trop

» onéreux , & à encourager les braves & fideles

fujets d'Amérique à faire en cette occaſion im-

»portante , tout ce que demandent d'eux leur

» devoir , leur bien-être & leur commun danger.

» Votre Majefté a fuffifamment prouvé qu'elle

» n'eft guidée par aucun motifd'ambition , ni par

>> aucun deffein d'exciter de nouveaux troubles.

» Sa prudence & fa magnanimité éclatent pleine-

>> ment par la difpofition où elle est de prévenir

» tout ce qui pourroit allumer en Europe une

» guerre générale , & de fe borner à pourſuivre

>> les fins falutaires & néceffaires qu'il lui a plu

» de nous expoſer. C'eft avec grand plaifir que

»>nous apprenons la déclaration pacifique de Sa

nMajeftéCatholique. Une telle déclaration s'ac-

» corde parfaitement avec la bonne intelligence

>> qui fubfifte entre les deux Couronnes , & avec

» l'intérêt de toute l'Europe. Nous trahirions ce

» que nous devons à Votre Majefté & à notre Pa-

>> trie , fi nous ne promettions avec autant de fin-

» cérité que de zele , de féconder efficacement

» Votre Majesté dans une cauſe juſte & naționale,



DECEMBRE. 1755. 233

» Rien ne manquera de notre part pour effectuer

» les affurances que votre Parlement vous a don-

» nées dans fa derniere feffion. Nous nous re-

» gardons comme obligés par les loix du devoir ,

» de l'honneur & de la reconnoiffance
, à concou-

>> rir à toutes les mefures fages & indifpenfables
,

» que Votre Majefté a prifes pour la défenſe des

» droits de fa Couronne , à faire échouer les ten-

» tatives qui pourroient être faites par la France

» en haine de ces mefures , & à mettre Votre Ma-

» jefté en état de repouffer les entrepriſes qui fe-

>> ront formées , non feulement contre les Royau-

» mes , mais même contre fes autres Etats indé-

» pendans de la Couronne de la Grande-Bretagne,

» fuppofé qu'ils foient attaqués à raifon de la

>> part que Votre Majefté a priſe à l'intérêt effen-

» tiel de cette Couronne. Animés de ces grandes

» & importantes
confidérations

, qu'il nous foit

» permis d'affurer Votre Majefté de notre fidélité

» & de notre attachement
pour fa perfonne fa-

» crée , & de lui protefter que nous enviſageons

» le maintien de fon Gouvernement
& de la fuc-

ceffion proteftante dans votre Royale Maifon ,

» comme le feul appui de notre Religion & de

» nos Libertés. Notre conduite inébranlable dé-

trompera quiconque fe feroit vainement flatté

» que des appareils menaçans puffent nous em-

» pêcher d'agir conféquemment à ces principes

» & elle prouvera que , quoique nous foyonsbien

» éloignés de penfer à faire injure ou tort à quel-

» qu'un de nos voifins , nous fommes prêts à

» facrifier nos vies & nos fortunes pour la dé-

» fenſe de Votre Majefté , ainsi que pour la con-

»fervation des poffeffions , du commerce & des

» droits de la Grande-Bretagne. » Le Roi répon-

dit aux Seigneurs , Milords , je vous fais mes fin-

>
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ceres remerciemens des marques d'affection & de

fidélité dont votre Adreffe eft remplie. Je vois avec

la plusgrandefatisfaction le zele que vous montrez

pour maperfonne & pour mon Gouvernement,auſſi-

bien que pour les véritables intérêts de votre patrie,

que je ne perdrai jamais de vue. Les affuran-

ces que vous me donnez , de défendre méme mes

Etats indépendans de la Couronne de la Grande

Bretagne , font une forte preuve de votre attache-

ment pour moi, & de l'intérêt que vous prenez à

mon honneur. Rien ne me détournera de poursuivre

les mesures qui peuvent contribuer efficacement à

maintenir les poffeffions & les droits de la Nation,

à nous procurer un accommodement folide

honorable.

L'adreffe qui fut préfentée le 15 par la Cham-

bre des Communes , eft conçue à peu - près dans

les mêmes termes que l'Adreffe de la Chambre-

Haute.

Les Amiraux Bofcawen , Moftyn & Holbour-

ne , font revenus d'Amérique avec leurs Efca-

dres , lefquelles doivent être radoubées , afin de

fe remettre en mer , lorfque les circonftances

l'exigeront. Le vaiffeau de guerre François l'Ef-

pérance , a été conduit à Plymouth. Il a été pris

par l'efcadre de l'Amiral Weft , après avoir fou-

tenu un combat de quatre heures contre le vaif-

feau l'Orford , qu'il a fort maltraité , & un fecond

combat contre l'Amiral Weft lui-même. Comme

ce vaiffeau étoit fort vieux & criblé de coups ,

on y a mis le feu après en avoir retiré les agrets.



DECEMBRE. 1755. 235

FRANCE.

Nouvelles de la Cour , de Paris , &c.

>

LeRoi a a des suiffes & Grifons,&le

E Roi a donné au Comte d'Eu la charge de

Gouvernement de la Province de Languedoc , qui

vaquoient par la mort du Prince de Dombes.

Sa Majesté a accordé au Maréchal Duc de Ri-

chelieu , Premier Gentilhomme de fa Chambre ,

le Gouvernement de Guyenne , dont le Comte

d'Eu s'eft démis , ainfi que de la charge de Grand

Maître de l'Artillerie de France.

Le Roi a difpofé de la place de Confeiller d'Etat,

vacante par le décès du fieur Chauvelin , en faveur

du fieur de Senozan , Second Préſident de la

trieme Chambre des Enquêtes du Parlement.
qua-

Le Maréchal Duc de Richelieu s'eft démis de fa

Lieutenance-Générale de Languedoc , & le Roi

en a difpofé en faveur du Duc de Mirepoix , qui

commandera auffi dans la même Province à la

place du Maréchal de Richelieu.

L'Affemblée générale du Clergé ayant fini fes

féances , les Prélats & autres Députés qui la com-

pofoient , fe rendirent à Verſailles le 26 du mois

d'Octobre. Ils eurent audience du Roi avec les

honneurs qu'on rend au Clergé , quand il eft en

Corps , & avec les cérémonies obfervées , lorf-

que les mêmes députés rendirent leurs ' refpects à

Sa Majefté le premier du mois de Juin. Le Car-

dinal de la Rochefoucauld , Préſident de l'Affem-

blée , étoit à la tête des Députés , & l'Evêque

d'Autun porta la parole.

Le nommé Euftache le Vafleur , compagnon
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Bourrelier, mourut le 26 Octobre fur la Paroiffe

de Saint Eustache , dans la cent-huitieme année

de fon âge , étant né au mois d'Avril 1648 , à

DamPierre en Bray , Diocèfe de Rouen.

Sa Majefté a difpofé de la charge de Cheva-

lier d'Honneur de la Reine , vacante par la mort

du Maréchal de la Mothe-Houdancourt , en fa-

veur du Comte de Saulx-Tavannes , Lieutenant-

Général des Armées du Roi , Gouverneur du

Château du Taureau en Baffe- Bretagne , & l'un

des Meains de Monfeigneur le Dauphin.

Quoique le Parlement n'ait point pris de va-

cances cette année , l'ouverture de fes féances

d'après la Saint Martin , s'eft faite avec les céré-

monies ordinaires. Monfieur de Maupeon , Pre-

mier Préſident , & les Chambres ont affifté ,

fuivant l'ufage , dans la Chapelle de la grande

Salle du Palais , à une Meffe folemnelle , célé-

brée par l'Abbé de Sailly , Chantre de la Sainte

Chapelle.

Monfieur le Comte de Teffé eft parti de Ver-

failles le 16 Octobre pour ſe rendre à Arpajon:

le régiment Royal Cravates , Cavalerie, dont il eft

Colonel , arriva en cette ville le 17 ; & le 18 ,

après avoir été reçu à la tête de ce Régiment , &

après la revue qu'il en a faite dans la plaine voi-

fine de la porte d'Etampes , il eft revenu accom-

pagné de plufieurs Seigneurs de la Cour au Châ-

teau d'Arpajon où il a logé pendant fon féjour en

cette ville le foir il y a eu un grand fouper pen-

dant lequel on a tiré un feu d'artifice , & les

trompettes du Régiment ont exécuté des fanfares.

Pendant tout le féjour de ce Régiment à Arpa-

jon , le Colonel a régalé tous les Officiers avec

autant de délicateffe que de fomptuofité : tous les

cavaliers ont également reffenti les effets de la
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générofité de M. le Comte de Teffé. La joie qu'a

témoigné tout ce Régiment de l'avoir pour Colo-

nel , fait efpérer qu'il y retrouvera les avantages

précieux dont il jouiffoit dans le corps des Grena-

diers de France , où il étoit eftimé & aimé uni-

verfellement.

Le Chevalier de Vaudreuil , Lieutenant-Géné

ral des armées du Roi , Grand Croix de l'Ordre

Royal & Militaire de Saint Louis , & Major du

Régiment des Gardes Françoiſes , a obtenu la re-

traite de ce Régiment , & le Gouvernement de

Gravelines qui vaquoit par la mort du Maréchal

de la Mothe-Houdancourt. La Majorité vacante

dans le Régiment des Gardes Françoifes par la re-

traite du Chevalier de Vaudreuil , a été donnée à

M. de Cornillon , Capitaine dans le même Régi-

ment.

AVERTISSEMENT

pour le Mercure de 1756.

Monfieur De Vifé a commencé en 1678,

à donner 16 volumes de fon Mercure Ga-

lant , dont il y en avoit quatre fous le ti

tre d'Extraordinaires. Les années fuivantes

ont varié , elles ont été à 17 , 18 , & juf-

qu'à 22 volumes. Monfieur de La Roque,

fous le titre de Mercure de France , en a

donné 14 volumes , & quelquefois 15 par

année , ainfi que Meffieurs La Bruere &

Fufellier.
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Monfieur de Boiffy a continué de même

à 14, & auroit défiré de fe renfermer dans

ce nombre , mais il n'eft point fuffifant

relativement à celui des piéces & diffé-

rens morceaux qu'il reçoit , & qu'il a au-

tant d'impatience de faire paroître , que les

Auteurs peuvent en avoir ; ainfi il fe croit

non-feulement en état , mais encore dans

la néceffité indifpenfable de rétablir l'an-

cien ufage des 4 extraordinaires.

L'année 1756 fera donc compofée de

16 volumes de trente-fix fols chacun pour

ceux qui ne s'abonneront pas , & feule-

ment de 30 fols pour les abonnés , qui

payeront d'avance 24 liv. pour 16 volu

mes qu'on leur portera aux adreffes qu'ils

indiqueront à Paris.

L'abonnement pour les perfonnes de

Province fera de 36 liv. pour 16 volu-

mes , y compris le port.

Celles qui auront des occafions pour le

faire venir , ou qui prendront les frais

dů port fur leur compte , ne payeront que

24 liv. pour 16 volumes , comme les per-

fonnes qui demeurent à Paris.

On changera l'ordre des volumes : on

en donnera deux en janvier , deux en

avril , deux en juillet , & deux en octobre.
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AP PROBATIO N.

'Ai lu , par ordre de Monfeigneur le Chance-

lier, le fecond volume du Mercure de Dé-

cembre , & je n'y ai rien trouvé qui puiffe en

empêcher l'impreffion. A Paris , ce 13 Décemb.

1755.
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